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AVIS DE L'ÉDITEUR, 


Ce Recueil auroit paru plutôc, 
fi nous avions pu nous os 
à temps les Mémoires êC equêtes 


des différentes Piaces ; & comme 
ils ne nous font parvenus que-très- 
difficilement , il ne nous à pas été 
poflible de les faire fuivre dans 
l’ordre que nous nous étions pro- 


pote. 
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MÉMOIRE 

De LACHAMPRE : 

D'AGRICUELTURE 
de LC sb, 


Sur les nouvelles. prohtbzrtons contre la 
liberté de l'introduction des Américains 
du Conunent, dans les Ports de la 
Colonie de Saint-Domingue. 


Das Ja difette où la Colonie va fe trouver 
réduire & dont elle commence déja àreflentir 


Jes effets d’une infinité d'objets de néceflité, 


abfolue, & que le Commerce de France 
he fauroit lui fournir , la Chambre d’Agri- 
culture ne peut fe difpenfer de faire des 
repréfentations auff preflantes que refpec- 
tueufes , au Miniftre de Sa Maijefté, 

Ceft un des grands maux qui afhigent 
la Colonie, d’avoir toujours à lutter contre 
les prétentions intéreflées & injuftes du 
Commerce de France, qui eft à portée de 
fe faire entendre à tout inflant, & qui 


veille, fans cefle, pour abufer de la protection 


que le Gouvernement lui doit dans cette 
a 
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i 
cafe 5.1] eft facile de prouver que = 4 
Commerce s’abufe, que, non-feulement, . 1} 
il ruine le Colon, fans profit, mais qu'il 
fe nuit fenfiblement à lui-métne. 
En l'année 1767, Sa Majefté , inftruite ! 
que le Commerce de France ne fournifloit  ! 
pas à fës Colonies plufieurs objets de : 
néceflité, notamment des bois » des falaifons,  ! 
des grains de toute efpece, des animaux AGEST" 
réfines & goudrons, rendit un Arrét en, à 
fon Confeil-d’Etar, par lequel il établit au 
mole Saint-Nicolas , pour les Ifles fous le « 
vent, & au carénage de Sainte-Lucie, | 
our les Ifles du vent, des entrepôts où 
Le Etrangers pourroient fe charger de ! 
firops. & taffias que le Commerce de France ‘4 
nexporte pas, & Y porter des bois de : 
toute efpece, même ceux de teinture, des 
animaux vivants, des cuirs verds & tannés, 
des pelleteries & des réfines & goudrons. | 
Cet Arrêt, quelque favorable qu'ilfûtaux 
Colons, ne remplifioit pas la totalité de  ! 
leurs befoins, c'étoit un avantage de débiter . 
les firops & de fe procurer aïfément des 
bois & des animaux vivants 5 mais nul 
foulagement pour la morue, le poiflon, les 
viandes falées , le riz, les grains, tous objets 
de premiere néceffité pour la confervation 
des Negres; fans doute le Commerce de | 
France avoit promis tous ces articles y Mais 
ce qu'il a porté en falaifons & en riz n’a 
pas fait la vingtieme partie de nos befoins ; | 


pour les autres grains, & notamment le maïs , ; 
il n’en a jamais porté. 
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Les Adminiftrateurs ont.été forcés de 
foufftir l'introduétion de tous cés articles 
au mole, parce que la néceflité eft Ia plus 
impérieule de toutes les loix ; cela même 
n’a pas encore fufh, le Commerce du mole 
étoit gêné par tant d'entraves, fur-tout 
AE péceflité de vendre des çargaifons, 
à vil prix, aux fpéculareurs, qui les reven- 
doient chérement aux habitants , qu'il 
toit. peu abondant , & dans toutes les 
galamités, trop fréquentes , qui furvenoient, 
c’eft-a-dire , apres les couves de vent & les 
fécherefes qui détruifirent fouvent les plan- 
tauons des yivres, ils ont<té: obligés, à 
plufieurs reprifes.,. d'admettre les Américains 
dans, tous, les Ports; même en. 1760, ül 
fallut autorifer lintrodu@ion de la farine, 
au mole , pendant fix mois , alors les 
bâtiments arrivoient en foule, pendant les 
époques fixées , .& les maux étoient bientôt 
réparés. 2 À NE SF ldeS de 
Telle étroit limpuiflance de fournir {ufE- 
famment le Colon, des falaifons, de riz & 
autres grains, malgré l’entrepôt du mole; 
ielle éroit , d’un autre côté , la jufte nécefliré 
dans. laquelle les Adminiftrateurs <’étoient 
trouvés, prefque chaque année, de laifler 
introduire dans lesautres Ports de la Colonie, 
lorfque es boftilités ont commencé de la 
part des Anglais contre les Américains ; & 
enfuite contre le Commerce de France. 
À cette époque, foit queles Adminiftrateurs 
ÿ ayent été autorifés par le Miniftre, foit 
qu'ils ayent vu la néceflité de prévenir, le 











APAPERSES 
défaut dés navires de France, ils ont rendu 
une ordonnance en 1778 , qui autorife 
l'introduétion des Etrangers, fans diftinétion, 
dans tous nos Ports où il y a Amirauté, à 
la charge des formalités néceflaires pour 
empêcher les abus; on leur permet même 
la fortie des denrées coloniales, en payänt 
les droits qui fe perçoivent en France. 

€'eft alors qu’on a véritablement fenti le 
bien général que lintroduétion des Amé- 
ricains , dans tous nos Ports, eft capable 
de faire; les habitants ont fouffert un peu, 
faute de pouvoir remplacer les Negres qu’on 
n'aimporté qu’en très-petit nombre, maisles 
vivres en falaifons , en riz, en légumes & 
grains de toute efpece, vivifioient les atteliers 
ë leur donnoient des forces pour fuppléer au 
nombre. 

Les habitations fe font foutenues , à-peu- 
près , au même produit, la concurrence qui 
fait valoir la denrée, s’eft maintenue, l'argent 


acirculé, les marchandifes du crû de France, 


apportées par nos navires, non-feulemenr 
ont été payées comptant, mais elles ont été 
vendues à un bon prix, & fi le Commerce 


‘a fouffert des pertes , c’eft par lés prifes, 


par les retards des convois & les longues 
relâches; ce n’eft ni aux ventes, ni à la 
concurrence, ni à l’adminiftration dans les 
Colonies, qu'il faut les imputer. 

La paix eft venue en 1783, & comme fi 
les Colonies étoient les victimes qu'on doit 
immoler en expiation des pertes du Com- 
merce de France , il a aufli-tôt crié que 
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l'intérêt national s’oppofoit à la libre intr - 
duétion des Américains dans nos ports, il 
n’a pas, fans doute, manqué de renouveller 
fespromefles, promefles tant de fois négligées, 
qui ne font jamais aflurées par aucune 
garantie, & dont la violation ne porte 
aucune peine. j 

. Malheureufement Îles Colonies n’ont été 
défendues par perfonne, & en conféquence, 
le Miniftre déçu à écrit aux Chefs de faire 
revivre les loix prohibitives : nous devons 
de.vives actions de graces à nos Adminif- 
trateurs; voyant les chofes de plus près, 
ils ont mieux fenti le malheur d’une telle 
prohibition , il n'a pas tenu à eux de faire 
retrader, où au moins mitiger ces ordres , 
ils en ont fufpendu. Pexécution tant qu'ils 
ont pu, & quant ils ont Été forcés, ils ont 
renouvellé les prohibitions contre les Etran- 
gers génériquement. Mais ils ont continué 
de recevoir les Efpagnols qui nous portent 
ls. fignes conventionnels de la richefle, 
& les Américains qui pourvoient a des 
befoins plus réels qui font  fubfifter nos 
ateliers ; mais le Commerce revenu à la 
charge , a enfin obtenu une lettre qui intime 
fi poñitivement des ordres aux Chefs, que 
quoique les Américains n’y foient pas nom- 
més ils mont pu fe diflimuler qu'il ne 
s'agifloit plus que deux , & depuis fix 
femaines, à mefure qu'il s’en préfente un, 
on le, renvoye. au, mole, & un cutter 
commandé par M. Delage, croife inceflam- 
ment.du Port-de-Paix au Fort Dauphin pour 
les éloigner. RUN 
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né Chambre :a déjà porté aux Adminifi 
trateurs le cri de là douleur qui affigé tous 
les Colons, & par leur léttre du. 4 du 
courant, ils font pu cacher, fout -à-#faie à 
leur ‘reprét, fur 1 :néceflité dobéir à des 
ordres ff afHigeants. à. 2 1 
Cependant le coup s’eft fait reflentir à 
linftant, les planches qui valoient de, fous 
6 dén. à 4 fous le piéd , ont monté, tout 
a-coup, à 10 & 12 fous, &-le bois d’écas! 
rage , à proportion; le merräaih que” nous’ 
avions à 350 Liv. vaut 6oo liv. La morte 2 
monté, dans deux jours, de 44 liv. le cent à 
132 liv. Les viandes falées & petits poiflons 
ont augmenté de même, & aujourd’hüt: 
1$ Avril, on ne trouvéroit pas à acheter 
dans Le Cap, à quelque prix que ce für sun 
quintal de falaifons d’aucurie efpece. lp 
ÆEnfuite il s’eft préfenté déja près de: ‘40 
bâtiments qui ont été renvoyés du Cap , ‘où: 
repouflés par le cutter ; il eft defaie, que-pds” 
un n’a voulu aller au mole ils 6nt-toùs été: 
fe” préfenter à 14° J amaique, après ‘Voir: 
exigé des défenfes, HE Écrit, de traite 4% 
Cap, pour la jufification des Capirainesis 
dé maniere qu’il efl éxa&tément : vrai que” 
pour le morhent cette branche dé Cônimetcel 
cit entiérement coupée, &'qu'au bout dump 
mois nous Commençons déjà à éprouver! 
une difètte cruelle d’obiets' doñt 4 nous eff” 
impoffble de nous paflee.: 157 GS: 4 C9 NEA 
Des faits aufli effrayants par leurs confés 
quences , valent , fans doute mieux que Tes” 
raffonnements, mais il faut'en monéter les L 
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vi 
réfultats , & prouver que la demande #4 
Commerce de France, en même temps 
qu'elle eft de route injuftice, eft également 
contraire à l’intérét de la nation, à celui 
des Colons , & même à celui de ce 
Commerces Hd 1 
uelques efforts qu'on puifle. faire pour 
faire aller les bâtiments Américains au mole 
Saint-Nicolas, ily atout à craindre qu'ils 
“continueront de refufer d'y aller commercer. 
Les raifons en font fimples, ce Commerce 
eft peu lucratif, & ne peut fe foutenir 
qu'aurant qu'il fe fait par la premiere main, 
Ceft-à-dire que des fecondes mains n’en 
abforbent pas Îes bénéfices, au Cap, au 
Fort Dauphin , dans les Ports voiïfins des 
cultures ; le Capitaine Américain vend fa 
denrée à l'habitant & lui achete fés firops, 
Jui-même, & tout au plus par l’entremife 
d'un Négociant qui prend une modique 
commiflion ; tout eft porté par lhabitant 
‘aux embarçadaires, d’où Îles frais jufqu’au 
navire, font peu de chofe, au mole; au 
contraire, il faut que les denrées refpectives 
fe voiturent par des caboteurs fort chers; 
quand un bâtiment veut fe charger , s’il 
n’y a pas des firops , il faut attendre 
quelquefois fort long-temps; enluite , prefque 
tous les firops arrivent au mole, fraudés 
par les caboteurs qui y mettent de l’eau 
de mer, & ceft ce qu'il eft impoflible 
d'empêcher, & le pis des inconvénients 
eft que les Capitaines font forcés de vendre 
leurs cargaifons à cinq ou fix maiïfons de 
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ù Core établies au mole, qui fe conci- 
lioient pour les forcer au bon marché, & 
pour leur vendre fort cher les firops qu’elles 
font venir pour leur compte ; au moyen 
de céla ce Commerce devient ruineux, & 
les maiïfons du Continent s’en dégoûtent 
abfolument. ous 

Il y a encore deux chofes à craindre, là 
prenmere que , s'il furvient une calamité, 
‘un ouragan où lof foit obligé de réclamer 
de prompts fecours, comme cela eft arrivé 
tant de fois, les Américains ne nous les 
‘refufent, & alors la famine eft inévitable. 

_” La feconde, que les Etats-Unis juftement 
_Gfiéniés, ne prohibent ce Commerce. En 
eflet, le traité de Négoce-entre eux & la 
France, porte qu'aufli- tôt qu’une autre 
nation étrangere aura, de la France, un 
privilese particulier de Navigation &- de 
Commerce , les Sujets des Etats - Unis’ y 
participeront, or comme hôus ädmettons, 
fans difficulté , les Efpagnols dans tous nos 
Ports colonianx., en coriféquence du mé- 
moire du. Roï, joint aux Lettres-patentes 
de 1727, les Etats-Unis qui nous ont ouvert, 
indifinéterment, tous leurs Ports, peuvent 
fe formalifer de la prohibition , & la regarder 
comme une infraction au! traité, 

Enfin, une confidération importante eft 
que les Hollandais ont affranchi le Port de 
Saint - Euftache , où toutes les Golonies 
envoÿeront librement, c’eft-là que fe portera 
tout le Commerce des Américains | parce 
qu'ils y trouveront un ample débouché: 
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& des apptovifionnements: faciles ; de toute 
efpece. Le 
ailleurs, fi on fe conformoit ftritement 
à PArrét du Confeil d'Etat ; de 1767, les 
{alaifons en viandes , en poiflons , le riz êt 
les grains font prohibés, 1l ne faut pas faire 
des loix qui, elles-mêmes, follicitent lin- 
fraion par.une extrême rigueur, parce que 
la tolérance qui en réfulte néceflairement , 
n’a point de bornes fixes, ainfi la néceflité 
de tolérer les falaifons , peut faire tolérer, 
de proche en proche, d’autres articles ; 
ainfi l'exclufion des autres Ports, peut aller. 
juiqu'à fermer les yeux dans ce moment de 
befoin , fur linterlope dans les anfes où il 
à ny a pas d'Amirauté. | + me DE RIE TE 
La fureur du Commerce de France avoit; 
dans le principe, extorqué une loi atroce 
contre le commerce de contrebande ; le 
| Gapitaine étoit condamné aux galeres, aufli 
pas un n'étoit jugé en contrebande, depuis 
ue cette peine a été réduite à 3000 iv. 

| Hende , ils ont tous été : condamnéss 
Ainf pour que les loix foient bien exécutées; 
il ut qu’elles foient juftes & utiles, ainfi 
té Commerce dont il s’agit étant confiné 
au mole, où il eft ruineux pour l'Etranger 
& le Colon, fa néceflité ouvre da porte 
‘aux infractions au dieu que, fi permis 
par-tout , On le bornoit par des loix rigou- 
reufes, aux articles que la France n'importe 
pas fuffifamment , où qu’elle nimporte point 
du tout, rien nempécheroit de le contenir 
rigoureufement dans fes bornes. La rigueur 
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” 
de la loi & lappit du gain , feront done 
deux motifs qui fe réuniront pour aller 
traiter dans latfance , & ‘alors les articles 
dont fa prohibition eit la plus jufte , s’iatro:- 
duiront. (Qu’on.ne dife pas que. les Gardes- 
côtes y, pourvoiront, l'intérêt révolté ne 
redoute rien, & ne voyons-nous pas nos 
marins aller, :à main armée, à la côte 
d'Efpagne , traiter des: mulets après avoir 
battu les bâtiments: du domaine ; d’ailleurs, 
comme eux, les juges condanineront - ils 
un homme qui a porté des fecours néceflaires, 
& qu'une loi mal entendue à forcé de les 
porter en France ? es 
* L’Arrèt du Confeil de 1767, permet les 
animaux vivants, il eft prefqué: impoflible 
de les entrepofér au mole. C’eft un rocher 
aride à trois lieues à la ronde > qui ne fournit 
aucuns pâturages; les caboteurs.ne peuvent 
pas les apporter, leurs bâtiments font trop 
petits , il faut donc les voyager dans des 
pays prefque inacceffibles | lorfqu'ils font 
encore fatigués de la traverfée, il en périt 
les trois: quarts, & cette partie devient 
impraticable ;. cependant il n’eft guëres 
poflible de faire de montures de maitre qué 
des chevaux anglais, & 1x rareté des bœufs 
de la partie Efpagnole, rend. plus confi- 
dérable que jamais, le befoin..de ceux du 
Continent. al à 
Quand: les Américains iroient au mole, 
malgré Ja modicité de leurs ventes &.1a 
cherté de leurs achats, ilen réfulte toujours 
prefque fe même préjudicé, par ’augmen- 
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tation que les fpéculateurs mettront à leurs 
denrées, pour que Phabitant uifle fournir 
des falafons & des vivres achetés à prix 
d’argeur, à des atteliers de deux;trois & quatre 
cents Negres,: il faut qu'ils foitent à un 
prix modique, 1} ne le pourra plus ,'& dans 
es rempsi difficiles qui arrivent prefque 
toujours deux fois l'année, par les fécherefles 
au Pexcés dés pluiès , lorfque cés articles 
énchérirbhe-encore par le befoin général, 
il fera éñcore plus impôffible d'en fournir; 
énfinr, après une longue guerre ,- les atteliers 
ont befoin de: { recruter, les Négociants 
ont ‘introduit ; depuis la’ paix , quelques 
Nésriers qu'ils ont vendu toujours fort cher, 
& au comptant, la Colonie attend, avec 
éinpreflement, des nouveaux renforts, c’eft 
précifément aux Nepres nouveaux qu'il faut 
dés douceurs comment leur en fournira 
AOAOUEMRUTE, SPIO'I POI EUR TIR #30 
Le Cornmercé de France fait entendre aw 
Miniftre ‘que les navires expédiés. de’ 
Métropole =hppôrtent une quantité prodi- 
_gieüfe de falaifens en porc'& "bœuf, morte, 

poiflon falé’, lécumes , maïs 1l éft de notoriété 
qu'un rire même de ‘306 tonneaux porté 
péiñérenquante- ou foixanté barils de 
bœuf où porc; qu’à l’exception de quelques: 
barils de fardines tappées, il ne nous arrivé: 
dé Erince aucune efpece de poiflon falé; 
que dépuis:frès-long-remps ; même avant à 
paix, aucun navire n'a importé de la morue, 
Étrquant au riz & pois, quelques couffles 
dwLevant ‘veñües par Marfeille ont été les 
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feuls fécours : or , on le demande, qu’elle 
proportion de tout cela avec les befoins 
réels d’une multitude d'habitations, en tout . 
genre de culture ? : | 
Le Miniftre du Roïa des points de com- : 
paraïfon , qu'il voye quelleefftoyable quantité 
d'approvifionnements il a fallu, pendant la 
guerre pour faire fubfifier ici, depuis vingt 
jufqu’à quarante mille hommes. de troupes 
que nous avons eu ; & qu'il confidere de 
quelles reflources. la Colonie a befoin pour | 
aider près de quatre mille Negres à fubfifter, 
avec'aifance ,. dans tous les. temps & pour, : 
les nourrir , tantôt à..moitié , tantôt en 
entier, au moindre accident qui fait périr les 
plantations. 20. UC 
Pendant la guerre, & même depuis. la, 
paix jufqu'à ce jour, les Américains ont. 
apporté. une quantité prodigieufe de leurs, 
enrées , dans tous nos Ports, le Commerce; 
de France a porté les fiennes; le Roi a fait 
vendre lexcédent de fes approvifionnements: 
des troupes & des efcadres, après leur départ ; 
tout s’elt fi. bien-confommé , qu’au bout 
dequinze jours d'interruption du Commerce. 
Américain nous. avons manqué de: tout ;, 
qu'on dife à préfent que le Commerce de 
France peut fatisfaire Ja Colonie , en ce 
genre, & qu'on réflechifle. fur. ce qu’elle 
doit devenir ; s'il ne nous refte que le 
mole, & fur-tout files Américains perfiftent 
à ne pas y traiter, et fi xia a 
-Laconfommation des Negreseft étonnante 
à Saint- Domingue, quoi qu'on en perde 
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moins depuis qu'on les traite avec pes 
d'humanité, mais il ne fufhit pas de vouloir 
les bien traiter, il faut le pouvoir. 

L'expérience prouve que des végetaux ne 

peuvent uniquement fubftenter des gens 
condamnés au travail rigoureux, dans un 
pays où la chaleur fait dans les individus, 
une déperdition d’efprits exceffive , il faut 
une addition de fubftances animales, Saint 
Domingue ne fournit aucune nourriture pour 
les Negres, que des végétaux. 
* S'il eft prouvé que le Commerce de France 
ne peut fournir, x beaucoup près, afiez de 
falaifons , il ne faut pas retrancher le feul 
moyen de leur en procurer. 

Le Roi ne cefle de recommander aux 
Chefs de veiller à ce que les efclaves foient 
bien traités, il feroit contradictoire de 
fupprimer le moyen de les faire vivre. 

_ Quon prenne garde de confulter les 
hommes, quand Île bien qu’on fe propofe, 
contrarie leur intérét, le Commerce ne 
voit que les bénéfices réfultants de la vente 
des Noirs, il combattra tout ce qui tend 
‘à diminuer la confommation , & à en aflures 
la confervation. Mais, outre le motif d’hu- 
manité, n'eft-il pas effrayant pour la Colonie 
de voir qu'il eft démontré que les Negres 
de Guinée n’ont pas, dans la Colonie, fix 
ans d’exiftence commune , que la population 
ny fait pas la vingtieme partie des mortalités. 

Le Commerce dira , pourquoi les habitants 
‘ne plantent-ils pas plus de vivres? Mais il 
gonnoit mal la Colonie . il entend encore 
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plus .mal fon intérêt : il faut, les meilleures. 
terres pour cultiver Jes vivres, avéc fuccès k 
c’eft autant de dérobé à là culture des 
denrées qui alimentent le Commerce; enfuite 
les pluies & les fécherelles détruiront le 
plus comme le moins; enfin les végétaux 
ne füfifent pas, il faut une portion de 
fubftances animales. 


Qu'on ne s’y. méprenne pas ; ce n’eft pas 
en apportant des Negres de Guinée qu'en 
peut pourvoir aux befoins; d’abord ce moyen 
eft fort cher , enfuite il en périt trop avant 
qu'ils foient aclimatés & faits au travail, 
c’eft par une bonne nourriture qui aidera À 
la confommation & à la population, qu’on 
réuflira. 

I y en a une bonne preuve, l'expérience 
prouve que les Negres domeftiques peuplent 
& fe confervent dans la Proportion de dix 
à Un, par rapport à ceux de culture ; Ja 
différence des travaux y contribue > Mais il 
eft conftant aufli que la meilleure nourriture 
que les premiers tirent de la deflérte des 
blancs y fait encore davantage. | 

Il faut donc, fous peine de ruiner Ja 
Colonie , permettre des fecours que la 
Métropole ne peut fournir fuflifamment. 

Le Commerce de France ne manquera 
pas de promettre , mais où font les garants 
de fes promefles ? Peut-on fe fier à Jui 
quand il a manqué fi fouvent de. parole ? 
re Te les maux qu'il caufe font irré- 
parables, mais telle eft fon injuftice que 
pour vendre, vingt barils. de falaifons + par 
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navire, un écu plus cher par baril, lui im- 
porteroit peu d’afflamer la Colonie. Voici 
un fait dont les. preuves exiftent dans les 
Bureaux. À la paix de 1763, il fut quef- 
tion de l'approvifionnement des Colonies 
qui ’étoient beaucoup accru. Les habitants 
Sétoient plaints qu'ils manquoient de fa- 
laifons en viande & en poiflon : les Chambres 
de Commerce s’aflemblent & promettent 
de fournir une quantité quelconque par 
navire; le Roi, pour encourager de plus 
en plus le Commerce , promet une récom- 
penfe quelconque, par quintal, à tout Ar- 
mateur qui excéderoit fon contingent; or, 
quel eft l'Armateur qui a excédé la quan- 
tité promife, ou plutôt fi lon fouille les 
regiftres, on y verra qu'il en eft bien peu 
qui ayent porté, à beaucoup près, leur 
contingent. | 
: L'infuffifance du Commerce fur ces ar- 
ticles «ft fondée fur des faits; à peine la 
France fournit-elle pour ces falaons en 
viande aux befoins de la Marine, il faut 
les tirer d'Irlande ; il faut aufli tirer le 
poiflon de l'Etranger : la France ne produit 
point de riz & point aflez de menus grains 
pour une confommation extérieure, le fro- 
‘ment occupe plus utilement la culture; nous 
ne faifons pas le commerce de mer avec 
aflez d'économie pour embrafler ces objets 
qui préfentent peu de bénéfice. 

-_ Enfin, l'expérience eft en notre faveur ; 
il à toujours fallu , par des befoins urgents 
& fréquents, fe relâcher de a rigueur des 
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&c grains au mole, appeller fouvent les Amé- 

ricains dans les autres ports ,enfin , en 1769, 

recevoir la farine au mole pendant fix mois. 
Le Commerce de France mérite certai- 

nement de la faveur, & on doit la même 

confidération aux Manufactures nationales; 





prohibitions , permettre d’abord les falaifons: 


mais puifque les Américains n’introduifent 


rien de ce qui fait la bafe du Commerce 
national, comme farine, vin, huile à manger, 


favon, chandelle, toiles , étoffes, ferrements, 


objets de luxe & d’induftrie ; puifqu’en tout 
cas les prohibitions de ces articles feront 
d'autant plus rigoureufement exécutées, 
qu’elles feront plus juftes, pourquoi faut-il 
facrifier la fubfiftance des blancs & des 
negres à un intérêt que le Commerce na- 
tional ne peut pas fatisfaire. 

Quand ce qui eft réclamé par les Colons 
ne nuit pas au Commerce & aux Manu- 
faures de France, l'intérêt de létat eft de 
faire profpérer les Colonies le plus qu’il eft 
poffible , parce qu’il en réfulte plus de den- 
rées , plus de droits, une plus grande cir- 
culation; or la plus grande culture des 
Colonies dépendant de la facilité qu’on 


donne aux Colons pour fe procurer à bon 


marché les chofes néceflaires, tant pour la 
nourriture & entretien de leurs negres, 
que pour la culture, fabrication & expor- 
tation des denrées , il ne feroit pas jufte de 
le leur enlever, fous le prétexte faux, & 
très-faux, que le Commerce de France peut 
les fournir. | | 
Ceft 
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_ C’eft la concurrence feule des dar 
difes de France, ou de fes fabriques, qui 
pourroit nuire à fon commerce; tout autre 
objet doit lui être indifférent, & le bien 
qui réfulre pour l’habitant , des facilités qu'il 
reçoit d’ailleurs, tourne au profit du Com- 
merce national, puifqu’en alimentant fa 
culture, elles fe mettent plus à portée de 
fatisfaire ce même Commerce, de lui payer 
comptant ce qu'il n’auroit pu acheter qu’à 
‘crédit. | 

C’eft mal à propos que le Commerce 
craint la concurrence des Américains , pre- 
miérement, parce qu'il leur eft prohibé 
d’emporter les denrées coloniales ; enfuite, 
fi Pon prétend qu’ils en prennent en fraude, 
voici la réponfe depuis environ un mois: 
aflurément pas un Américain n’eft entré, 
M. le Général y a bien pourvu ; cependant 
le café eft remonté depuis à 20 fols, & le 
fucre de premiere qualité, de 76 à Go. Ce 
n’eft donc pas la concurrence des Améri- 
cains qui fait haufler les denrées. 

Le temps le plus heureux que l'habitant 
ait pañlé depuis long-temps, eft certaine- 
ment celui de la guerre, parce que les four- 
nitures de la nouvelle Angleterre ne lui 
ont jamais manqué; l'or & largent que 
l'Efpagne a verfé, ont donné de la facilité 
& du mouvement à la circulation ; eft-1l 
réfulté de tout cela rien de contraire au 
Commerce de France ? 1l a bien vendu 
$C au comptant, tout ce qu'il a importé ; 
ila beaucoup perdu , mais c’eft uniquement 
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par fée prifes , les relâches, les retards des 
convois : fi les denrées coloniales ont fait 
de mauvaifes remifes , il faut l’imputer à 
l'exceflive cherté du fret, à ce que les 
Danois ont approvifionné le Nord direc- 
tement, & fur-tout à ce que, dans des mo- 
ments d’engorgements inévitables , à l’arrivée 
des grands convois, les Commiflaires de 
France , au lieu d'attendre, ont mieux aimé 
vendre à vil prix, que de débourfer un fret 
confidérable ; mais ce n’eft pas à l’état du 
Commerce, dans les Colonies, qu’il faut 
attribuer ces pertes : au contraire, il à 
partagé l’aifance que lhabitant avoit trouvé 
jufqu après la paix ; on ne fauroit nier que 
toutes les cargaifons n’aient été vendues 
comptant, même les Négriers; & à quoi 
le Commerce de France doit-il ces avan- 
tages? C’eft au bonheur que l'habitant a eu 
dans ce temps, qui ne devoit être pour 
lui qu'un temps de calamité, d’entretenir, 
& même d'étendre la culture par la bonne 
nourriture qu'il a pu fournir à fes Negres, 
& à bon marché. 

On à donc eu raïfon de dire, en com- 
mençant, que la défenfe faite ‘aux Améri- 
cains, d'entrer direftement dans nos ports, 
étoit aufli contraire au Commerce de France, 
qu'aux Colons & à l'Etat. | 

Difons encore plus; les habitants ont 
beaucoup de vieilles dettes envers le Com- 
merce, Car il en eft peu de nouvelles; or, 
fi on leur enleve la facilité d’avoir le nécef- 
faire pour nourrir leurs Negres , fi même, 
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en introduifant ces objets au mole, ou ce 
qui eft encore pire par contrebande , on les 
leur fait acheter le double & le triple de 
leur valeur , & encoreen petite quantité , les 
Négociants de France fe trouveront-ils 
mieux de la difette & des dépenfes exceflives 
auxquelles ces habirants feront expolés , & 
fera-t-il jufle alors que le Commerce les 
pourfuive avec rigueur, & qu'il obtienne 
des contraintes & des emprifonnements , 
pendant qu’il fera lui-même la caufe & Pinf- 
trument des pertes & de la mifere qu'ils 
éprouveront ? Ajoutons que le fucre dl aC= 
tuellement porté au plus haut point de valeur 
où äl puifle aller, fi l’ifle de Cuba s'établit 
comme le Commerce de France luien fournit 
les moyens , fi feulement l’immenfe plaine 
de l'Artibonnitte eft arrofce ; on y travaille 
férieufement, elle doublera la produ&ion 
de Saint-Domingue , la confommation étant 
da même, il faut néceffairemenr que la denrée 
tombe , & que l'habitant foit plus pauvre 
de moitié; quel fera fon fort & celui de 
£es atteliers, fi on lui fair payer le dou- 
ble les denrées américaines, par lentre- 
pôt du mole, les autres genres de cul- 
ture, le café, le coton & Pindigo, font 
fi cafuels, que ceux qui les culriverit, font 
encore moins en état de fupporter cette 
augmentation. 

Le Commerce de France dira-t-il qu’à la 
faveur de la liberté de la pêche de la morue, 
établie par le traité de paix, il va fournir 
cette Colonie ? mais il ne faut pas s'abufer : 
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notre nation eft peu propre à faire ce com- 
merce , du moins avec aflez d’étendue & 
d'économie, pour qu’elle puifle en fournir 
la France, & en importer dans les Colonies 
fufhfamment , & au prix modique des Amé- 
ricains. 

I1 eft de fait, que pendant laffluence 
des Américains, elle a toujours été entre 
20 & 27 livres ; que le Commerce voie 
s’il peut la donner à ce prix : cependant fi 
elle eft de beaucoup au deflus, Phabitant ne 
peut pas en fournir à fes Negres ; d’ailleurs, 
la morue ne forme qu’un article, & notre 
Commerce reftera toujours dans la même 
impuiflance , pour le riz, les grains , le bœuf, 
le porc, le petit poiflon falé, cette impuif- 
fance eft prouvée par l’expérience & la paix, 
nt aucune autre circonftance nouvelle n’ont 
fourni de moyen d’y remédier. 

On dira peut-être encore que le Com- 
merce de France peut aller lui-même en 
: Amérique faire cette importation ; cela feroit 
vrai, s’il favoit fe contenter d’un modique 
bénéfice, s'il le pouvoit par, une naviga= 
tion économique, s’il avoit aflez de navires, 
mais tout cela n’exifte pas. Déjà une aflez 
grande quantité de navires français ont été, 
depuis la paix, à la nouvelle Angleterre ; 
ils n’y ont pas gagné, parce qu’ils n’ont pu 
fouffrir la concurrence des autres Nations, 
qui fe contentent, & peuvent, par leur 
économie, fe contenter d’un modique béné- 
fice ; quelques-uns y ont chargé pour Saint- 
Domingue, G&, par les mêmes raifons, ils y 
ont gagné encore moins. 
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Enfuite, n'eft-il pas Nm DIS 
que les Américains, qui peuvent fe pañler 
de nous, nous traitent comme nous les 
traitons, qu’il nous donnent un port ou notre 
commerce fera impraticable , comme le leur 
Peft au mole, ou qu'ils refufent abfolument 
de nous recevoir. 

Mais , c'eft par cela même que le Com- 
merce s’obitine, & fon raifonnement eft 
fimple; quand il aura le droit exclufif, il 
fera toujours für de gagner, parce qu’il 
mettra fes denrées au prix qu'il jugera à 
propos; il ne refléchit pas que l'habitant 
ne pourra plus en fournir à fes ateliers, 
qu'ils dépériront , que la culture, & par 
conféquent le Commerce qui roule fur la 
culture, diminueront; d’ailleurs, faut-il 
entiérement facrifier le Colon pour le Com- 
merce : non, fans doute, il faut concilier 
leurs interêts refpedifs ; le Commerce de 
la Nation embrafle une immenfité d'objets 
du crû, ou des Manufa&ures de la France, 
qui lui ont fervi à élever des fortunes ime 
menfes, dans tous Îles ports qui traitent 
avec la Colonie ; s’il y a des banqueroutes, 
cC’eft pour la plupart des maifons naïflantes 


Que lé malheur des armements, en temps 


e guerre, ont arrêté à leur premier 
pas. Mais celles qui s’étoient confolidées 
dans des temps plus heureux, n’ont pas été 
ébranlées ; que le Commerce fe contente de 
fes profits, qu'il ne mette pas en contri- 
bution la Colonie, en sappropriant des 


” objets étrangers, qu’il ne peut fournir qu'en 
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XXI1J 
faifant payer au Colon, le double ou le 
triple de leur valeur. 

il y a tout jieu de craindre » dira 
encore le Commerce, que l'importation di- 
reéte des falaïfons, riz & grains dans nos 
ports, par les Américains, ne favorife la 
fraude, fur-tout en farines, & qu'ils n'ap= 
portent d’autres denrées que des firops & 
des tafhas; cette objection eft bien foible, 
çar, au moyen des vifites réelles & très- 
exactes que PAmirauté fait quand ces Bäti- 
ments entrent & quand ils fortent, la 
crainte d’être confifqués, s’ils étoient trouvés 
en fraude, les diverfes infpettions aux= 
quelles ils font fujets par la furveillance des 
Commandants des Marchards, de la Ma- 
rine royale & du Gouvernement, les tien- 
dront toujours dans les bornes prefcrites. 

Mais , précifément l’entrepôr du mole 
eft ce qu'il y à de plus propre à favorifer 
les fraudes; point d’Amirauté qui fafle des 
viltes, la farine peut entrer aifément , les 
caboteurs qui ferviront à tranfporter les 
denrées permifes, font les bâtiments qui 
: font vilités le moins fcrupuleufemenc , & 
ils peuvent l’introduire à leur tour, ou la 
dépofer fur leur route , dans fix à fept: 
embarcadaires qui fe trouvent en remontant 
du mole au Cap. 

Nous lavons déjà dit, la rigueur de la 
loi, ne doit pas fe réunir au befoin pour 
folliciter linfra@tion , recevez les Américains 
par-tout, parce que eux feuls peuvent donner 
les denrées néceflaires , à un prix où les habi- 

















XXI 
tants puiffent ne pas les refufer à fes Négres 
fixez les articles permis, & comprenez-y le 
ri, les grains, les falaïlons en viande & en 
poiflon, tous objets plus indifpenfables que 
les bois, réfines & goudrons ; prononcez 
la confifcation du bâtiment & de la car- 
gaifon, en cas de fraude , & foyez sûr que 
quand la Colonie fera aufli favorablement 
traitée, les vifites fe feront , & les contraven- 
tions fe puniront avec rigueur ; foyez sûr 
auffi que les Américains qui pourront gagner 
fuffifamment , fans aucun rifque, ne feront 
tentés de commettre aucune contravention. | 
Voulez- vous favorifer également le Com- 
merce de France, permettez aux Américains 
d'acheter & d'importer fes denrées, vous 
ferez de la Colonie un entrepôt également 
utile à votre Commerce , à la Colonie & 
aux Américains , &t vous la verrez, fur-tout, 
filArtibonnitte eft arrofée, devenir le centre 
de réunion du négoce des deux nations, 
_ écrafer à la Jamaïque & lIfle de Cuba. 

- La privation abfolue des chofes néceflaires 
à la vie des Negres , à laquelle le Commerce 
de France veut réduire les habitants, n’eft 
pas le feul dommage que coûtera à la Colonie 
| a défenfe aux Américains de traiter ailleurs 
ire mole, & d'y porter même du riz, 
des grains & falaifons; car les loix prohi- 
bitives vont jufques-la , & les ordres du 
Miniftre font de les faire exécuter dans toute 
leur rigueur, cette défenfe va occafionner 
une révolution générale qui aura des effers 
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XXIV 
ao funeftes dans toutes les parties & dans toutes | 
F les chofes qui compofent la Colonie. ou 
Perfonne n’ignore que dans ies Colonies || 
il n’y a des villes que dans les lieux où ona } 
pu établir des Ports, ces villes font l’entrepôt || 
général de l'importation & de l'exportation ; || 
c'eft-la que rélident les Négociants entre- | 
metteurs de toutes les opérations du Com- ! 
merce ; c’eft-là que les habitants viennent | 
vendre leurs denrées ; c’eft-là que font les 
: marchands détaillants, les ouvriers de toute | 
elpece, qui fervent au Colon & à la navi- |! 
sation; enfin les tribunaux & les officiers | 
L qui en dépendent. 
| Il n’y a pas une de ces villes qui nefe | 
foit accrue depuis que les Américains font | 
venus y traiter, les maifons de Commerce, ! 
lés boutiques de marchands s’y font mule | 
tipliées, chaque ville fourmilie aujourd’hui : 
d'ouvriers de touteefpece ; l’'induftrie yaug: 
mente, en même temps que la population, | 
tous ces avantages voñt diminuer par Pexpul- | 
fion des Américains, il va y avoir une émigra- 
tion énorme, des faillites nombreufés, ‘les 
propriétaires des maifons- vont fouffrir une | 
bi perte immenfe; enfin, tout va reflentirles 
FN funeftés effets de cette prohibition , dé 
Commerce, lui-même ;' en fouffrira, fes 
ventes en feront plus longues & plusdifficiles, 
le propriétaire d'habitation étant obligéide 
{e reftraindre pour faire fort chérement & 
conferver fes Negres, le marchand détaillant 
mofant plus acheter faute de débit. ( 
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L'injuftice du Commerce de France, à 
Yégard des Colonies , fe fait fentir dans 
routes les parties; les Américains aident 
ici à fon débouché , ils achetent, vin , huile, 
chandelle, toiles, éroffes, favon , ferrements 
de toute efpece, & les Capitaines de ces 
mêmes Armateurs qui crient tant en France, 
Jeur vendent & reçoivent leur argent; avec 
grand emprefiement. | 
Dans ce moment il y a dans la rade 
un navire de Bordeaux qui a apporté de 
Philadelphie 1800 barils de farine & les a 
vendus ; eft-ce faire le Commerce étranger ? 
inais ce n’eft pas tout, ileft de fait qu’il 
nous vient ici, de Bordeaux, une grande 
quantité de farine de Philadelphie, dans des 


barils de Moiflac, infidélité, on ne peut 


pas plus nuifible, parce que ceite farine qui 
ne fe conferve pas même aufli long-temps 
que celle de France, fe trouve avoir deux 
traverfées pour une, fans compter le {jour 
à Bordeaux ; mais c'eft une fpéculation 
très-lucrative , il n’en faut pas davantage au 
Commerce. | 

La traite des Negres eftune partie eflentielle 
fur laquelle le Miniftre veille, les befoins 
des Golonies «ont augmenté à proportion 
de leur établiflement , & ce qu’on payoit 
il y a 2$ ans, {00 liv. on le paye juiqu'à 
1000 liv.:: eh bien, da paix derniere, la 
Compagnie Efpagnole de la Fiente a contri- 
bué à cette. cherté , en enlevant au Cap, 


fous les yeux du Colon qui ne pouvoit 


pas acheter , plus de 60000 Negres, elle avoit 
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di un agent connu, elle traitoit publiquement. ! 
54 ta Aujourd’hui, après la guerre, le befoin 


a augmenté , le Miniftre à recommandé : 
cette partie au Commerce | qui n’a pas ‘ 
manqué, fuivant la grande coutume, de 
faire de grande$ promefles , des armements 
nombreux ont été annoncés, quel eft : 
cependant lufage que le Commerce a fait 
des faveurs de toute efpece qu’on lui accorde. 
Depuis un an il eft arrivé dix à douze 
Négriers qui ont vendu au comptant, & 
aufli cher qu'auparavant, & qui ont fervi 
aux remplacements fur quelques habitations 
les plus opulentes , cela ne fait pas la qua- 
1 rantieme partie de nos befoins, mais dans 
le même temps il eft pañé plufieurs Négriers : 
autorifés à vendre à la Havanne, qui ont 
relâché au Cap. Une Compagnie Françaife 
qui à obtenu ce privilège fous le nom de 
Fœderic Homberg , étranger. Plus de 40 
bâtiments dont on a Ja lifte, doivent ainfi 
pañler fous nos yeux , & augmenter le 
défefpoir du Colon qui fe voit fruftré des 
fécours dont on lui devoit la préférence, 
ë qui voit fes concitoyens, le Commerce de 
la Métropole, relever & alimenter linduftrie 
d'une Colonie rivale, faite par fon étendue 
& la qualité de fon fol pour écrafer Saint- 
Domingue. 
en Voilà au vrai le tableau de la conduite 
ii du Commerce de France , à l'égard des 
Hi Colons; il veut tout envahir, denrées & 
argent, fans s’embarrafler fi l'habitant qui  # 
les lui procure eft heureux, ni des calamités 
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qui le menacent : la mort même des hommes 
noirs qui arrachent du fein de la”terre 
l'aliment de fon ambition & de fon opulence, 
Je couche peu ; au contraire, plus il en périt, 
plus il calcule de bénéfices. il eft temps que 
le Minifire mette un contrepoids: à la balance 
que le Commerce fait toujours faire pencher 
en fa faveur. Nous avons prouvé par les 
faits & lexpérience, fon infuflifance pour 
la fourniture des falaifons & des grains ; que 
lentrepôt du mole eft une reflource, non- 
feulement impuiflante , mais propre à détruire 
ce Commerce fi indifpenfable, parce qu'il 
foumet les habitants & les Américains à 
des frais énormes, & à l’avidité des acca- 
pareurs qui fe rendent maîtres de toutes 
les denrées ; enfin , que la fuppreflion de 
cette reflource tend à faire languir la Colonie 
& le Commerce national, lui-même. 

Il eft aifé de concilier tous les intérêts, 
la Chambre en a indiqué les moyens, & 
attend tout de la juftice du Miniftre. 

On pourroit aller plus loin & démontrer 
que les firops & taffias, ne formant pas 
l'équivalent de nos befoins , il faudroit 
permettre aux Américains de prendre un 
huitieme de leur chargement en fucre 
brut inférieur, on pourroit fortifier cette 
demande en prouvant que le Commerce de 
France eft fufñfant pour exporter toutes les 
denrées de la Colonie. : 

On pourroit, fur l’article de. la farine, 
propofer au Miniftre de prendre en confi- 
dération, le prix auquel le peuple mange 
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4 | le pain en France ,fi la grande exportation 
de des farines pour les Colonies ») N'y contribue 


pas, & s'il ne feroit pas jufte & humain | 
de diminuer cette exportation. 

Mais la Chambre ne veut rien propofer 
dont la vive fenfibilité du Commerce. fur 
fon intérêt, puifle s’effaroucher. « 
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ARRET 
DU CONSEIL D'ÉTAT 
DU MREO:T, 


Concernant le Commerce étranger 
* dans les Ifles Françaifes de P A- 


mérique. 


Du 30 Août 1784. 
Extrait des Regiftres du Confeil d'Etat. 


| LE ROÏ toujours occupé du foin de 
concilier laccroiflement des cultures de fes 
Colonies d'Amérique , avec lextenfion du 
Commerce général de fon Royaume, m'a 
jamais perdu de vue les moyens qui pou- 
voient contribuer à la proipérité de fes 
pofleffions au-delà des mers, fans diminuer 
les avantages que la métropole devoit retirer 
de fes établiffements; mais les principes à 
fuivre pour parvenir à ce but, préfentoient 
des difficultés qui ne pouvoient être vain- 
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çues qu'à mefure que lexpérience auroit 
éclairé fur le changement à introduire dans 
cette partie importante de l’adminiftration. 
Par le compte que Sa Majefté s’eft fait rendre 
de ceux qui ont eu lieu jufqu’à préfent , 
Elle à reconnu qu’il avoit été néceflaire de 
tempérer fucceflivement la rigueur primitive 





des Lettres-Parentes du mois d'O&obre 1727, 
dont les difpofitions écartent abfalument | 
l'Etranger du Commerce de fes Colonies ;_ 


que pour maintenir dans un jufte équi- 
libre des intérêts qui doivent fe favorifer 
mutuellement , il avoit fallu, en différents 
temps , apporter des modification à la {6 
vérité des Réglements prohibitifs. Confidé- 
fant que les circonftances a@uelles follicitent 
de nouveaux adouciffements, Elle à juge 
qu'en les accordant, il convenoit encore 
de multiplier les Ports d'entrepôt dans les 
Ifles françaifes du Vent & fous le Vent, 
d'en redifier le choix, & de les ouvrir 
dans les lieux où ils fuflent fous la main 
du Gouvernement, & fous linfpetion du 


‘Commerce national , afin de prévenir l'abus 
d’une contrebande deftrudive, où de le. 


réprimer avec d'autant plus de févériré, 
us Sa Majefté ayant pourvu aux befoins 
e fes Colonies , les infrateurs de fes loix 


en deviendroient plus inexcufables. A quoi 


voulant pourvoir : Oui le rapport, LE 
Roï ÉTANT EN son CowsriL, Sa Majefté 
a ordonné & ordonne ce qui fuit : 
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ÂARTICLE PREMIER. 


L’entrepôt ci-devant afligné au carénage 
de Sainte-Lucie, fera maintenu pour ladite 
Ifle ulement, & il en fera établi trois 
nouveaux aux Ifles du Vent; favoir, un à 
Saint-Pierre pour la Martinique, un à la 
Pointe-à-Pitre pour la Guadeloupe & dé- 
pendances, un à Scarboroug pour Tabago. 
11 en fera pareillement ouvert trois pour Saint- 
Domingue, favoir, un au Cap-Français, un 
au Port-au-Prince, un aux Cayeés-Saint— 
Louis : celui qui exifte au mole Saint-Nico- 
las dans la même Colonie, féra & demeu- 
rera fupprimé. 


I I. 


Permet Sa Majefté', par provifion, &tjuf- 
qu’à ce qu’il lui plaife d’en ordonner autre- 
ment, aux Navires étrangers, du port de 
foixante tonneaux, au moins, uniquement 
chargés de bois de toute efpece, même du 
bois de teinture, de charbon de terre, 
d'animaux & beftiaux vivants , de toute na- 
ture, de falaifons de bœufs & non de porcs, 
de morue & poiflon falés; de riz, maïs, 
légumes, de cuirs verds, en poil ou tannés, 
de pelleteries , de réfine & goudrons, d'aller 
dans les feuls Ports d’Entrepôts défignés par 
Particle précédent, & d'y décharger & 
commercer lefdites marchandifes. 
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Eeler: 


II fera permis aux Navires étrangers qui 
iront dans les Ports d’entrepôt, foit pour 
y porter les Marchandifes permifes par 
l'article IT, foit à vide, d'y charger pour 
l'étranger , uniquement des firops & taffias, 
&c des autres marchandifes venues de France, 


I V. 


Toutes les marchandifes dont limpor- 
tation & l'exportation font permifes à l’'E- 
tranger ,. dans fefdits Ports d’entrepér, 
feront foumifes aux droits locaux , établis 
ou à établir dans chaque Colonie , &paie- 
ront, en outre, un pour cent de leur valeur. 


V. 


Indépendamment du droit d’un pour cent, 
porté en l’article ci-deflus, les bœufs falés, 
la morue & le poifion falés, paieront trois 
livres par quintal; & fera le produit dudit 
droit de trois livres, converti en primes 
d'encouragement pour l’introdu@ion de la 
morue & du poiflon falés, provenant de la 
pêche françaiie, 


V I. 


Les chairs falées étrangeres qui feront 
introduites dans les Colonies par des B4- 
timents français , expédiés directement des 

Poris 























D. 
Ports. du Royaume, ne féront point aflu-” 
jetties au paiement des droïts mentionnés 
dans les deux articles précédents. 
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= 1 fera établi dans chaque Port d’entrepôt 
annombréfüffifant de Commis, pour veiller 
x ce qu'il ne foit introduit ni exporté 
d’autres marchandifes que celles qui font 
fpécifiées dans les art. I[ 8 ITi du préfent 
Arrêt; & afin qu’il ne refte aucun foupçon 
d'inexaitude dans cette furveillance, auto- 
rifé, Sa Majefté, les Négociants français 
réfidants dans chacun defdits Ports d’entre- 
pôt, ainfi que les Capitaines de Navires 
qui pourront s’y trouver, à nommer rela- 
tivement entr'eux des Commiflaires, lefquels 
feront chargés de dénoncer les négligences 
Ou abus qu'ils pourroient'reconnoître, & 
aflifteront , lorfqu’ils Peftimeront -conve- 
nable, à toutes les vifites qui auront lieu, 
Hit à l’arrivée foit au départ des navités 
étrangers. RTS 
; Ves FF 


Les Capitaines defdits Navires étrangers 
Qui itont dans Jes Ports d’entrepôt, feront 
_ æenus fous peine de confifcation defdits Na- 
… ‘vires & de leurs cargaifons, & de mille livres 
… d'amende, de fe fignaler au large, & d’avertir 
dans linftant de leur arrivée, ‘pour qu’il 
“oit fur le champ envoyé deux Commis, 
“& autant que faire fe pourra, une garde, 
C 
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ha à leur bord, à l’effet d'empêcher qu'il ne 
ù foit rien déchargé avant la vifite. Si lefdits 
Capitaines arrivent le matin, ils feront 
dans le jour, & s'ils arrivent le foir, au 
plus tard dans la matinée du lendemain, 
une déclaration exaéte, tant au bureau de . 
Sa Majefté qu’au greffe de l’Amirauté, où ils 
rempliront d’ailleurs toutes formalités d’or- 
donnances, de lefpece & de la quantité des 
: marchandifes dont les chargements feront 
D compolés ; repréfenteront leurs connoifle- 
ments & charte-parties, & ne pourront 
procéder au déchargement que fur le congé 
# ou permis du bureau, en préfence de deux 
| Commis qui vifiteront les marchandifes, 
& drefleront procès-verbal de leur affiftance 
audit déchargement. Lorfque lefdits Navires 
s’expédieront en retour, il ne pourra être 
fait aucun chargement fans une pareille 
déclaration , fans la préfence d’un nombre 
égal de Commis, fans un femblable procès- 
verbal d’affiftance audit chargement , & fans 


un permis du bureau pour le départ du 
Bâtiment, Te 


Si, lors de la vifite, avant, pendant ou 
après le chargement ou déchargement, il 
fe trouvoit fur les Navires étrangers, 
venus dans les Ports d’entrepôt, ou par- 
tant defdits Ports, d’autres marchandifes 
que celles dont importation & l’exportation 
font permifes par les articles II & III, les 
‘Commis en drefféront procès-verbal , & le 
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remettront, fur Îe champ, au greffe de 
PAmirauté, pour être, à la diligence du 
Procureur de Sa Majefté, procédé par les 
Officiers dudit fiege, à {a faifie des Na- 
vires & de leur chargement, dont la confifca- 
tion fera prononcée, avec amende de mille 
livres, fauf lappel au Confeil ou autre 
Tribunal fupérieur du reffort. 


X. 


Les Armateurs français, foit du Royau- 
me, foit des Ifles & Colonies françaifes , 
qui voudront concourir à l'importation des 
Marchandifes étrangeres , permifes par l’ar- 
ticle II, comme aufli à l'exportation dass 
les Ports étrangers, des marchandifes pa- 
reillement permifes par l'article 111, feront 
foumis aux mêmes précautions , aux mêmes 
formalités & vifites qui font ordonnées pour 
es Navires étrangers, fubiront les mêmes 
peines, en cas de contravention, & fuppor- 
teront les mêmies droits, à l'exception feule- 
ment du droit d'Un pour cent, fixé par 
Particle IV, dont ils feront difpenfés. 


X I. 


Tous Capitaines & Patrons de Bâtiments 
français, armés, foit dans les Ports du 
… Royaume, foit dans ceux des Colonies 
_ françaifes, qui voudroient s’expédier efdites 
Colonies pour aller aux mers de PAméri- 
que, même à Saint-Pierre & Miquelon, ne 
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pourront partir que d’un des Ports d’Entre- 
pôt, fous peine de confifcation des Bâti- 
ments & de leurs cargaifons, & de mille 
livres d'amende. Lefdits Capitaines & Pa: 
trons feront ténus de prendre, ainfi qu'il eft 
dufase, la permiffion limitée du Gouverneur 
&r de l’intendant, & le pañle-port de l'A- 
miral , qui feront enregiftrés au greffe de 
JAmirauté ; ils fourniront , en outre, toutes 
les déclarations, & fübiront toutes les vi- 
fites néceflaires pour conftater l’état de leurs 
chargements , lefquels ne pourront confifter 
qu'en firops , taffias & marchandifes venues 
de France, ainf & de la même maniere que 
s'ils étoient étrangers. | 


» 08 LA 


Les expéditions vers des Ports étrangers, 
ne feront délivrées que pour ceux où Sa 
Maijefté entretient des Confuls, Vice-Confuls 
ou Agents, auxquels elles feront préfentées, 
tant à l’arrivée qu’au départ, pour être par 
eux vifées, & par les Capitaines exhibées 
au retour, foit en France ou dans les Co- 


lonies. 
NII]: 


Les Batiments français qui feront partis 
d’un des Ports d’entrepôt, pour aller aux 
mers de l'Amérique, même à Saint-Pierre 
& Miquelon, comme aufli ceux qui étant 
expédiés hors des Ports du Royaume, auront 
touché à un Port étranger, ou même aux- 
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dites Îfles de Saint-Pierre & Miquelon, ne 
ourront, fous pareilles peines de contifcation 
des Bâtiments & de leurs cargaifons, enfem- 
ble de’ mille livres d'amende, rentrer ou 
entrer dans les Ifles & Colonies françaïfes, 
ue par l’un des Ports d’entrepôt, à l'effet 
dy fubirles vifites & infpetions auxquels 
font aflujettis les Bâtiments étrangers. Ils 
feront tenus aux mêmes déclarations & for- 
malités, & ne pouront introduire que les 
mêmes marchandifes dont l'importation eft 
permife. Après lefdites vifires & infpections 
our lefquelles le déchargement aura tou- 
jours lieu , & dont il fera délivré certi- 
ficat aux Capitaines & Patrons par le Di- 
reteur du bureau de Sa Majefté, il fera libre 
auxdits Bâtiments de pañler dans tel port où 
rade de la Colonie qu’ils jugeront à propos. 


fit 8 X:I V.. Jus 


_ Lefdits Bâtiments français , expédiés foit | 
des Ifles françaifes foit des Ports du Royau- 
me, qui ayant touché à un Port étranper, 
où à Saint-Pierre & Miquelon, entreront 
dans un des Ports d’entrepôt, feront tenus, 
fous les mêmes peines de confifcation & 
d'amende, d’arborer, à trois lieues au 
large, une flamme ou marque diftinäive , 
telle qu’elle fera indiquée par l’Amirauté, 
afin qu'au moment de leur arrivée il puifle 
être envoyé des Commis à bord par le 


Bureau de Sa Mazefté. 
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X V. é 

Veut Sa Majefté, toujours fous les mêmes 
peines , que les Bâtiments étrangers aux= 
quels l'a été permis pour un temps déter- 
miné, d'introduire aux Ifles du Vent feu- 
lement, des cargaifons de Noirs dans les. 
difiérents ports d'Amirauté defdites Ifles, 
ne puiflent plus dorénavant les introduire: * 
pendant ledit temps, que dans les Ports du 
Carénage, de Saint-Pierre, de la Pointe. 
à Pitre & de Scarboroug uniquement, dé 
Togeant, quant à ce, à l'arrêt de fon Con-. 
feil du 28 Juin 1783, lequel, au furplus, 
continuera d’être exécuté felon fa forme: 
& teneur, is 





LS 


| XVI. ne 


Le produit des amendes & confifcations 
prononcées , fera attribué en totalité aux 
Commis des bureaux de Sa Majefté, qui. 
auront fait ou provoqué la faifie; à l'égard | 
des Navires qui auront été pris en fraude , : 
pat les Vaïfleaux & Bâtiments Gardes-côtes ” 
de Sa Majefté, la totalité dudit produit ap-. 
partiendra aux Commendants, Etats-majors 
& Equipages-préneurs, à la feule dédu&ion : 
j des frais de juftice, du dixieme de lAmiral, : 
| & de fix deniers pour livre au profit des : 
Invalides de la Marine : lorfqu’il y aura des : 
dénonciatéurs, un tiers du même produit 
fera prélevé à leur profits" . 4 
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XVI I. 


Fait, Sa Majefté, très-exprefles inhibitions 
& défenfes à tous Français, de prêter leur 
nom à des francifations fimulées de bâtiments 


étrangers, fous peine de trois mille livres 


d'amende , applicables aux Hôpitaux des 
lieux, fans préjudice de la confifcation du 
bâtiment , ordonnée par les divers Régle- 
ments intervenus fur le fait de la Navigation : 
Enjoint à fes Procureurs ès-fieges des Ami- 
rautés , de faire, à ce fujet , toutes pourfuites 


& diligences contre les contrevenants, à 


peine d'en répondre. 
XVIIT. 


. Se réferve, Sa Majefté , d'ouvrir, à l'avenir, 
s’il y a lieu, un entrepôt pour Cayenne & la 
Guyanne françaife , apres l'expiration du 
temps qu'Elle a fixé par l'Arrêt de fon Confeil, 
du 15 Mai dernier, pour la liberté générale 
du Commerce dans ladite Colonie ; Veut & 


entend que jufqu’a la révolution de ladite 


époque , les bâtiments étrangers. ou français 
ui auront touché à quelque Port ou rade 
e Cayenne & de la Guyanne françaife, ne 


_ puiflenr aborder que dans les feuls Ports d’en- 


trepôt des Ifles du vent ou fous. le vent, 
aux mêmes conditions , précautions , regles 


& peines qui font énoncées dans les articles 


XIII & XIV ci-deflus. 
RAP NES] X 


* Seront , au furplus , exécutées les difpofi- 
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tions des Lettres-Patentes du mois d'O&Go- : 
bre 1727, & les Ordonnances & Régle- : 
ments fubféquents, concernant Je Com- | 
merce étranger, dans les . Ifes & Colonies, : 
françaifes, en ce qui n’y ef. pas. déragé 
par le préfent Arrét. | | afro PE 





Mande Sa Majefté à Monf. Je Duc: “dE 
| " Penthievre, Amiral de France, &.aux Gou- 
| verneurs , Licutenants-Généraux, Comman= ! 
\ dants particuliers, Intendants, Commiflaires: 
*) Généraux, Ordonnateurs | & tous autres 
qu’il appartiendra, de tenir da main, cha 
cun en droit foi, à l'exécution du préfent. 
Arrêt : Mande pareillement Sa Majefté aux |! 
Confeils & Tribunaux fupérieurs des Colo- 
nies françaifes de Amérique ; de procéder à 
lenregiftrement d’icelui, pour être lu , pu= 
blié & afhché par-tout. où befoin fera. FArT? 
au Conféil d'État du Roi, :Sa Majeñté y 
étant, tenu à Verfailles , le” 30 Août 1784 
Signé, LA CROIX ; M# DE ne a 


143 fret 


LE DUC DE PENTHIEVRE ue 


| + Amiral de France. Fe | à 


LE} 


Vi P'Arrêr du Conf ci-deflus , & au 
autres -parts, à nous adrefle : Mandons" à , 
tous ceux fur qui notre pouvoir s'étend? : 
_ & ordonnons aux Officiers des Arnitatréé À 
des Ifles & Colonies françaifes , de tenir, | 
chacun, endroit, foi, la Han à ‘ton Exécn* 








donnerez les ordres né 





x]. 
tion:, &.des’y conformer en ce.quiles con- 
cerne : Ordonnons aux Officiers defdites 
Afmirautés de le faire enregiftrer au Greffe 
dé leur. Siege. FAIT à Paris,le 31 Août. 
M4 Signe LM. DE BOURBON. 
2 plus bas, Par. Son Altefle Séréniflime. 
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Ÿ E Vousenvoie, Meffieurs ; une expédition - 
# } RTE NS NP Fe PE PTE FA A pt Fey 
& des exemplaires imprimés de l'Arrèt qui. 
a”été rendu au Confeil d'Etat du Roi, Lis 


_3b Août dernier , ‘concernant le Commerce 


étranger dans les Ifles Françaïfes de PAmé-" 
rique : vous le ferez enrcpifirer au Greffe. 
du Confeil fupérieur de Ia Colonie , & vous 
ceflaires pour fon 


, is 
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Arrêt, les motifs qui en ont déterminé les : 


difpofitions. Les avantages qui doivent en 


[ 
ne 
} 


réfulter , dépendront abfolument de l’exac— 


titude avec laquelle vous y'veillerez. L'in- 
tention du Roi a été de concilier les divers 
intérêts des habitants de fes Colonies & du 
Commerce de fon royaume. Ses vues feront 
remplies files Adminiftrateurs maintiennen LA 


pas leur zele, leur exa&titude & leur vigilance, : 


es principes qui font établis dans cette 
nouvelle loi. 

Je ne mé fuis pas diffimulé les difficultés 
qu'il y avoit à combattre; mais la plus 
grande provient principalement de la contre- 
bande dont les ficheux effets ne peuvent. 
être appréciés; les Colons les atténuent , 
pendant que les Négociants Français les 
exagerent. Quoiqu'il en foit, il n’eft que 
trop certain que ces derniers ont de grandes 
raïfons de fe plaindre du relâchement qui 
exifte de la part des Adminiftrateurs. La 
cupidité amene. PEtranger.,.:les habitants 
ont intérêt à l'appeller & à le recevoir. 
Je dois croire qu'aucun :Adminiftrateur ne 
fe permettra de favorifer la fraude ; mais 
il peut, y en avoir dans le premier, comme 
dans le fecond ordre, foit, par {yftêème ,. 
foit par prévention pour les Colons à qui. 
ils croient devoir une prote“tion de pré 
férence, foit enfin par négligence, ferment 
les yeux & difimulent. C'eft à cette diffi- 
mulation qu’il faut attribuer la plus grande 
partie du mal ::il eft vrai que la contre- 
bande emprunte toutes les” formes pour 


li 


) 


! 


ET SE ST ie == 2 — 7: =, =D2D— 


PE an Lie 





fous vos ordres, font employées. à 
exécuter les loix prohibitives, foient bien 
inftruites des intentions du Roi. Ce n’eft 
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parvenir à fes fins; mais elle ne trompe en 
oénéral que ceux qui veulent être trompes, 
e fouvent tout le monde connoît, fur les 
Mieux, les moyens dont les Etrangers fe 
fervent pour décharger des cargaifons en- 
tieres , pour faire le verfement des articles 


prohibés , pour enlever les denrées colo= 


niales , tandis que les feuls Adminiftrateurs , 
& ceux qui font prépoiés pour s’oppofer 


à la fraude, paroïflent lignorer. IL eft im- 


portant, Meflieurs, que les perfonnes ge 
aire 


ps aflez d'abandonner à la pourfuite la 


| plus rigoureufe , ceux qui feront convaincus, 


de favorifer d’une maniere directe, la con- 
trebande, ou d'y conniver indirectement; 


vous devez leur annoncer que Sa Majefté. 





| 


_puünira encore, par le rappel & par la pri-: 


vation de leurs places, ceux qui trahiront 


fa confiance. A cet égard, Meflieurs, les, 


plaintes fourenues du Commerce fur l’exif. 
ence d’une contrebande non reprimée &, 
l'opinion publique, formeront des preuves, 


| fuffifantes pour perfuader au Roi, que vous, 


vous ferez écartés des regles qu'il aura, 
établies, & pour rejerter fur vous tout le. 
mal qui réfulteroit d’une indulgence répré- 
henfible. Vous devez avoir, fans cefle , les. 


| yeux ouverts fur la conduite de vos fubor-. 
_ donnés : ils ont tant de moyens pour con-, 


noître la vérité, que s'ils veulent les em-\ 
ployer , tien ne leur échappera. Je dois 
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même vous prévenir que le Roi mefurera 
principalement les marques de fatisfaétion 
qu'il donnera aux Adminiftrateurs, fur le. 
fuccès des foins qu'ils auront apportés à 
conferver les droits du Commerce de la 
Métropole. | | Site PEER 
[ya , fans doute, quelques circonftances . 
dans lefquélies ils doivent venir au fecours . 
des Colonies confiées à leurs foins, en, 
“ permettant l’introdudion étrangere d'objets 
de premiere néceffité, dont on pourroit 
L craindre une trop grande difette; mais ils 
* ne peuvent. ufêr de cette reflource avec 
| trop de circonfpéctien. Le haut prix d’une 
dénrée n'eft pas un motif fuffifant pour en 
tirer de l'Etranger. Les habitants des Co-!, 
lonies doivent s'attendre à payer quelque- : 
fois très-chérement des objets que le Com- | 
merce à fon tour eft forcé, dans d’autres . 
occafions, de leut céder à très-bas prix & : 
à perte. Vous jugerez vous-mêmes que 4x 
fans ces dedommagements, la balance ne 
feroit pas égale: Vous n’accorderez au fur- 
plus que des permiflions générales, jamais : 
de particulieres ; & avant d’en venir là , VOUS: | 
en conftaterez la néceflité par des procès- 
| verbaux de vifite, ainfi que par des avis des | 
| Chambres du Commerce, que vous joindrez | 
toujours aux dépêches par lefquelles vous . 
m'informerez des Ordonnances que vous : 
aurez rendues pour admettre la denrée . 
étrangere; ce qui, dans tous les cas 0 | 
pourra avoir lieu que par le Port d’entrepôt. 
Je ne puis afféz vous recommander de : 














| xiv. 
prendre les mefures Îes plus füres pour 
étre pas induits en efreur : VOUS devez 
être en garde contre les rapports & les 
fuggeftions de tous ceux qui ont intérêt à 
’admiflion des Etrangers. Tels font entre 
autres , les Négociants des Ifles dont les 
fpéculations font toujours en oppofition 
avec celles du Commerce de la Métropole : 
vous aurez fur-tout la plus grande atten- 
tion à empêcher qu'une denrée que vous 
ferez forcé d'admettre paflagérement, ne 
ferve de voie pour en introduire d'autres. 
Te vais maintenant, Meflieurs , entrer dans 
quelques détails fur les articles de l’Arrèt 
u Corfeil, qui peuvent être fufceptibles 
d'explication. 

L'article 1°* en fupprimant les Entrepôts 
du Mole Saint-Nicolas & de Sainte-Lucie, 
en établit un dans le Port principal de 
| chaque Colonie du Vent; & à Saint-Do- 
| mingue , dans chacune des trois parties du 
Nord, de l'Oueft & du Sud, qui font 
confidérées comme formant des Colonies 
| À part. Par cet arrangement, les différentes 
Colonies du Vent & fous le Vent , jouiront 
avec facilité des objets permis; d’un aftre 
_ côté les Entrepôts fe trouvant plus à portée 
| des Adminiftrateurs ou de leurs principaux 

repréfentants, feront mieux furveillés , & 
les abus plus efficacement détruits. C'eft 
ici le lieu de répéter que vous devez réprimer 
la contrebande avec d’autant moîns de mé- 
| pagement, que Sa Maïefié ayant pourvu 
| aux befoins de fes Colonies, les infraéteurs 
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des loïix en deviendront plus inexcü 
fables. | > ) 

Vous verrez que dans l’article II, on a! 
ajouté aux objets dont l’introdudion avoit, 
été permife par les Entrepôts du mole Saint= 
Nicolas & de Sainte-Lucie , les falaifons de 
bœufs, la morue & le poiflon falés PS : | 
payant, indépendamment du droit d'Un! 
pour cent réglé par l’article IV, trois livres. 
tournois par quintal, dont l'article V Or-! 
donne la converfion en Primes d’encoura 
gement pour l’introduétion de la morue &, 
du poiflon falés, provenant de la pêché 
françaie. | 

Le droit fur les falaifons de bœufs , n’a! 
été fixé qu’à Trois livres, & celui qui exiftoit | 
déjà aux Ifles du Vent fur la morue, n’a 
été réduit à ce même taux que dans Pef 
pérance que la perception s’en fera avec EXaC+, 
titude ; autrement ces avantages, qu’il a été 
jufte de conferver au Commerce de France ; | 
ne feroient qu’une illufion, puifque par 
l'effet des déclarations faufles, le droit de, 
Trois livres éprouveroit une rédu&ion con- 
fidérable. Vous fentirez même, Meffieurs ,; 
que ces faufles déclarations occafionneroient 
un double préjudice, puifqw’elles diminué: 
roient encore la fomme des Primes defti- || 
nées à encourager l’introdudion de la morue | 
françaife ; c’eft un motif de plus pour exciter 
votre vigilance & vous engager à donner 
les ordres les plus propres à prévenir ou | 
punir les faufles déclarations, & à aflurer | 


la perception entiere du droit additionnel, | 
| 


= = 


= 





| 
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établi par l'article V. Vous remarquerez , 
par l'article VI, que les chairs falées & 
_étrangeres, introduites par des Bâtiments 
Français, expédiés direétement des ports 
de France , font affranchies des droits im- 

_ pofés par les deux articles précédents : cet 
_ affranchiflement ne doit point s’appliquer à 
{a morue étrangere, pour laquelle il ny a 
aucune exception. Vous aurez un nouveau 
genre de fraude à prévenir, relativement à la 
répartition des Primes attribuées à la pêche 
françaife ; il eft eflentiel d’obvier à ce que les 
Négociants puiflent éxagérer les quantités 
de morues qu'ils importeront ; il fera, en 
conféquence, néceflaire de les affujettir à 
des formes ftrictes, telles ‘que celles de 
P'Arrét du Confeil du 31 Juillet 1767, qui 
accordoit Vingt-cinq fous par quintal de 
morue françaife, introduite aux Ifles du 
Vent. Vous ordonnerez l'exécution des dif- 
pofitions de cet arrêt, qui feront applica- 
bles aux Colonies ; elles indiquent aflez que 
Tintroduétion ne peut avoir lieu que par 
les Ports où il y a des Amirautés. Vous 
trouverez ici quelques exemplaires de ce 


nent 








article III ne permet aux Etrangers de 


charger dans les Ports d'Entrepôts que des 
firops & taffias , avec des marchandifes ve- 
nues de France, ainfi qu’il avoit été réglé 
pour les anciens Entrepôts. C’eft fur ce 
point capital que la furveillance doit être 
portée jufqu'au fcrupule. Il eft facile de 
découvrir la fraude , & la crainte des peines 
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prononcées par l’article IX , contiendra ceux 


qui feroient tentés de contrevenir à là loi, 
s 


À 


ils ne font autorifés à compter fur le: 


concert ,| la connivence ou le défaut d’exac-: 
titude des fubordonnés. Vous ne pouvez’ 


cumuler trop de moyeñs contre les préva- 
rications & les abus en cette partie. 
C’eft à vous, Meflieurs, à juger du nom- 


2.2 sea 


bre de Commis qu'il coñviendra d'établir, : 


en exécution de l’article VIT; leurs appoin- : 


tements feront compris dans les frais de 

régle auxquels eft deftiné le produit ‘du 

droit d'Un pour cent, fixé par l’article 
A ‘ 4 

IV. Vous m'en adreflerez l’état, ainfi que 

la note des appointements que vous leur 
aurez attribués. | 

C’eft pour mettre le Commerce en état 


de veiller à fes propres intérêts, que le 


même article VII autorife les Négociants 
de France & les Capitaines des Bâtiments 
marchands qui fe trouveront dans les Co- 
lonies , à nommer des Commiflaires pour 
aflifter aux vifites ; mais pour que cette 
difpofition produife fon eflet, il ne faut pas 
que les Commiflaires foient arrêtés par la 
crainte d'être confidérés comme des déla 
teurs, pendant qu’ils ne feront, en effet, 
occupés que du Rx d’écarter les atteintes 


qu’on youdroit porter au Commerce de 
France, ce qui rentre dans le cas d’une 
défenfe légirime & indifpenfable. Vous de- 
vez accréditer cette opinion, & exciter 
même , s’il eft néceffaire, le zele des repré- 
fentants naturel du Commerce de fa Mé- 
tropole, Les 


RS 


+ 
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. Les articles VIII & fuivants, jufques &° 


compris l'article XIV, contiennent des dif 
pofirions qui ne paroiflent exiger aucune 
explication. Je vous recommande feulement 
de ne pas regarder comme de vaines for- 
malités , foit les expéditions que l’on exige 
pour conftater les deflinations , foit les vifites 
prefcrites pour vérifier Îa qualité des car- 


fe commettent les plus grands abus, en 
négligéant de les faire, ou en les faifant 
| mal. Les Vifiteurs qui ne rempliront point 
leurs fon@ions avec zele & fidélité, feront 
juftement condamnables ,.. & plus encore 
ceux qui soublieront au point de favorifer 
la contrebande ; mais les Supérieurs qui par 
état font obligés d’inipecter leur conduite, 
devenant par négligence leurs complices, 
 partageront leurs torts , & feront également 
puniflables, Sa Majefté vous enjoïnt parti- 
culiérement de bien élablir. cette regle du 
| fervice, & de vous y conformer en les def- 
tituant fans ménagement, & en les livrant 
_à toutes les peines des ordonnances prohi- 
ÉRIVES: 4-2 | ; 
- Les prifes interlopes feront jugées par 
‘appel. dans les-Confeils fupérieurs; mais vous 
| taflifterez toujours au jugement , ou par 
- vous-mêmes ou par vos reprélentants. Vous 
| émpêécherez que l’on n’ufe d’indulgence en- 
…wers les contrevenants; & fi les Confeils 
|: vous paroïflent tomber à cet égard dans 
quelque relâchement , vous m'en avertirez 
fur le champ, afin que je prenne e ordres 
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du Roi pour y pourvoir : M. le Gouverneur 
doit donner les ordres les plus précis aux 
Officiers commandants les bâtiments du Roi, 
deftinés à la garde des Côtes, pour rendre 
leurs furveillances efficaces. 

L'article X vous fera connoître que l’in- 
troduétion des Noirs étrangers , autorifée 
par l’Arrêt du 26 Juin 1784, ne doit plus 
avoir lieu aux Ifles du Vent que par les 
Ports d’entrepôts. | 

Il ne peut y avoir de difficultés dans le 
partage du produit des Bâtiments faifis, 
dont la totalité eft attribuée par l’article 
XVI, aux Commandants, Etats-majors & 
Equipages des Vaïfleaux, & des Bâtiments 
Gardes-côtes de Sa Majefté, à la feule dé- 
dudtion des frais de juftice, du dixieme de 
M. l'Amiral, & des fix deniers pour livre 
des Invalides. Quant aux prifes faites à terre 
ou en rade par les Commis des Bureaux, 
vous me donnerez votre avis fur la maniere 


de partager le produit des faifies, dont la : 
totalité leur eft également abandonnée. | 


Les francifations fimulées “portent le 


plus grand préjudice au Commerce natio- 


nal : dl eft étonnant qu'il fe trouve des Né- 
sociants qui, par Pappät d’une Commiflion 
ou d’un gain illicite, prêtent leurs roms à 
des Etrangers pour des expéditions faufles : 
ces manœuvres ne réufliroient point , fi les 
Employés n’y participoient pas. Sa Majefté 
veut que vous fafliez exécuter avec la plus 


grande févérité, les difpofitions de l'Arrèt : 
côhtre de telles francifations, & que vous : 
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né perdiez jamais de vue à cet égard, la 
conduite des Commis des Bureaux des 


clafles. 


* Tant que la Guyanne jouira de la liberté 
du Commerce étranger qui lui a été accor- 
dée pour un temps, les Bâtiments Français 
qui auront touché dans quelques Ports ou 


Rades de cette Colonie, nepourrontaborder : 


que dans les féuls Ports d’entrepôt des Ifles 
dé l'Amérique, ainfi qu'il eff porté par 
l'article XVIII ; à Pobfervation duquel vous 
aurez foin de tenir la main, 
” Je fais, Meflieuts, que depuis la paix, 
la crainte & la défiance ont rallenti les 


“entreprifes des Népociants Français; mais 
_ j'efpéré que le Commerce va reprendre la 


plus grande activité, & j'y invite Les Cham- 


bres, en leur envoyant copie de cette:dé- 
| pêche, afin que les Négociants inftruits de 
soute la perfeion qu'ils auront droit d’at. 


tendre de la part des Adminiftrateurs fe 


_ Jivrent avec plus de confiance à leurs fpé- 
_culations. Je ferai exadtement informé de 


Ja nature de leurs énvois par les Etats de 


| Commerce qui. me parviennent À la fin de 
| chaque quartier de tous les Ports; de votre 


côté, vous m'adrefferez, tous les trois mois, 


_& toujours dans le courant du mois qui 
| fuivra le quartier, des états qui me faflent 


.connoître, d’une maniere claire, le com- 
_merce auf & pañlif de votre Colonie, en 


employant dans des feuilles féparées lé com- 
_mérce étranger & les droits qui en feront 


| provenus. 
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En fuivant, avec attention, tout ce ‘qui 
peut contribuer à la profpérité du com-\ 
merce du Royaume & des Colonies, jai: 
reconnu que l’exemption du demi-droit fur! 
les He coloniales, provenant de la’ 
traite des Noirs, n’étoit pas un encourage- 
ment égal pour les Places de commerce ;" 
lufieurs d’entr’elles ne pouvoient en tirer 
que de foibles avantages, parce que leur, 
pofition ne leur permettoit pas de concourir! 
pour la confommation du Royaume, à la 
quelle l’exemption étoit applicable. Les ports" 
les plus favorifés dans cette partie n’avoient 
encore qu’une jouiflance partielle & éloignée. 
Le plus fouvent les Armateurs éroient obli-"| 
gés de négocier à perte ce qu’on a appelé 
les acquits de Guinée ou factures fubféquentes 
J'ai propofé à M. le Contrôleur général de 
convertir cette exemption en Primes fixes; 
ce Miniftre y ayant confenti, nous avons! 
profité de cette occafion pour augmenter! 
fes encouragements dans les Colenies où 
le Commerce ne fe porte pas avec le même! 
empreffement. Vous verrez par l'arrêt du 
Confeil du 26 O&obre dernier, dont je 
vous envoie des exemplaires , que tous les 
Armateurs qui deftineront leurs Bitiments! 
pour la traite des Noirs, recevront au 
départ une Prime de quarante livres par 
tonneau d’encombrement, en comprenant 
Jentrepont dans le jaugeage. 'En joignant! 
.à cette Prime acquife au départ & impus! 
table fur la mife hors qui fera d'autant di- 
minuée, l'affranchiflement de Dix livres par! 
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li 
tête de Noirs, réfervés par l'arrêt du Confeil 
du 31 Juillet 1767, & qui n’a encore été 
accordé qu’à un certain nombre de Places, 
lPexemprion du demi-droit fe trouvera peut- 
être deja compenté fufhfanment; mais il a 
été encore ftipulé une Prime additionnelle 


‘de foixante livres par tête de Noirs qui 
feront tranfportés à la Martinique & à la 








Guadeloupe, & de Cent liv. pour ceux qui 
{eront introduits dans la Guyanne, à Tabago, 
à Sainte-Lucie, & dans la partie du fud'de 
Saint-Domingue. J’efpere que ces faveurs, 
réunies aux facilités que je me propofe de 


procurer au Commerce par Pérabliflement 
de plufieurs nouveaux Comptoirs fur les 


côtes d'Afrique, donneront lieu à une aug- 


_mentation confidérable dans la traite des 
Noirs, & par une conféquence néceflaire 


dans la culture des Colonies. Je vous prie 


de veiller foigneufement à lexécution de 
ce dernier arrêt, & de donner des ordres 

ps qu'il ne foit commis aucun abus dans 
| p 


expédition des certificats, fur la repré- 


| fentation defquels les Primes feront payées 


au retour. "* 
Il eft néceflaire que les intentions du Roi 


| foient bien connues de tous ceux qui peuvent 


être intéreflés ou qui doivent concourir 
Hour exécution : Sa Majefté veut, en con- 
féquence, que cette dépêche foit enregif- 
he tant au greffe des Intendances & 


au Dépôt commun de vos repréfentants, 


que dans les Contrôles généraux & parti- 


_culiers. Elle vous charge également de donner 
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liv | 
des TT conformes à vos fubordonnés | 
refpectifs , & de leur expliquer leurs devoirs! 
d'une maniere fi précife qu'il ne leur refté! 
aucune excufe s'ils venoient à exciter des | 
laintes fur leur conduite. Je fuis bien aflüré, | 
HE re que de votre côté vous ne né= 
gligerez rien pour qué les vues de Sa Ma- | 


jeté foient completement remplies. 


J'ai Phonneur d’être, &c. 


Signé LE M“, DE CaSTRiEs.” 
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(LE POUR 


HE 


LE CONTRE 
SURUNOBJET 
DE GRANDE DISCORDE 
ET D'IMPORTANCE MAJE URE. 


Convient-il à l'Adminiftration de céder 
| part, ou de ne rien céder aux Etran- 

gers dans le Commerce de la Mé- 
: tropole avec fes Colonies ? 


54 OUR ne pas nous appéfantir par une 
difcuffion d'autant plus ennuyeufe, que fur 


cette matiere tout @ déja été dit ou à-peu- 


près, nous {nous contenterons de raffémbler 
des principes & des vérités incontefiables , & 
d'en tirer les conféquences qui en réfultent 
néceflairement. : 
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Nous nous propofons de difcuter ce qu’on 
nous donne ici pour des principes, pour des 
vérités incontéftables, pour des conféquences 
nécefiaires. Nous offrirons enfuire à ja dif- 
cuflion de nos contradicteurs, nos principes 
& leurs conféquences : les bons efprits n’au- 
ront plus qu'a comparer & à prononcer. 


1°. Les Colonies ont êté créés par la Mé- 
tropole & pour la Métropole. 


R. Cette aflertion a deux. parties. La 
premiere n'eft pas exacte. Une Colonie n’eft 
pas une fomme de terre, mais une fomme 
de culture. Cette culture eft dans la main 
des Noirs, & ces Noirs ont été fournis par 
les Etrangers & par les Français. Nos Né- 
gociants eux-mêmes n'ont ceflé de dénoncer 
cette fourniture étrangere ; tout le monde 
fait que la Guadeloupe, en particulier, doit 
au moins la moitié de fa culture, aujour- 
d'hui fi brillante , à la prodigieufe quantité 
de Negres importés dans cette Colonie par 
les Anglais, fur-tout en 1761, 1762 & 
1753. Tout le monde fait que Saint-Do- 
mingue a été établi par des avanturiers qui 
n’avoient aucune relation avec le Commerce 
de France, La feconde partie de Paflertion 


eft imparfaite. On nous dit que les Colonies 


ont été créées pour la Métropole : nous 
dtfons mieux , elles doivent exilter pour fa 
plus grande utilité poñlible, Refte à favoir 
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| lvij 
fi c’eft en fuivant les avis des Négociants 
Français qu’on obtiendra cette plus grande 
utilité. | 

“n°, Elles lui font utiles, parce qw’elles con- 


 fomment le fuperflu de fes produétions , & 


gwelles lui fourniffent en échange les pro- 
duétions de leur cri, 


R. Nous difons avec plus de précifion que 
nos Colonies font utiles en ce qu’elles portent 


le Commerce national au-delà de fes bornes 


premieres & naturelles; & que ce progres 
s'opere par la converfion des denrées de la 


| Métropole, en d’autres denrées plus utile- 


ment ou plus facilement commerçables, 
- 30, Les Agents de ces échanges réciproques 


| font les Negociants de la Métropole. 


R. L’extenfion du Commerce national 
doit s’opérer dans nos Colonies par les 
Commerçants du Royaume en tout ce qui 
leur eft poffible pour cette extenfion ; mais 
nous ne fentons pas la néceflité de borner 
la fortune publique à ce qui leur eft poffible, 

uand la richefle du Royaume peut encore, 
à l’aide de nos Colonies , recevoir augmen- 
tation notable par lation de l'Etranger. 


- 4. Il n'y a pas une de nos Colonies qui 
ne fe Joir formée & Joutenue par les avances 
continuelles que lui a fair le Commerce de 
France, avances qui en très-grande partie 
font tombées en pure perte pour 3 Néscociants 
par la mort ou linfolvabilité des Colons. 
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R. I] eff de fait qu'avant les Lettres- 
Patentes de 1727, les Hollandais & les 
Anglais frequentoient publiquement les ports 
de nos Colonies. Une prohibition abfolue, 


| 


À 


il 
11 


| 
d 


dans les premiers temps de ces Etablifle- # 


ments, n'eût été en eflet qu’une abfurdité. | 
Ces Etrangers y ont importé des Noirs, & ! 
ces Noirs ont été appliqués aux premiers , 


) 
| 


| 


défrichés. Sans doute nos Commerçants ont | 


dû exciter enfuite, par des avances, le progrès 
d’une culture dont ils partageoïent les pro-. | 


fits; & fi ces avances ont été quelquefois 
perdues par l’infolvabilité des débiteurs, 
{eroit-il très-déraifonnable de fuppofer qu’à 
cet égard il pourroit également y avoir lieu 
à compenfation entre nos Planteurs & nos 
Négociants ? 


s°. Malgré cela le Commerce de France 
a profpéré, parce que ces pertes ont été 
couvertes par les profits qu'a donnés fous le 
régime des loix prohibitives, la vente des 
produ&ions du fol ou des Manufa&ures du 
Royaume dans les Colonies, & parce que 
le Marché des denrées coloniales ayant été 
conftamment & exclufivement maintenu dans 
ls Ports du Royaume, les Etrangers ont 
été obligés d'y venir concurremment s’en 
approvifionner, d'où il eft réfulté les plus 
grands avantages pour les Négociants Fran- 
çais, en particulier, & pour le Royaume en 
géneral, 


R. L'intérêt du Commerçant, mêlé avec 
l'intérêt du Commerce , ne peut que mettre 


| 
) 
| 
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Pobjet dans un nuage. 11 ne doit être ici 
queltion que de la fortune de ta Métropole; 
cette fortune fera en fureté tant que les den- 
rées du Royaume pourront être converties 
‘en d’autres denrées plus facilement commer- 
cables; & il ne nous eft pas démontré qu'il 
foit néceflaire pour cela que les denrées du 
Royaume & des Colonies ne foient mifes en 
mouvement que par les Négociants Fran- 
çais, ni qu'il y ait néceflité de concentrer 
immédiatement ces denrées dans les Ports 
du Royaume pour ce qui excéderoit fa 
confommation. 


.-6°. Le régime des loix prohibitives a donc 
procuré tout à la fois la profpérité des Co- 
lonies, & celle de la Métropole. 


“R., Les Côlonies ont profpéré fous le 
régime des loix prohibitives : donc il feroit 
imprudent d'y donner la moindre atteinte. 
Eflayons de raifonner comme nos Pro- 
fefleurs. | 
* Nos Colons, en général, ont toujours 
fort mal nourri leurs efclaves, & les ont 
encore excédés de travail. Ces Colons n’ont 
pas feulement abufé du fonds de leur for- 
tune , ils ont encore abufé de leurs revenus 
follement diflipés au grand préjudice de la 
culture des Colonies ; cependant de grandes 
fortunes fe font élevées dans nos Colonies 
du très-grand avantage de la Métropole. 
Donc il feroit dangereux de changer les 
habitudes de nos Colons. La parité de ces 


LA 


deux fyllogifmes étant évidente , nous de— 
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manderons ce qu'il faut dire, ce qu'il faut 
penfer des diftributeurs & des acheteurs 
d’une pareille logique, quand, fur-tout, il 
étoit f facile de s'expliquer le progrès de 
nos Colonies par l'incroyable fertilité d’un 
fol dont toutes les produ&ions ont une 
faveur décidée dans les marchés de l'Europe. 


7°. On a cru en France devoir déroger à 
ces loix prohibitives pendant la guerre; mais 
il n'avoit pas encore été propofé de permettre 
l'entrée dans nos Colonies aux Etrangers, 
en temps de paix. 


R. Nos Négociants ont affirmé dans tous 
les temps que, même dans le cas de guerre, 
les Ports des Colonies devoient être fermés 
à l'Etranger, ils ne réuffirent que trop bien 
en 1750, à le perfuader au@Miniftre qui 
fongeoit alors à aflurer l’approvifionnement 
des Colonies par les Neutres. À l'entrée de 
Ja derniere guerre, le Gouvernement fut 
vivement follicité de protéger les fpécula= 
tions des pourvoyeurs excluffs de nos Ifles 


* par une prohibition abfolue ; mais pour cette 


fois le Gouvernement s’obftina à penfer qu'il 
falloit premiérement aflurer dans nos Colo- 


nies Ja fubfiftance de l'Armée, celle des Colons. 
_& de leurs Efclaves, ôter à l'ennemi les occa- 


fions de s’enrichir de nospertes , réferver pour 
Parmement de nos Efcadres, les gens de 
mer, qui, employés par nos Armateurs, 
n'auroient pu qu'être bientôt entaflés dans les 
prifons de l'Angleterre, diminuer les recrues 
de cette Puiflance ennemie par l'occupation 
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du Matelot étranger dans Îa navigation a 
nos Colonies , pourvoir encore avec fureté 
au débouché de nos denrées du Royaume 
par des neutres aftreints à ny tranporter 
que des cargaiions françaifes ; & il ne paroît 
pas qu'on ait eu à fe repentir de la préfé- 
Lence donnée à ces diverfes difpofitions. Sans 
doute le retour de la paix a dü tout ramener 
à l'ordre accoutumé; mais puifqu'’il eft bien 
reconnu que même, dans cet état de paix, 
quelques parties effentielles d'importation 
& d'exportation n’en font Fe moins en 
rande fouffrance dans nos Jfles, pourquoi 
Aer jugé déraifonnable de fuppléer par 
PEtranger à ce deficit, quand, fur-tour, il 
eft fi aifé de démontrer que le réfultat de 
cet expédient eft d’une évidente & notable 
utilité pour la Métropole, quoiqu’en puiflent 
dire les Amateurs de l’exclufif abfolu ? 


o Les Nations étrangeres qui polfedent 

- comme nous des Colonies aux Antilles, E 

* fur Le continent de l'Amérique, n'y ont jamais 
donné entrée en aucun temps , nt fous aucun 
prétexte, à d’autres qwaux Nationaux. 
Ceft pourtant bien là le cas de la réciprocité , 
& cela feul devroit décider la queflon. 


R. Il nous femble que les diverfes Nations 
pourroient compter entr’elles de leurs erreurs 
refpeëtives, comme Îles particuliers compte- 
ront entre eux de leurs fournitures refpec- 
tives; & ce compte d'erreurs réciproques 
fe trouvant ordinairement balancé, on 
croire que perfonne n’auroit tort, parce 
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que. perfonne .n’auroit perdu. Mais il 
nous femble qu'il ne feroit pas pour cela 
abfolument démontré que la Nation qui 
voudroit fe fingularifer , en fe ralliant au 
vrai, dût être néceflairement dans le cas de 
sen repentir. Et pourquoi donc n’en pas 
faire leflai, ne füt-ce que par curiofité ? 
Peut-être aufli feroit-il plus décent de pré- 
férer l’obfervation à l'habitude d’imiter , fi 
anciennement &fijuftement décriée, comme 
ne laiffant pas aflez d'intervalle entre homme 
& le bétail, Mais en attendant l'heure tou- 


jours tardive du retour au Vrai, nous nous 


permettrons de dire que l’efprit mercantil 


ft par-tout le même; que par-tout il tend 


au monopole ; que par-tout cependant , les 
loix du Commerce ont été écrites fous la 
dictée des Commerçants; & nous en con- 
clurons que. le confentement unanime de 
toutes les Nations'de lEurope aux loix 
prohibitives du Commerce étranger dans les 
Colonies , loin de préfenter un témoignage 
impofant en faveur de ces loix; eft plutôt 
contrelles un préjugé légitime; par la raifon 
que pour faire des loix , il, faut au moins 
être juite; que pour être jufte, il faut au 
moins être défintéreflé; & que pour être 


défintérefié , il faut au moins n’étre pas : 


Marchand. 


“9°. On propofe aujourdhui l'entrée dans 
nos Colonies pour les Anglo- Américains. 


“R, Cette propoñition eft de plus ancienne 
date, elle elt de bien des années antérieure 
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à PArrét qui, en 1768, accorda aux Anglo- 


Américains, un entrepôt à Sainte - Lucie , 

& au mole Saint-Nicolas, pour plufieurs 
objets d’importarion & d'exportation aux- 
quels il m’étoit pas pourvu par les Com- 
| merçants Français. | ue 
| ro°. Nous ignorons quelle eff la politique 

qui engageroit le Gouvernement à accorder 
une auf grande faveur à ces nouveaux 
Républicains ; mais nous ofons dire qu’elle 
eff telle que rien dans le monde ne peut lui 
‘être comparé: pour en juger il faut fe faire 
une idée du tortque nous en receyrons. 


R. Aflurer la fubfiftance des Efclaves dans 
nos Colonies par des verfements, qu’il fera 
. d'ailleurs impoñlible d'empêcher. délérmais ; 
permettre ce qui ne fauroit nuire, pour 
empêcher ce qui feroit infiniment domma- 
eable : Tels font fans doute les motifs de 
Arrêt qui vient de permettre aux Etrangèrs, ni 
| Pentrée .dans nos Miles, pour certains objets Hi 
d'importation &. d’exportarion, .avec Îles À 





. précautions néceflaires à la fureté du Com- WA 
| mérce national. Si nos Négociants n’ont 
. pucomprendre cette politique, nous trou- 
. verons fans doute bien, plus de diffculté à 
comprendre comment cet Arret. doit né- 
- ceflairementcaufer tous les dommages qu’on nt 2 
annonce comine fuite néceflaire de ce Ré- L 
glement, Re OS 
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nm, @ 120: Par la nouvelle Confitution (LE 
des Etats-Unis, leurs Perts étant ouverts FA 
à toutes les Nations dé l'Europe indifüinde- 1 
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& du Béarn, Gc. Si cela s'ejt fait avant qiei 


ouverte légalement ? 


. verfement des toiles étrangères dans nos 
_{eroient inévitables dans ‘celle d’une prohi-\ 


“nos Iflés, font en effet fi préjudiciables ,\ 


- réfultant de ces verfements. S'ils nous difent 


* 
ce 
> 


Ixiv 
ment , il eff clair qu'ils feront toujours munis\ 
de ioutes les marchandifes que .ces  diverfes) 


Nations croiront propres à étre confommées\! 


dans nos Colonies , où elles feront introduii= 
ts, [oit par les Anglo- Américains eux- 
mêmes , ou par les Etrangers fous le Pavillon: 
Américain, avec une -profufion qui exclura 
tous les envois de la Metropole. En difant\ 


cela, nous ne prétendons pas prédire ce qui! 


arrivera | mais nous difons ce qui eff déjai 


arrivé, 


Il a déja été introduit fous le Pavillon 
Américain dans nos Colonies, des toileries ! 
blanches & peintes de Siléfie, de Saxe, &c.i 
qui ont rendu invendables nos toiles de Bre-\ 
tagne, de Beauvais, de Nantes, de Cholet 









la liberté de la Navigation ait été formelle-1 
ment accordée, que fera-ce lorfqwelle | fera: 
? 44 


\4 | 
LE fl 


R. "Nous ferons bientôt au moment: de: 
prouver que les dommages aännéncés par le: 


Tiles ; feront aufli peu à craindre dañs Phy-! 
pothefe d’uné prohibition tempérée, -qw’ils! 


bition abfolüe. LOIRE \ 


. Ces verféments de toilerie étringere ;'dans! 
que nous pancherions à douter files Com-: 
merçants de nos Ports connoiflent , autant: 

te D : ) ' 
qu'ils l'afhirment, toute l'étendue du mali 


cependant 
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cependant qu’ils l’ont bien apprécié ; nous les 
ewcroirons ; & alorsnous leur derfiandèrons 
fi c'eft bien véritablement par l'Amérique 
libre, ou par les feuls Bâtiments Anglo+ 
Américains qu'a été, &: qu’eft journelle- 
ménñt introduite, dans nos Ifles , cette :quan- 
cité immenfe de toiles de Siéfie & autres, 
(à côré defquelles les toiles du Royaume ne 
fauroiènt en eflét trouver acheteur. Sans 
doute, if eft impoñüble à ün particulier 
hors du Commerce, de favoir tout ce qu’on 
y fait, fur-tout quand il s’agit de vérfement 
en contravention des Réglèments. Mais qui 
pourroit ignorer ce qui fe pafle à Dunker- 
que fur-tout, & combien cetre Place e@ 
employée par les Nationaux’ à Pexpédition 
des toiles de. Siléfie , de Saxe, &£€. pour 
nos Colonies? mais, puifqu’enfin le fait 
exifle , qui pourroit en être furpris ? Quand 
rout le monde eft d'accord fur la définition 
du Négociant qui, confidéré comnie: tel; 
Left un être fixé dans lunique intention d’a- 
cheter à bon marché & dé véndre cher: 
[toujours criant aux.loix prohibitives quanc 

ellés favorifent cette intention; toujours 
violant cés loix, lorfqüe la facilité de’sÿ 
fouftraire eft jointe à l’occafion dé gagner: 
[Sans doute, ileft des Négociants incapables 
(d’ajouter à leur fortune par des: pratiques 

de ce genre; mais, fans doute auf on 
Ine croira pas que cette clafle. fi effimable 
fera encore la plus nombreufe ; & c’eft du. 
plus grand nombre qu'il s’agit ici, . 
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13° Nous difons donc qwoivrir nes Co 
lontes aux Anglo- Americains, Ceft les ouvrir | 
indiflinctement :à toutes les Nations de | 


l'Europe. 


R. Qu'importe la diftin@ion entre l’Anglo: 
Américain & tout autre Etranger, quand: 


> 


linterpoñition de lacteur étranger, quel qu’il : 
foit, ne doit avoir lieu que pour le cas 
où cette interpofition fera évidemment utile 


à la fortune nationale. 


. 14°. Cette concurrence ef? fi dangereufe. 
ë À J 


ort à craindre pour le Commerce de. 
France, qwon peut affurer que du moment, 


quelle fera établie, on verra diminuer les 


armements dans tous les Ports du Royaume, 


& quenfin ils cefferont tout-dà-fait | lorfque | 


l'expérience aura appris aux plus hardis, 


qu'il eft impofible aux Armateurs Français. 


de fe mefurer dans ce genre avec les Etran- 
gers , par la raifon qu’en France nous faifons 
un. Commerce de luxe, & qu'ils font 1n 
Commerce d'économie. C'eff un vice inhérent 
à la nature des chofes , auquel il eff impof. 
fible de porter aucun remede : cela tient à la 


richefe du fol de la France, à la variété 
de Jes productions & des jouiffances qui en: 
font la fuite. Enfin cef parce que nous. 


Jommes Français & que C’efl notre maniere 


_dDétre, 


R. Ce nouvel ordre des chofes fera fi peu 
dangereux qu’on peut aflurer que, par l’in- 
faïllible effet d’une concurrence admife aveg 
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intelligence, les atteliers de nos Colonies. 3% 

“étant mieux nourris, mieux confervés 6 

plus capabléès de travail , les artnements de 

nos: Ports: marchands feront progreflive- pl 

_ment-multipliés:; {ur-tout lorfque Pexpé- : AR 

_rience aura appris-aux plus prévenus &t aux 4 

plus entècés que Peflet de, cette concurrence Al 

aura-éré de mettre..les Colonies en. état | (| A 

dé confomimer une plus grande, quantité 

des -marchandifes françaifes , & de charger 

uniplus- grand: nombre de navires par laug- | 

mentation des récoltes exclufivement réfer- ‘ 

vées à l'exportation françaife. En attendant, D , 

| pous nous abfliendrons de croire que le kt 

Commerce des Français ne fauroit.foutenir 

| a concurrence des Etrangers, par la raïon 

que le fol de, la France eft infiniment riche, 

par Ja-raïfon que fes produdions font infi- ne 

| niment variées, par la raifon que ces pro- | à 
duétions préfentent des. jouiflances intini- 

ment multipliées, par la raifon enfin que 

les Français font Français. Nous en con- 

| clurons feulement qu'il faut avertir Îes 

L_Ad&eurs de notre Commerce qu'il r'eft aucun À 

Commerce foutenable fans économie ; que : ll 

nonobftant leur: vaine diftinétion entre ce 1! 

qu'ils nomment Commerce de luxe, & 

| Commerce d’économie, il n’eft point de 1 : 

|'fol aflez fortuné pour fufire à la dépenfe 1 

d’un fervice dont le falaire feroit hors de lle. 

toute proportion avec celui qui fufit par- 14 

| tout ailleurs. Nous ajouterons que: ce vice 

de notre Commerce, qu'on prétend être | 

inhérent à la nature des chofes, vient bien WE 
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plutôt de la commodité offerte à nos Né: 
gociants dans le Commerce de nos Ifles par le ; 
régime prohibitif. Nous dirons enfin quefi ces! à 
vices étoient en effet démontrés abfolument !: 
incorrigibles , il feroit d’une adminiftration: | 
jufte & éclairée de compter pour la pro-: 
priété nationale avec les Aëteurs de notre ! 
Commerce, & d’eflayer du fervice de l'E: » 
tranger , fi la précifion dans les dépenfes : 
étoit abfolument impoñlible aux A@eurs | 
nationaux , fauf à pourvoir :à la formation ! 
& entretien des forces navales par des moyens : 
plus efficaces & moins onéreux que ceux ! 


que préfente l’occupation de nos gens de 
mer dans le Commerce de nos Ifles. °° ! 


15°. On peut affurer que les Hollandais ‘ 
& les Danois, qui ont des Colonies aux : 


Antilles ,& dans beaucoup de cas | méme les 


Anglais , pourrotent nous ouvrir impunément \ 
leurs Colonies , fans craindre notre concur- 


rence , & qu’à l'article des vins près, il n’y 
en a pas un fur lequel ils n'euffent fur nous 
l'avantage du bon marché; d’où il réfulte 
évidemment que sil y a une Nation en 


Europe qui ait un grand intérét à conféerver | 


fes Colonies fous le régime des loix prohi= 


bitives , c'eft la France; & par une fatalité | 
dont rien napproche, c’eft la fèule qui en: 


néglige l'exécution. 


KR. On nous à dit, dans l’article précé- 


dent, que le fol du Royaume étoit fingu= 


liérement riche; que fes produ&tions, infi- 
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niment variées , offroient des jouifflances qui 
méroient pas dans la fortune des autres 
Nations; nous ajoutons que la navigation 
nationale a été, fous l'Adminiftratien auelle, 
affranchie de toutes les SL) dont on 


fe plaignoit dans nos Ports. Cependant on 
nous dit ici queles Danois, les Hollandais, 
les Anglais même, pourroient admettre 
_nos navires dans leurs Colonies, fans avoir 
rien à craindre de notre concurrence, Com- 
ment concilier des aflertions fi évidemment 
incompatibles , fans qu’il refte pour démon- 
tré, que l'attribution exclufive du Commerce 
national à nos Commerçants , eft décidé- 
ment le plus onéreux de tous les impôts, 
puifque tant d'avantages naturels, tant 
| de faveurs obtenues ne fauroient, dans aucun 
cas, leur permettre de fe mefurer avec l’E- 
| tranger ; £ fi en effet ils le penfent , jufqu’à 
fe décider, comme ils le difent; à cefler 
tout armement pour nos Colonies, quelle 
heureufe occafion pour eflayer de loffice 
des Etrangers, en leur accordant la libre 
navigation de nos Colonies, fous la condi- 
tion de charger dans nos Ports, de ne 
charger que la marchandife nationale, & 
fous la condition encore d’un droit dont le 
produit feroit diftribué à notre cabotage, à 
notre pêche, à notre navigation dans le 
| Nord , à toutes les parties enfin que la com- 
modité du régime exclufif dans nos Colo- 
nies a fait trop négliger, & qui rendront 
bien plus à la puiflance navale du Royaume , 
quelle n'aura perdu par la navigation de 
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Ixx | 
nos Colonies cédées à l'Etranger; & quand on! 
pourroit douter de l’utilité de cet expédient! 
confidéré en lui-même, comment. L'Admi-\! 
niiration pourroit-elle s’en difpenfer , quand! 
autrement il ne lui refteroit plus à choïlir| 
qu'entre. l'abandon du Commerce de’:n0s. 
Colonies , & la néceflité de recevoir la loi! 
des inflexibles Profefleurs de. la prohibition 


abfolue ? 


16°. Il ef? plus aifé de fentir que de dé 
peindre les maux innombrables que la cefla-: 
tion , ou feulement la diminution du Commerce! 
de nos Ports avec nos Colonies à fucre ,\ 
cuifera au Royaume. Nous n'ofons pas en\ 
efquiffer le tableau; même en le modifiant 
on le crotroit exagéré. Ce que nous pou=: 
vons dire, C’eft que la perte certaine & inap= 
preciable des Matelots; celle de la plus" 
grande partie des fortunes, la défertion de! 
tout ce qui tient aux conftruétions & aux\ 
armements, l'abandon d'une grande partie des\ 
Manufaitures , la diminution de la valeur \ 
des terres , une émigration telle qu'il n'y en 
auroit pas eu de pareille depuis la révocation: 
de l’Edit de Nantes , & toutes les calamités | 
gwamene fur les campagnes & le Cultiva- 
teur, la non-vente de fes denrées, feroient. 
pour la France des conféquences infaillibles | 
qu' réfulterotentnaturellement d'un événement 
auffi défafireux. | 

R. Que de bruit! Mais on n'aura pas: 
oublié qu’il m’étoit pas moindre quand ill 
fut queftion de l’établiflement des entrepôts | 


l 


M) 
| 
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à Sainte-Lucie & au mole Saint-Nicolas ; 


‘un déluge de maux nous fut annonce ; & 


le fait eft que notre Commerce a toujours 


été en augmentant. Mec 


19°, Et pour qui nous expoferions-nous à 
tant de malheurs? Pour les Habitants des 
Colonies ? C'eftà-dire pour les Propriétaires 
de terres les plus favorifées qu'il y ait fur le 
globe? Ils ont acquis ces terres fous les loix, 
& à la condition du régime prohibitif ; 
cependant ils ne ceffent, depuis trente ans, 
d'éluder ces loix bienfaifantes pour la Na- 
tion, & par conféquent pour eux-mémes. 
Malgré toutes les réclamations qu'ils portent 
continuellement au pied du Trône, ils retirent 
douxe, quinze, & jufqu'à vingt pour cent 
de revenu annuel de la valeur de leurs 
terres: & aujourd'hui, en demandant le 
fécours du Commerce étranger, ils font la 


… guerre la plus cruelle aux Propriétaires des 


terres du Royaume, qui ont bien de la peine 
à porter le revenu des leurs à trois & quatre 
pour cent. 


© R. Les revenus des biens de nos Ifles 
font ici étrangement exagérés. Le bénéfice 
du temps a porté à un prix exceflif des 
établiflements qui, dans le principe, ne pré- 


 fentoient que des capitaux bien médiocres; 


& c’eft ainfi que fe font élevées toutes les 
grandes fortunes de nos Ifles; aujourd’hui 
ces fortunes font devenu impoflibles. On 
nous dit qu’à Saint-Domingue les habita- 


_ tions rendent jufqu'a huit & dix pour cent 


+ 
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HU de leur valeur; mais nous fommes bien! 
“el aflurés que les Planteurs des Ifles du Vent! 
01 ne font pas fi bien partagés. Et qui pourroit } 
A envier des profits fi peu proportionnés aux. 
défigréments attachés à la condition desi 
Fe Habitants de nos Colonies ! Qu'importe, au 
1 refte , ce qu'ils ont où ce quils n’ont pas, | 
k quand il s’agit uniquement de la Métropole. | 
cd Royaume eft-1l inréreflé à ce que la 
famine précede toujours les envois des. 
Le Pouryoyeurs de nos Ifles ? Eft-ilintéreflé àce 1 
Tag que tout le revenu des Colons fuffife à peine : 
Fi à la nourriture des efclaves? Eft-il intéreflé à : 
la deftruétion des atteliers de nos Planteurs ? | 
Eftl intéreflé à ce que les Colons laiflenr, : 
fans aucun prix, un dixieme, au moins, | 
du produit de leurs terres, pour calmer | 
des inquiétudes qu'a préfent, fur-tout, la : 
prohibition abfolue rendroit beaucoup plus (| 
raifonnable ? Voila ce qu'il faut exami- 
ner, ce qu'il faut juger, fans s’embarrafler | 
de ce qui peut plaire ou déplaire, foit | 
au Négociant, foit au Colon, par la raifon : 
que le Colon & le Négociant, confidérés | 
comme tels, ne doivent exifter eux-mêmes 
que pour la meilleure fortune de la Mé- : 
a: tropole ; & que d’ailleurs il eft de principe 
je PA que ’Adminiftration doit étretoujours tran- | 
da quille fur Pintérêt des particuliers, quand * 
elle eft aflurée du bien général. | 





10°. S2 c’eff pour Les Sujets des Etats- \ 
Unis de l'Amérique que nous devons faire 
d'aufi grands SAR ils feront fans : 
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: doute compenfés par quelque grand avantage. 
Toute convention de Nation à Nation doit 
étre réciproque. Jufqwà préfènt le Pavillon 
Américain na prefque pas paru dans nos 
Ports de France depuis la paix; mais, en 

_ vevanche, ü flotte en grand nombre fur la 
_ Tamife & dans les Ports d'Angleterre, où 
_ Pon effimoit en Juillet dernier qu'il y avoit 
pour plus de quatre millions de livres Jicrlings 
d'expédirions faites depuis la in de la guerre 
en productions on en fabriques Anglaïfes 


jufauwà préfent les Anglais ne reçoivent point 
Leurs anciens Sujets dans leurs Colonies , 
iles regardent & les traitent comme des 
* étrangers. Notre, traité avec eux feroit-il 

donc purement palfif ? Sacrifierions-nous gra- 
| tuitement les intérêts des Sujets du Roi à 
ceux d'un Peuple qui nous a, à la vérité, 
… de grandes obligations, mais qui ne nous 
Wrocure pas le plus lèger avantage a&uel, 
? qui, dans la révolution des temps , peut 
devenir un jour notre ennemi. 









"R. Les obligations que les Treize-Etats 
de l'Amérique ont à la France, n'ont pas 
dû , fans doute, nous faire efpérer que les 
Anglo-Américains viendroient acheter , dans 
_ nos Ports, les parties d’approvitionnement 
| dans lefquels nous fommes furpañlés par les 
Anglais, foit par la qualité meilleure, foit 
es le prix plus bas. Mais ñous croyons 

ien que ce n’eft pas à Londres qu'ils iront 





acheter les vins, les eaux-de-vie, les draps 





pour l'Amérique Septentrionale. Cependant 


/ 
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ï dt fins , &c. Quant à ce que nous pourrions À 
(un craindre de ce nouveau peuple, pour le L 

on 2: temps à venir, nous pouvons croire que À 


ER les rigueurs confeillées par nos Négociants, : 
LA dans nos rapports avec ces nouveaux Alliés ”| 
Po ne font pas le moyen le plus affuré de les {M 
fa, avoir touJOurs pour amis. \ 
F | 19°. Nous ofons le dire & le prédire, on 1 
Verfera un jour des larmes de Jang fur la 
% | perte de notre Commerce, de notre indufirie, | 
dé | & peut-être de nos Colonies, Juite funefle ” 
| du malheureux ffléme qui nous aura fait 
permettre lentrée des Américains dans nos | 
Colonies. Iine fe paflera pas trois ans avant | 
gu'on en reffente les fächeux effets. Ceft 
| quand on voudra armer une efcadre dans : 

1 nos Ports ; c’eff quand on voudra lever les 
‘ ge tmpôts dans les campagnes ; c’eft lorfque le 
A Roï aura befoin des Navires du Commerce | 

pour faire les tranfports de Troupes ou dap- 

provifionnements ; C’eff alors qi?on connottra 

de quelle influence eft le Commerce dans nos 

Cine pour la profpérité de la Nation : 
& Dieu nous préfèrve d'une guerre avec les. ! 

Anglais en pareille circonftance. 


(AN 20 R. Ainfi donc, parce que le Gouverne! : 
“A ment aura retranché au régime des loix 
prohibitives, feulement autant qu'il étoit 
néceflaire pour affurer la fubfiftance des 
Efclaves dans nos Colonies, parce que les ! 
Anglo-Américains auront été admis à porter | 
dans nos Ifles du bœuf falé, que nous ne 
pouvons avoir que par l'Etranger, parce 
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qu’il leuraura été permis d'y ajouter l'article 
de la morue, dont la vente en Europe eft 
beaucoup plus utile à nos Pécheurs, &c 
que nos Colons attendroient vainement du 
Commerce de France,le Royaume fera 
dépeuplé, nos Ports feront déferts, notre 
fol fera frappé de férilité, &c. & il ne 
nous reftera plus que des yeux pour verfer 
des larmes de fang. Heureufement , nous 
aufi, nous avons des principes ; & peut- 
être que ces principes, avec leurs confé- 
quences néceflairés, préfenteront une chaîne 
de vérités, dont le réfultat pourra nous 
permettre de ne pas fécher de frayeur à 
lafpett des défolations qui nous font an- 
noncées. RS 


ADMINISTRATION DES COLONIES. 


VÉRITÉS ÉLÉMENTAIRES. 
I, 


« E die afliégé de befoins ne s’en défend 
que par le travail. Le riche ne fait pas ex- 
ception à la regle : nul ne vit s’il n’a tra- 
vaillé, ou fi un autre n’a travaillé pour lui. 

L'homme, auteur du travail, eft égale- 
ment le confommateur des fruits du travail. 
Ces fruits font pour lui comme ils font 
par lui; & en ce genre il eft principe & 
terme. | 
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également abfurde de fuppofer une grande 
population, fans une grande fomme de 
travail, ou une grande {omme de travail 
fans une grande population. 


2 LE 


Le travail d’un homme, confidéré foli- 
tairement, ne fauroit lui fufbre, tant fes 

efoins font divers; mais, par l’expédient 
de l'échange, le travail d’un {eul peut fuffire 
à plufieurs, jufqu’à ajouter l'utile & lagréable 
au néceflaire. Ainfi le travail n’aura fon 
utilité, 6c par fuite fon extenfion poffible, 
que par l'échange. | 


LT. 


. Léchange & le Commerce font une 
feule & même chofe. 


I V. 


Le Commerce fuppofe la confommation 
des denrées, puifque cette confommation 
eft également fa caufe & fon effet : mais il 
n’eft qu’une fomme de confommation aduel- 
lement poflible ; & dans tousles marchés de 
l'univers , les Aîteurs du Commerce fe difpu- 
tent cette fomme de confommation avec plus 
ou moins d'avantage. Cependant, quel que 
foit le fuccès du plus favorifé , fon a@ion 
aura néceflairement eu des bornes quelcon- 
ques, par Pinévitable effét de la concur- 


De ces deux vérités il fuit qu'il feroit 
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rence. Là feroient donc aufli les bornes 
du travail national, & par fuite le terme 
de la richefle & de la population de l'Etat, 
Si n'exiftoit aucun expédient praticable 
pour changer la nature actuelle des mar- 
chandifes SE Rpbrs nie faute d'acheteurs, 


& les convertir en d’autres denrées fact- 
lement commerçables. 


4 Hub. 


… Cét expédient ne peut avoir lieu que par 
des érabliflements fondés eh intention, d'é- 
Changes, tels que nos Colomies, où le 
confommatéur Colon fera fubfhitué au 
confommateur.étranger, & la denrée, des 
Colonies fubftituée à là matchandife natio- 
nale. Ainf l’office des Colonies nous donne 
évidemment ja définition des Colonies.. 
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. Les Colonies font des: établiflements def- 
tinés à convertir les denrées. de la Métro- 
polé ;en d’autres denrées plus utilement ou 
plus facilement commerçables. 
Nous navons plus maintenant qu’à nous 


ee 


‘aïfler entraîner au cours des conféquences. 


‘1°. Ces établifféments feront réputés na- 
tionaux pour leur produit, & étrangers 
pour leur. .confommation : c’eft-à-dire, que 
V'Adminiftration leur devra toute la faveur 
qu’elle accorde à l'Etranger, comme con- 
fommateur utile ou néceffaire de notre fu- 
perflu, & quelle leur devra encore les 
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Re faveurs qu’elle accorde dans l'intérieur pour ! 
Pa excitation du ‘travail national. + ‘br A 
“a 2°. Ils feront tenus en état de prohibition ! 
pra. févere de tout commerce avec l'Etrangérz ? 
Mn pour les denrées que la Métropole fera eng 
if état de fournir, puifque leur office eflentiel : 
eft de porter le Commerce de la Nation | 

au-delà de fes bornes premieres & naturelles Li 
par la fubftirution du confommateur colon : 
au confommateur étranger. | 
3°. Ces établiflements feront portés au : 
plus haut dégré de culture pofible, pui. ! 
qu'ils ne feront utiles qu’à proportion des l 
denrées qu’ils pourront fubftituer à celles * 
du fol principal. L" We 
| … 4°. Dans le cas de difcorde entre la 
| rohibition du Commerce étranger ,  & ! 
Fée de- la culture à étendre dans les 1 
Colonies par une fourniture plus abondante ‘ 
des Efclaves néceflaires à cette culture, il ! 
faudra, fi la conciliation ( 1 } des loix pro- : 
hibitives avec cet’intérèt, étoit-démontrée | 
impofñlible , fe: décider par le réfulrat-plus ! 
ütile à la fin qu'on s'eft propofée dans l'éta- | 
| bliflément, c’eft-è-dire, par: ce'qui opéréra 
HAE la plus grande extenfion du: Commerce de : 
ch Ja Métropole, par le progrès des échanges ! 
fes entre la Colonie & le fol principal. .-: 
$”- Dans le cas ou la poñlibilité d’aug- 
menter le Commerce national par des expé- : 


| Gr) Cette conciliation tenue jufqu’à préfent pour im- , 
| poffble eft cependant très-aifée ; mais le plus fimple n’eft 
SE Pas ordinairement le bremier apperçu. 
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dients quelconques , feroit incompatible 
avec le maintien févere des loix prohibitives. 
du Commerce étranger dans mos Colonies, 
ces loix feront fubordonnées à ces expédients, 
puifqwelles monts été elles mêmes établies 
que pour lextenfion du Commerce national. 

-6°. Dans le cas de rivalité entre Pintérêt 
du Commerce national & celui de nos 
Colons ou de nos Négoctants, il faudra fe 
décider par le réfultat plus urile au Com- 
merce de la Métropole, qui, dans Îles Co- 
lonies comme dans nos Ports, ne doit efti- 
mer les perfonnes que pour les chofes, les 
chofes pour le Commerce, & le Commerce 
pour la population , la richefle & la puiflance 
de l'Etat. Ainfi dans la Métropole, où tout 
doit être adminiftré en intention de fa 
meilleure fortune, le Commerce ne fera 
encouragé qu’en faveur de la culture & des 
fabriques du Royaume. Dans les Colonies, 
au contraire, la culture ne fera encouragée 
qu’en faveur du Commerce ; & de ces divers 
rapports entre la Métropole , le Commerce 
& les Colonies, fuivront aifément , & infail- 
liblement, toutes les loix à établir, tous 
les jugements à prononcer , & généralement 
toutes les folutions à donner en ce qui 


. appartiendra à ladminiftrarion des Colonies. 


Mais parce qu'à chaque jour fuffit fon 
mal, nous nous bornerons aujourd’hui à 
la difcuflion provoquée par les cris de nos 
Ports marchands, contre la permiflion ac- 
cordée aux Etrangers d'importer dans les 
Ports principaux de nos Colonies, du bœuf 
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falé & dela morue en addition aux denrées 
permifés dans les entrepôts établis dès 1768 | 
à Sainte-Lucie & au mole Saint-Nicolas ; & : 
pour ne rien céder de nos avantages, nous || 
nous permettrons de prouver que dans l’état 
actuel des. chofes, la permiflion qui excité | 
tant de clameurs, auroit pu être portée : 
beaucoup au-delà avec grande & évidente ; 
utilité pour le Royaume, | 
. Les Anglo-Américains font & feront de 
plus en plus furchargés de leurs farines & 
de leurs falaifons de toute efpece : ce n’eft 
pas en Europe que ces denrées auront 
leur plus grande valeur poñible ; ce n’eft 
pas en Europe que les Américains acheteront 
les denrées de nos Ifles qui font dans leur 
voifinage : Ainfi leur Commerce, fuivant 
fa pente naturelle, fe répandra dans nos 
Coionies comme un torrent contre lequel 
tous les efforts du Gouvernement feront 
inutiles ; il faut donc déformais fe ranger 
non à la lettre, mais à Pefprit des Lettres- 

Patentes de 1727. | 
Nous avons dit que les Provinces Amé- 
ricaines, déformais gouvernées par elles 
mêmes & pourelles-mêmes, devoientavoir les 
yeux fixés fur nos Antilles comme fur le mar- 
ché le plus utile au débit de leurs falaifons. & 
de leurs farines, Nous obfervons que l'atttait 
eft réciproque entre ces Provinces & nos Co- 
lonies, & nous en concluons que la Métro- 
pole, autant odieufe à fes nouveaux Alliés qué 
ridicule à fes Colons, par une prohibition 
abfolue, n'évitera pas cependant la da 
a e 
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de fon Commerce , relativement à ces 
objets d'importation dans nos Colonies. Le 
parti de compofer eft donc le feul qui puifle 
Idéformais convenir, & il conviendra d’au- 
tant plus qu’il ne doit pas être difficile d’éta- 
blir une compoñition également avantageufé 
1 toutes les Parties intéreflées. 

| Les falaifons de l'Amérique font d’une 
convenance merveilleufe à nos Colonies 
pour la nourriture des Noirs atrachés à leur 
culture; elles font chez les Américains à 
plus bas prix que par-tout ailleurs; leur 
navigation eft peu difpendieufe, &c les frais 
du-tranfbport font encore diminués par la 
proximité des lieux. Ainfi nulle pofibilité 
de réfifler à cette convenance réciproque ; 
mais nos regrets ne feront pas extrèmes, 
lorfque nous aurons obfervé , 1°. que nous 
Hommes fans intérêt pour les chairs falées , 
puifque nous les tirons d'Irlande, & que 
par cette partie d’approvifionnement nos 
Colonies n’agiflent que pour la fortune d’une 
Nation rivale. 20. Que les marchés de 
l'Europe fufhifent au débit de notre pêche 
où elle fe vendra toujours à meilleur prix 
Eu dans nos Colonies. 3°. Que la confom- 








mation de nos grains par nos ifles n’eft 


pas un objet aufii immenfe qu'on pourroit 
le croire, puifque les Negres & la plupart 
des Blancs n’en font aucun ufage; & que, 
fi on en excepte le prix de la mouture, 
la Métropole n'aura ainfi qu’un intérèt bien 
médiocre à exclure les farines américaines. 
INous ajcutoas qu'indépendamment de cette 
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Ixxxij | | 
obfervation fur la médiocrité de lintérét. 
de la Métropole dans l’objet dont il s’agit, | 
on peut très-raifonnablement foutenir que’. 
tant que l'Adminiftration perfévérera dans! 
fes doutes fur Putilité de la libre expor-!| 
tation de nos grains à l'Etranger, il faudra. 
également douter de l'utilité du tranfport 
de la farine dans nos Colonies, pui{qu’il 
eft de principe que les Colonies, nationales 
pour leur produit , doivent être cependant’ 
confidérées comme étrangeres, quand ik 
s’agit de leur confommation. 

Au moins on ne pourra pas contefter 
que le Colon, faïfant épargne notable par le! 
plus bas prix des farines & falaifons amé-!! 
ricaines , fera d'autant plus en moyen de 
faire confommation plus grande des autres 
denrées de la Métropole ; & on ne con! 
teftera pas davantage que les droits auxquels” 
on impofera les farines & falaifons étran- 
geres, aideront encore à réparer le dom 
mage imputé à leur admiflion. Au furplus 
quel que puifle être ce dommage, nous 
répétons qu'il eft inévitable. Nous afirmons 
ue le Commerce Américain , fans frein & 
ans regle, parce qu'il fe feroit fans per« 
miflion, portera, avec les denrées dont il: 
s'agit, une grande quantité d’autres mar< 
chandifes dont le verfement dans nos Ifles’ 
nuira infiniment plus au Royaume que la 
vente des farines & falaifons américaines ;\ 
& qu’ainfi l’intention du Léviflateur aura 
été facrifiée à la lettre de la Loi. Laiïflons 
les raifonnements &c établiflons les faits 
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Dans nos Colonies la noutfriture manque 
aux Éfclaves , les vivres du pays ne fauroient 
‘fuffre; aux ifles du Vent, fur-tout, il eft 
nécellaire d'y ajouter la morue & le bœuf 
faié. En donnant, toutes les femaines, à 
chaque Negre deux livres de morue & 
une livre de bœuf, 1l n’y auroit rien de 
trop : cependant c’eit chofe abfolument im 
poflible fous le régime de la prohibition 
abfoiue du Commerce étranger, parce que 
Je Commerce national ne fauroit fourrir la 
quantité néceflaire ; parce que , fi notre Com- 
merce pouvoit fournir cette quantité, ce 
ne feroit qu’à des prix au-deflus des moyens 
du Colon. Les Nevres font donc müérable- 
ment alimentés : de la l’impoffbilité de ies 
tenir en bonne police, &: d'en exiger le 
travail dont ils feroient capables étant mieux 
nourris ; de là il fuit encore que le Negre 
vieillit & meurt avant le temps, & qu’in- 
dépendamment de ce que lhumanité doit 
fouffrir de tant de calamités ordonnées par 
nos loix prohibitives, 1l en réfulte encore 
un dommage immenie & incalculable dans 
la fortune de la Métropole. La fin de ces 
défolations feroit le premier & le meilleur 
. produitde la libre importation des falaïfons 
| américaines dans nos Colonies. 
Un Ép-fuppofant que nos Colonies ont à 
noufrir $$0,000 Noirs, & que chaque Negre 
confommerz par an $o livres’de bœuf & 
100 livres de morue, le total de ces falaifons 
s’élévera à 825,000 quintaux. Suppofüns en- 
core que, nos Colons , par l’approvifionne- 








» “st 


2 » ae af ARR LE D As ALI 
Her TRI, ' LATE AA a RE. 
HT Nip Sn) ira Me DRE A RTE 


(y 4 
SAT AE enr 24 GS CRE 


Ixxxiv 

ment américain, feront épargne de 10 liv. 
par quintal : la Métropole fera donc épargne 
dans fes Colonies de 8,250,000 livres qué 
le Colon émploiera en achat de Noirs qui 
étendront la culture, ou en échange contre 
des marchandifes de nos fabriques dont la 
vente en Europe n'eft ni auffi aifée , ni aufi 
utile que celle de notre, pêche. 

L'article des farines paroïtra fans doute 
devoir fouffrir plus de difficulté On nous 
dira que la confommation de cette denrée 
s’éleve dans nos Colonies à 300,000 quintaux, 
& que le quintal de farine américaine pou- 
vantêtre vendu à 1$ liv.au-deflous des farines 
françaifes , il fera impofñlible à nos Comimer- 
çants de vendre les nôtres en concurrence 
avec celles des Américains. Mais, indépen- 
damment de ce que nous avons déja obiervé 
fur le peu d’intérét que nous avons à l’im- 
portation de cette denrée dans nos Colonies, 
1l nous femble qu’il doit être aifé de trouver 


la réponfe à l’objettion dans lobjeétion 
même. 1°. Parce qu’il réfultera de cet énorme 


différence dans les prix , que les verfements 
de la farine américaine dans nos Ifles feront 
déformais inévitables ; d’où réfultera néceflité 
d'y confentir pour éviter pis. 3°. Parce que 
cette différence dans les prix fera épargne 
aux GColons de 4,$00,000 livres également 


réverfibles à nos fabriques dont lés marchan- « 
difes ne feront jamais d’un débit aufli facile, 
.ou du moins aufli afluré que celui de nos” 


grains. 


Au furplus nos grains dans lès marchés 
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de l’Europe feront chers ou à bas prix. S'ils 
font chers, l’épargne notée ci-deflus au 
profit de nos fabriques, fera toute en bé- 
néfice pour la Métropole qui n’en aura pas 
moins eu le débit utile de fes grains. Si 
au contraire ils font à bas prix , nos farines 
pourront fupporter dans nos Colonies la 
concurrence de celles des Américains , au 
moyen d'une prime dont la dépenfe fera 
prie fur le produit du droit auquel ces 
farines étrangeres auront été impolées, & 
en fuppofant le droit fixé à 3 livres par. 
uintal , il en réfultera recette à la Douane 
4 go0,000 livres. Le même droit fur 
825,000 quintaux de falaifons s’élevera à 
2 millions 47$ mille liv. 
OMAN ASP UL "25% oc Liv, 
L'épargne dans la dépenfe 

des Édions par le plus 

bas prix des farines &c 

des falaifons Américaines 12,7$0,000 


16,12$,000 


Ces réfultats font évidents : & leur utilité, 
au moins quant aux falaifons , fera gratui- 
tement 'acquife ; puifque, comme nous l’a- 
| vons déja obfervé, nous fommes fans intérêt 
| pour les chairs falées; puifque la pêche fran- 
| çaïfe a fa vente aflurée dans les Marches 
| de l'Europe, & d’autant plus avantageufe- 
| ment que la concurrence des étrangers aura 
| été prévenue, ou au moins très - diminuée 

par l'importation du poiflon Américain dans 
_ nos Colonies, 
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11 éft effentiel d'obferver ici que la vért- 
table utilité des Colonies confiite dans la 
fubftitution du confommateèur Colon at 
confommateur Etranger , lorfque celui-ci né 
fuffit pas à l’enlevement de notre fuperfiu :. 
que l'office de ces érabliflements n’eit d’au- 
cune importance dans les parties de denrées 
dont la vente utile eft aflurée én Europe; 
qu'ils ne font donc réellement dé grande 
importance que pour le débit de celles dont 
là confommation eft bornée par là concuür- 


toutes parts dans les marchés étrangers, | 
tels que les vins, les eaux-de-vie, les mar- 
chandifes de luxe, & généralement toutes 
celles dont la valeur eft plus dans la main- 
d'œuvre que dans ia matiere premiere : & c’eft 
fous cet afpeét qe nos Colonies ont en effet 
une valeur inappréciable, puifque tout ce 
qu’elles confomment en ce genre , n’eût pas 
exifté fans elles, & qu’elles font aiñfi uñe 
caufe indéfinie de population & de richefles. 

Les Américains admis dans nos Colonies 
feront fouvent bonne partie de leurs retours 
en marchandifes du Royaume ; les révolu- 
tions fréquéntes du Commerce dans nos 
Ifles offrant fouvent les occafions d'y acheter. 
ces marchandifes à aufli bas, & quelquefois 
à plus bas prix qu’on ne pourroit les avoir 
dans nos Ports; troifieme produit dé la 
libre importation des farines & des falaifons 
américaines dans nos Colonies. 

Il feroit contre toute raifon de craindre 
qu’un Etranger, qui peut faire utilement le, 
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| Commerce permis des marchandifes dont il 
Jui importe principalement d’avoir le débir, 
voulñtintroduireces marchandifes en fraude; 
& encore moins qu'il voulüt s’expofer à la 
| confifcation, en introduifant avec ces denrées 
des marchandifes prohibées, & dont la 
vente lui importe moins, puifqu’elles ne 
feroient qu’en feconde main, telles que Îles 
l'toiles & autres marchandifes manufaéturées 
que les Anglo-Américains feront pendant 
| Jong-temps obligés de tirer d'Europe : ainfi 
ja libre importation des farines &t fajaifons 
| américaines Ôtera à PAdminiftration toute 
| inquiétude fur la contrebande ; quatrieme 
: & immenfe produit de cette libre impor- 
ration. Mais, pour cet effet, il étoit nécef. 
| faire de congédier les entrepôts établis à 
| Sainte-Lucie & au -mole Saint-Nicolas; & 
de fubftituer à ces entrepôts ceux qui ont 
été établis en dernier lieu, par lArrêt du 
Confeil d'Etat du 30 Août, beaucoup plus 
commodes aux Colons , & mieux furveillés 
our la fureté du Commerce national contre 
es introdudions en fraude. On a remarqué 
| que les frais réfultants contre le confom- 
. mateur, de la fixation des entrepôts à Sainte- 
Lucie & au mole Saint-Nicolas, métoient 
pas au-deflous de vingt & vingt-cinq pour 
cent de la valeur des marchandifes permifes 
dans ces entrepôts tant pour l'importation 
| que pour lexportation , d'ou devoit né- 
| ceflairement fuivre un grand attrait pour 
| J'expédition direéte en contravention. 
_ {l nous refte à examiner quelles exporta- 
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tions pourront être pernufes aux Añglo- 
Américains pour leurs retours. Celles des’) 


firops & taflias de nos Colonies eft la feule 
qui leur ait été accordée : mais on peut bien 


fuppofer que ce n’eft pas en Europe qu’ils’ 





2 -—— 


viendront acheter le fucre & le café nécef= 
faires à leur confommation; & il faudra \ 


bien encore ici céder à la néceflité pour 


empêcher le mal d’être exrrême. Mais nous 


ne croyons pas qu'il y ait lieu à regrets rai- 
fonnables relativement à cette nécefité. 
1°. Parce que fans doute on ne craindra 
pas que l’approvifionnement néceflaire au 
Royaume foit compromis par les exporta- 
tions des Américains. 2°. Parce que cet 
approvifionneinent dire étant afluré, le 


furplus de nos denrées des Ifles, pris en: 


nature & fous ce premier afpe& , n’eft plus 
pour nous d'aucune utilité ; & qu'il nous 
fufhit que le prix nous en foit payé par l’E- 
tranger pour le diftribuer à nos Cultivateurs, 
à nos Fabricants , & à tous autres ayant 
occupation dans le Royaume pour lappro- 
vifionnément de nos Colonies. 3°. Parce 
que les Anglo-Américains ne pourroient 
muitipliér ces exportations fans finir par 


avoir un Commerce pafifavec nos Colonies ! 


dont toute la richefle revient définitivement 
à la Métropole. 4°. Enfin, parce que fi les 
exportations des denrées de nos {fles reftoient 
bornées aux feuls frops & taffias, il en 
réfulteroït dans les autres parties une con- 
trebande immenfe, au préjudice des droits 
du Roi, indépendamment du dommage 


_— 
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bien plus confidérable que l'Etranger, en 
Commerce clandeftin , feroit à nos fabriques 
ar le verfement dans nos ifles des mar- 
chandifes manufacturées dont PAmérique 
libre fera déformais l’entrepôt pour les Na- 
vigateurs interlopes. Quant aux droits de 
fortie, nous croyons qu'on pourroit, fans 
rifques d’exciter la contrebande, les porter ji 
jufqu’à moitié en fus des droits établis dans D 
les ports du Royaume pour la fortie à 
PEtranger. 

Nous ne craignons pas lobje“ion qui | 
pourroit réfulter de lintérêt de notre Na- “hi 
vigation moins occupée dans ce nouvel ordre l 
de chofes. Parce que utilité de la Naviga- 
tion eft fubordonnée à celle du Commerce ; 
2°, Parce que la navigation dans les mers 
de nos Colonies détruit au moins autant 
de matelots qu’elle en forme, & quil sf 
ne faut chercher l’entretien & le progrès l 
de nos forces navales, que dans la Pêche & 
le Cabotage, vor 11604 
. Il eft malheureufement très-vrai que nos 
Places de Commerce, en général, ne favent hi 4] 
occuper nos matelots que par leurs expé- 1 
ditions pour les Colonies, &t nous croyons 
que, par des relevés faciles à faire dans 
lés bureaux, il nous feroit démontré que 
notre Commerce dans nos Ifles n’eft en 
effet qu'un impôt fur nos forces navales, 
auquel nos Places de Commerce maritime 
doivent de grande reftiturions. Si, comme 
nous l'avons dit, & comme tout le monde 
| Je fait, elles ne peuvent être libéralement 








XC 
acquittées que par l’augmentation de notre 
Cabotage & de nos pêches, ainfi que par la 
navigation dans les mers du Nord, f1 peu 
fréquentées par nos Navires marchands , quel 
inconvénient pourroit-on trouver à céder à 
PEtranger une navigation nuifible, ou au 
moins de médiocre utilité, fous des con- 
ditions qui nous mettroient en état de 
donner des encouragements à une naviga- 
tion meilleure ? | 

Pour nous réfumer, nous difons que la 
véritable utilité des Colonies confifte dans 
la confommation qu’elles ajoutent à celle de 
PEtranger : que cet inftrument de confom- 
mation n'a qu’une puiflance limité & égale 
à la mefure des produits de nos Colonies : 
qu'en fuppofant le produit de nos Ifles 
égal à 120 millions , leur office ne fauroit 
avoir lieu que pour cette fomme : qu’il 
importe donc à la Métropole dé ménager 
les revenus de nos Ifles dans toutes les 
parties d’approvifionnement dont nous pou- 
vons avoir utilèment le débit en Europe; 
&t de réferver fes revenus pour les appliquer 
aux marchandifes dont la vente eft moins 
facile : d’où il fuit qu’en réfervant les moyens 
de nos Colonies pour l’achat des Noirs qui 
ausgmenteroient leur culture, & pour le 
débouche de nos denrées chargées de main- 
d'œuvre, la Métropole pourroit avoir un 
réfultat en mieux de 40 à 50 millions, fi 
la prohibition du Commerce étranger dans 
nos Colonies_ étoit ainfi dirigée avec intel- 


ligence vers le véritable but des Lettres- 


Patentes de 1727. 
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Nous avons obfervé en effet que la Me 
ttopole pouvoit épargner à nos Colons dans 
Vachat des farines & des falaïfons qui leur 
font néceflaires , une 
fonte de . + + « +: . + 12,750,000 livres: 
Lé montant des droits fur 

ces denrées - . :+ + + 3,97$,000 
Mortalité moindre , Îles 

Négres étant mieux 

nourris + + + -+ + + + ÿ,000,000 
Augmentation des ÂAtte- 

hers par les moyens 

d'acquérir, réfultant des 

épargnes fufdites dans 

les approvifionnements 

des Colons « . . - .  6,000,000 


27,12$,000 
Immenfe. augmentation 
annuelle & progreffive 
des revenus, par les Ât- 
teliers confervés & aug- 
mentés. OR RE EN 


Les revenus de nos Colonies étant ainfi 
très-augmentés, & leurs dépenfes n'étant 
que de la fomme néceflaire au paiement des 
| Ares & falatfons achetées de l'Etranger, 


tout le furplus refte à la M Las , & lui 


revient fi évidemment, qu'il eft impoflible 
d'imaginer comment il n’y arriveroit pas, 
puifque toute confommation de marchan- 
difes étrangeres refte prohibée, à l'exception 
. des farines & falaifons. 

Nous finirons par une obfervation déci- 
five. Adminiftrer n’eft pas fimplement con- 
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noïtre & fuivre des Réglements quelcon- | 
ques. Ceux-là feuls doivent être réputés Ad- | 
À miniftrateurs qui, par le bon emploi des » 
"A moyens exiflants, obtiennent le meilleur | 
ii réfultar poffible dans lintention des régle- | 
hi ments. Ainfi l’'Adminiftration des Colonies 
UNS n'eft que l'art d'atteindre, par le meilleur | 
HA emploi de ce grand moyen, à toute l’ex- 

; M tenfion poflible du Commerce a@if de la 
à Métropole avec l'Etranger, & telle a été 
due notre intention en ce que nous avons pro-. 
4 pofé. Le Public éclairé & impartial jugera 
“4 fi nous avons frappé au but; mais nous avons | 
LE bonne confiance qu’au moins il prononcera 
que nos Adverfaires ont plaidé pour le | 
Commerçant, & que nous avons plaidé 

Pl pour le Commerce. 











PRÉSENTEÉE 
PAR LES DÉPUTÉS 
DU COMMERCE DE NANTES, 


Aux États & au Parlement de Breragne.* 


NOSSEIGNEURS, 


f LS Négociants de Nantes viennent vous 
fupplier d’ouvrir votre fein paternel aux ex- 
preffions de la vive douleur dont les a frappés 
VArrét du Confeil du 30 Août dernier, 
‘qui admet les Etrangers dans les principaux 
Ports de nos Colonies. Cet Arrêt confacre 
le triomphe des Nations rivales, &c la ruine 





| *Ilaérté fait SRE changements rapport au céré- 
|monial des deux Corps. | 











Padtivité & la variété de fes relations avec 
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de la nôtre. Il anéantit à Îa fois fa marine, , 
fon agriculture, fes fabriques & fes finances. 
En vain le Minïftere a-t-il multiplié les 
précautions pour en arrêter les terribles. 
inconvénients ; elles feront illufoires, & 14. 
fraude , cet hydre fi actif & fi fécond, trou*, 
vera toujours plus de moyens pour pervertir. 
le but du fyflême qu’on fe propofe, . que! 
toute la fagacité du Gouvernement n’en. 
pourra imaginer pour l’écarter, 

. Nous nous flattons d’avoir porté jufqu’à 
l'évidence la preuve de ces vérités, dans 
le Mémoire que nous venons de faire porter 
aux pieds du Trône, & que les fieurs 
Mofneron, aîné, & Guinebaud, nos De- 
putés vers Vous, N'OsSEIGNEURS , auront 
Phonneur de vous préfenter, avec lPArrét 
dont il eft l’objet. 

Qu'il nous {oit permis d'ajouter ici que. 
de toutes les Provinces du Royaume, la 
Bretagne eft celle à qui cet Arrêt portera 
les plus funeftes coups. La longue étendue 
de fes côtes, la multiplicités de fes Ports, 


Re CS pur 


les Colonies, font les feules fources de fa 
richefle. Le {ol de cette grande Province 
ne pourroit pourvoir à la nourriture de fes 
habitants : différentes produ@ions fuppléent 
à fa flérilités mais c’eft le Commerce feul 
qui leur donne une valeur. : | 

Ainfi fes vins &c fes eaux-de-vie, dont 
ceux-là n’ont de principal débouché ques 
dans la confommation des Equipages de“, 
navires, & Ceux-ci, que dans la traite des 
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| Negres , & l'exportation dans le Nord ref- 
teront fans prix; cette exportation ne fe 
fera plus, elle fera remplacée par les taffias 
ue l'Etranger tirera, à meilleur marché, 
| de nos Ifles, & nos vignes n'offriront plus 
| qu'une ftérile abondance ; fes feuillards , fes 
merrains ne fourniront plus aux befoins de 
| nos Colonies, qui les tireront de l'Amérique 
| feptentrionale, & croitront inutilement ou 
| pourriront dans nos chantiers. | 
|” Les falaifons de bœuf d'Irlande anéan- 
|tiront, pour les nôtres, Ja valeur que leur 
| donnoit lentiere liberté du fel, & cette 
derniere produétion, ébranlée déjà par tant 
| de coups, ne pourra foutenir ce nouveau 
revers. 

Les manufa@ures de la Bretagne ont 
pareillement cela de particulier, qu’elles ne 
peuvent être vivifiées que par l'exportation 
de leur produit au-de là des mers. | 

Mais les indiennes d'Angleterre & de 
Suifle , introduites dans nos Colonies, feront 
tomber ici les fabriques de cette efpece 
que nous ayons vu s'établir & fleurir avec 
tant de rapidité. à 

Mais nos toiles, cet objet fi confidérable 
pour la Province, qu’en 1776, malgré les 
craintes de la guerre , il en fut envoyé dans 
nos Colonies, pour 2,130,779 liv. céderont 
la place aux toiles de Flandre &c de Siléfie. 

Par l'effet du même Arrêt, diminution 
de navigation, & conféquemment de con- 
fommation de nos toiles à voiles, objet non 
moins confidérable, 
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ï eft un autre établiflement particulier 
à la ville de Nantes, que les voyages de 
long cours & le Commerce colonial ont 
fait naître, ce font les étuves de grains & 
de farines. Plufieurs fois la Marine royale 
a partagé avec nous, les avantages d’une 
manipulation qui donne à cet aliment la 
propriëte de conferver long-temps fa faiu- 
Drité, malgré l’intempérie des climats & 
des mers. Îl vient, tout récemment, de 
s’en élever un qui, par l'étendue de fes 
bâtiments, le nombre & la richefle de fes 
entrepreneurs, tous Négociants & Arma- 
teurs , annonçoit les plus grandes reflources 
pour les deux Marines; à peine achevé il 
fera détruit par l'importation, dans nos 
Colonies, des farines de l’Amérique fepten- 
trionale ; la Province aura perdu une nouvelle 
branche d'induftrie, & d’utiles citoyens, 
leurs avances. 

Mais ce qui excite fur-tout nos alarmes & : 
doit les faire partager à toute la Province, Ceft 
la perte de fa navigation & de fon Com- 
merce colonial, multiplié à un tel point, 
que depuis le premier Janvier jufqu’a ce 
jour, le feul Port de Nantes a compté 
146 navires revenant de nos Ifles occiden- 
tales ; que lon joigne à ces pertes celles 
que feront les autres ports de la Bretagne, 
celles de Saint-Malo, fur-tout, qui fait, avec 
nous , le Commerce de Guinée, & cultive 
feul ceiui des pécheries, que la libre con- 
currence de PÉtranger à Amérique pour 
Pimportation du poiffon falé, va réduire à 

fi 
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fi peu de cholfes, que’ lon réfléchifle a 
| moment fur toutes ces fuites funefles, € 
l'on verra, dans un avenir peu éloigné, 
cette floriflante Bretagne retomber dans la 
| claffe inférieure que lingratitude.de fon fol 
| Jui avoit affignée. On la verra bornée à fes 
|feuls moyens naturels, perdre en même 
temps fon induftrie, fa richefle & fa popu- 
lation. De-là la diminution des biens fonds, 
|& par un enchaînement néceflaire, celle 
| des: Vingtiemes, de la Capitation, des 
| Oérdis des Villes, du Bail des Devoirs, 
dont vous allez, NOSSEIGNEURS, faire 
inceffamment la premiere & trifte épreuve ; 
De-là, en un mot, la chute de tous les 
revenus de la Province | gi 
Tel eft, NOssEIGNEURS, le tableau ra- 
courci des ‘calamités qui nous menacent; 
tels font nos titres pour vous fupplier de 
joindre votre voix à la nôtre, afin d’obtenir, 
d'un Monarque chéri, dont la religion a 
été fi manifeftement furprife, la révocation 
 d’an Arrêt qui n’auroit d'autre efkt que de 
faire pañler dans les mains de nos voifins, 
fi fouvent nos ennemis, d’abondantes moif- 
fons, que des foins aflidus , que d'énormes 
avances nous donnoient droit d’attendre, 
. Les Suppliants continueront leurs vœux 
| pour la profpérité de tous les Membres de 
| cétte augufte Aflemblée, | 


Le 14 Décembre 1784, 
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4 REQUÊTE 


Fe Des Fabricants & Entrepreneurs des 
ae Manufaëlures de Toiles peintes , de 
Ai a Nantes , & Monfeigneur le Contrôleur | 
F, ë: Général, | 


| M (f 


MONSEIGNEUR, 


É Fabricants & Entrepreneurs des Mas à 

nufattures de Toiles peintes de cette Ville, 

_juftement alarmés des fuites funeftes qu'ils à 

doivent éprouver de l’'Arrêt du Confeil du : 

Hire 30 Août dernier ,\ prennent la liberté de les 
LA expofer à VOTRE GRANDEUR. Neuf éta- 
ï bliflements de ce genre, fitués dans un: 
quartier éloigné, qu’ils vivifient, occupent : 

LA À chacun plus de trois cents perfonnes, for- 
ni ment un grand nombre d’éleves, & répan- 
k dent annuellement fept à huit cents mille! 
francs parmi la claffe la plus indigente des 1 
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|fabitants de cette Ville; Tels font leurs 
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droits à la protection d’un Miniftre auffi 


| bienfaifant qu'éclairé. 


_ Sile défaut de vente qu’ils éprouvent 


| depuis la publication de cet Arrêt continue, 


comme on n’en peut pas douter, ils feront 


obligés, pour prévenir leur ruine totale, 
de füfpendre leurs travaux. Leur inadion 
| replongera dans fa mifere, non feulement 


prefque tous les Ouvriers qu’ils occupent, 
mais, par une progreflion effrayante, les 
familles de ces mêmes Ouvriers, que leurs 
falaïres alimentent; & ceux d’entre eux, qui 
peuvent trouver des reflources dans une 


linduftrie fupérieure , forcés à quitter la 


France, iront porter chez nos voifins ou 


nos rivaux, ces talents précieux, que de 


longs efforts, des facrifices coûteux, étoient 


enfin parvenu à fixer dans le Royaume. 


D'un autre côté le Commerce français 


de l'Inde y perdra une partie confidérable 
| du débouché de fes toiles blanches, & l'Etat 


les droits qu’il retiroit des matieres premieres, 
particuliérement des drogueries confommées 

ar des Manufaétures, Par une direttion 
infaillible notre Commerce du Levant en 


| éprouvera le contrecoup à fon tour. 


Tel eft en abregé, MonsEeIGNEUR, l’ef= 
frayant mais trop fidele tableau des mal: 
heurs annoncés à nos Fabriques par PArrêt 


du 30 Août; ils font d’autant plus à dé- 
| plorer qu’elles avoient acquis un haut degré 
de perfe&ion ; non feulement nos Colonies, 
fais les Etats-Unis même, leur rendoient 
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juitice. La folidité des couleurs, la beauté 
des defieins, la bonté des toiles, fixant 
le goût des uns & des autres ; ayoient, 
pendant la guërre, & depuis la paix, attiré 
en ce genre de fortes demandes. L’Arrêt, 
contre lequel on réclame ; les intercepte 
déjà; on n'ofe prefque plus mettre d’in- 
diennes dans les cargaifons, parce que: les 
Négociants, infiruits pat une expérience 
trop fure , ne peuvent, quelques précautions 


qu’on prenne , s'empêcher de voir ; dans les ; 


entrepôts établis aux Golônies, des magafins 
inévitablement remplis : de.: marchandifes 
érrangerés de toutes éfpeces, qui non-feu- 
lement pourvoiront à la confommation du 


pays, mais-à celle du continent de F'A< 


mérique , dont les Habitants férent attirés 
tout à la fois par le voifinage, & par l'appas 
d'y fatisfaire-aifément leurs diverfes vues 
d'exportation. & d’importation:+: 

Les Suppiiants efperent que VOTRE 
GRAUDEUR daignera prendre en confidé- 
ration Île danger éminent -dans: lequel. ils! 
fe trouvènt; & avec eux, une nombreufe 
portion de: citoyens. ls en ‘attendene: 
le remede de fa prote&ion., :@4 continu! 
ront leurs: vœux pour :la -profpérité. de, 
MOXSEIGNEUR ; & la gloire de fon Mi- 


niflere, £-ÛR 
hérebs : : n «À 
Nantes ce 25 Janvier 1785. : 

cvs 5 £ en pm 
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NÉGOCIANTS DE NANTES, 


Contre Padmtiffion des Étrangers dans nos 
POREERESES 1 Gpfbahse À © 7600 Le. 


res. rallenti par les malheurs 
inévitables de la guerre, paroifloir fe relever 
| & prendre uñe nouvelle aétivité, lorfque, 
| FA _e 3 eq 3 " 

| dans.les derniers temps des hoftilités, ladmif- 
dïon illimitée des neutres dans les Colonies , à 
une époque où le Gouvernement .déployoit 
| tous: fes moyens pour: protéger le. Com- 


'mérce.,. 8c où e-Commerce, fous la pro 





tedion des convois, épuifoit toutes fes 
reflources pour approvifionner les Colonies , 
vint porter le coup le plus funefte à nos 
armements , & renverfer les fpéculations 
l'Hes mieux établies, Les Armateurs. décou- 
ragés par le mauvais fuccès de leurs entre- 
Lprifes, n’attendoient plus que du retour de 
la paix le rétabliflement des loix _prohibiti- 
l:vès, lexclufion des Etrangers de nos Co- 
l'lonies, & lefpoir de réparer leurs pertes. 
| Mais depuis près de deux ans que la France 
| jouit de cette paix defirée, leur attente a 
| été conflamment trompée. Le Commerce 
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et fs } 

“n interlope appuyé par les clameurs, les in= 

À |: "Te" trigues des Colons plus avides d'un bien | 

pe précaire & momentané qu'éclairés fur leurs 

li vrais intérêts , a détruit lésfprôjets des Né. 

gociants français, & éludéles loix établies’ 

tie contre la fraude. Les marchandifes de France 

je ont toujours diminué de valeur, dans nos’! 

‘LUE 20m Colonies , depuis la paix. Elles s’y vendent. 
Ar prefque toutes, aujourd’hui, au-deflous du 

Hi prix de France. Les denrées. coloniales y. 

qi font montées à des taux fi exceflifs qu’on. 

y perd, au retour en France, $o pour 

cent. Le fret vient d’y tomber à r2 den. 

avec crainte de le voir réduire à 10 den, 

Une pofition aufli alarmante avoit iporté. 

Fa le découragement parmi les Armateurs. La 

; | plupart héfitoient à réarmer leurs. navires; . 

s lorfque là connoiflance des nouveaux En. 

trepôts, accordés par l’arrèe du 30 Août. 

dernier ,a porté la confternation à fon coms». 

ble , & mis les Armateurs dans la néceflité. 

douloureufe de s’expofer à des pertes 'iné-« 

_vitables en réarmant , où de vendre leurs. 

navires à vil prix. Daris une circonftance 

auffi cruelle , les Négociants de Nantes ne. 

peuvent trop ‘s’emprefler de porter leurs 

alarmes au pied .du trône, & de fupplier… 

Sa Majefté de leur permettre de lui expofers. 

les maux , peut-être irréparables, qu’entrai-* 

neront après eux les nouveaux Entrepôtss 

it accordés aux Colonies. F5 eh | 

fi La néceflité d'attribuer. privativement ‘àn. 

Hi h la Métropole le Commerce de fes Colonies,« 
Han | eft une vérité qui dérive de l’objet de ces 

















rabliffements. JEU confacrée paf 
., épilation de nos Rois, cette vérité di 
Limément Hécau progrès de l'Agriculture, 
Es Manufaétures ; du Cominerce, .de la 
avigarion , GC par conféquenr die 1 puit- 
neede PÉrat, ef reconnuerde. soures les 
tions commerçantes de l'Europe: Chaque 
tar, confidérant fes Colonies comme fubor- 
bnnées, à. d'avantage de la Métropole; a 
Lerdit Je Commerce aux Etrangers, fous 
s peines les plus {veres, Le fameux aûe de 
lavigarion des Aaglais contient entrautres 
Hpoñéons; qu'une fera porté ni recu, 
ans, leurs Colontes, aucunes machandifes 
É denrées que par les vailleaux baus en 
moleterre apparienent vériigblement, aux 
Was de Sa Moffé Briranmique, Er dont 
S bois guarts de l'équipage sa moins 
rom Anglais, à peine de, conffcation des 


Lu 
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erchaudifes.. vaifeaux,, Ge. qu'aucunes 
aichandifes du-érd, ou provenu des Ma- 
Hfaétures. dé LA, Afrique & Amérique , 
2 ROUFIONT  ÉIE. GPPOTÉCES EL AUCUR PAYS 
CEE. Mes aje D Que par les 
tifeaux téls qu'ils fontexpliqués c1-devant, 
peine de conjijcation ; queles. fucres, tabacs 
autres marchandifes du cré..des Colonies 
aglaifes ne pourront être apportées en Eu- 
pes que dans les lieux de l'obéiflance de Sa 
lajejié Britannique , à peine de.confifcation. 
RCE par l'exécution, {rite & littérale 
2. ces fages difpoftions que le Commerce 
la puiflance de PAnpgleterre font conf- 
Imment accrus, que fa Marine marchande 














toujours floriflante eft devenue, en tem: 


‘dés Matelots Anglo-Américains, elle a troux, 


‘jefté , en même temps que la navigatior 


matiere , eft unanime. Montefquieu (1) ditq 














de guerre, une pépiniere inépuifable pot: 
la marine royale, & que pendant les de: 
nieres hoftilités, malgré le deficit immeni 


les moyens d’armer un aufli grand nombi 
de vaifleaux. 

Les loix des augufñtes prédécefleurs de 
Majefté ont reconnu que le Commerce étc 
le fondement le plus folide de la félici 
des peuples & de la puifflance de lEtaf 
que limportance reconnue de le protég: 

de létendre, eft une des maximes À 
plus eflentielles du Gouvernement ; que! 
commerce frauduleux des Etrangers | 
d'autant plus préjudiciable à l'Etat, qu 
diminuant une partie des droits de Sa M 


| 
{ 


il tend à ruiner infenfiblement le commer 
de France ‘aux Ifles. Les termes de la d: 
claration de 1698, applicables aux circor 


LA Van 

.tances préfentes font encore plus forme! 
rs A | * 12 nm 

Les différents mouvements & défordres { 











eftl dit), que caufent les guerres, fo 
trouver aux Etrangers le moyen de si 
troduire aux Colonies , enforte que la plupi 
des marchandifes qui font envoyées à lapa: 
ne peuvent fe vendre, & les batiments fra! 
çais font obligés dy faire un très-loi 
féjour pour y prendre leurs chargements. 

L’avis'des Auteurs qui ontécrit fur cet 
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{1) Liv. 21, Chap. 21. 





objet des Colonies ” de faire le commerce 
» de meilleures conditions qu'on ne le fait 
Uvec Les peuples voifins, avec lefquelles tous 
es avantages font réciproques. On « établz 
rue la Métropole feule pourroit négocier dans 
a Colonie , & cela avec grande raion , parce 
ue Le but de Pétabliffement a été l’exten— 
Son du commerce, non la fondation d'une 
Mille ou dun nouvel empire. Ainfi Ceft une 
Moi fondamentale de l'Europe que tout com- 
Unerce avec wne Colonie étrangere efi regardé 
Lomme un pur monopole puniffable par les 
Woix du pays. 

| Dom Bernado de Ulloa, dans fon ou- 
rage du rétabliflement des Manufaures 
(& du Commerce d’Efpagne, après avoir 
Fait voir les inconvénients du traité de PAf- 
Micente des Negres, conclu avec PAngle- 
Merre, dit , cette puiffance abufant des con- 
Mirions du traité & des permifions limitées 
Qu'il lui accorde, s’en prévaut pour Intro 
Mduire dans les poffefjions Efpagnoles toutes 
fortes de marchandifes , de concert avec les 
Marchands du pays, & pour ÿ faire, du 
confentement des Gouverneurs même, une 
contrebande telle que le commerce permis nef 
rien en comparaifon. 11 ajoute, nous con- 
tribuons par là à l'avancement de Ja Ma- 
rine & au dépériffement de la nôtre, c'eft- 
à-dire, à lui donner des armes pour nous 
attaquer , en nous Otant les moyens de nous 
défendre. | 

Valin, dans fon Commentaire fur l’Or- 
donnance de la Marine, ouvrage juftement 
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eftimé & publié fous les aufpicés dé Moi 
feigneur l’Amiral, après avoir établit E 
néceffité décarter PÉtranger .de nos C& 
lonies, rapporté les loix prohibitives rene 
dues à ce fujet, & développé leurs motifs, 
s'explique en ces téfmes : (1) cépérident celle 
exclufion des Etrangers , fi naturellé & A 
conforme à la droite raijoñ comme à. la Jainé 
politique, a été mifè en probléme depuis 
peu... Propofer l'admiffion des neutres comme 
un moyen de conferver nos Colonies, célal 
étoit digne, après tout, d'un fièclé philofos 
phe ,.à la. maniere de celui-ci, À force d'ars 
guments fophifliques , on prétendoit prouver. 
qu'il étoit jufle de facrifier le commerce di 
royaume, peut-être fans retour , & méme avee 
le danger évident de voir pañlèr au pouvoir 
de l'ennemi ces mémes Côlonies que Pon vote 
loit conferver dans tout leur éclat, € cel@ 
de peur d'altérer un peu le bien-être de cc$ 1 
{uperbès Colons qui fèmblent ñe ténir à l&. 
France qwà proportion des avantages qu’ils 
en retirent, & qui, en temps dé guérre, ré 
croient pas devoir en partager avec ellé lé& 
fnalheurs ni les inconvénients... C’étoit pour 
une auffi belle caufè que nos rationaliftes Ki 
ajoutant la :raillerie aux faux calcul, s’efà | 
forçoient de jetter un ridicule [ur les tro 
jufles alarmes des Négociants réunis di 
royaume; ce projet auffi préjudiciable qué 
honteux à la Nation, a malgré cela ét& 
tellement appuyé, qgwil a penfe l'emporter, & 


Foi où, 
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(4) Tome 1 page 16. 


















| pose fans cefle ladmiflion des étran< 


















































7 
uel a donc pu être le but des Colons, 


gers? Une malheureufe expérience ne l'a 
que trop prouvé. Celui de fe procurer à 
plus bas prix les denrées que la Métropole 


fleur importe, de faire haufler le prix des 
Mdenrées coloniales , & de trouver des occa- 
[Hions de réalifer en efpeces le produit de 


leurs habitations pour sen procurer Îles 


Mretours en France, en lettres-de-change, 


& fruftrer l'attente de leurs créanciers. On 
les a vu, depuis un fiecle , fuivre conftam- 





Miment le même plan , changeant cependant 


de langage fuivant les différentes circonf- 
tances, mais toujours dirigés vers le même 


| 


[but, celui de raflémbler dans les ports 





des colonies le plus de bâtiments étran- 
gers qu’il leur feroit poñlible, bien afluré 






Malors d’éluder les formes les plus féveres 
A des loix prohibitives, par l’indulgence des 
M Adminiftrateurs , par la connivence des fu- 







|balternes, & les ‘reffources multipliées de 
Ja fraude. Envain le Commerce s’eft-il op- 
pofé à leurs prétentions ; en vain, depuis 
1713, il a été préfenté par toutes les places 
de commerce, des Mémoires clairs & foli- 
des; en vain a-t-il été prouvé que l'intérêt 
du Fifc, du Manufadturier, de lPAgricul- 
teur, de la Marine, de VÊtat enfin, 
| excluoient l'étranger de nos Colonies : le 
«Golon à fuivi fa marche, & ne s’eft pas 
écarté de fon plan. | j 
D'abord, profeflant en apparence la même 
| doétrine que tout bon Français, on a dû 
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rég'arder le PAR dE comme le \ 
fruit de Pavidité de quelques particulierse. 
Si les Colons ont follicité dans les preiniers 
is temps, lintroduétion des fecours étrangers}. 
MOTS c’étoit toujours fur un tableau exagéré dé. 
de détrefle , fous le fpécieux prétexte d'une | 
FUN néceflité urgente & pour un temps limité 
FN __ qu'ils Pobtenoient des Généraux qui, fouvent 
. Colons eux-mêmes, pouvoient peut-être fe. 
faire illufion fur la néceflité de fe rendre 
à la réclamation générale, En 1764 & 17654: 
les démarchesdes Colonsfurent plusouvertes, 
ils follicitoient un Entrepôt au môle Saint 
Nicolas & à Sainte-Lucie; ils demandoient: 
Vintroduétion des Noirs étrangers, mais ils. 
reconnoifloient encore que les Colonies 
n'étoient fondées que pour l'avantage de la. 
We Métropole. L’Auteur d’un Mémoire lu au : 
4 Confeil Royal du Commerce, tendant à 
LU adoucir les loix prohibitives, difoit: 1! faudra 
donc fans ceffe rappeller à nos Infulaires-: 

que nos Colonies n'ont été fondées que pour 
lutilité de la Métropole ; gwelles ont été“i 
formées à fes dépens & par fes foins ; qw’ellegv: 
font protègées par fes armes, que deflinéesv) 
uniquement à porter le Commerce de ta Nation: 
| 10 au-dela de fes bornes premieres & naturelles W: 
(Mu leur culture nefl protégée & encouragée gen 
faveur de ce méme commerce ; qu'il doit donc 
aoir dans les Colonies fans concurrence avec 
HÉRTE l’érranger ; que tout aële de commerce au 
anale dehors ef? dans les Colonies le plus monftrueuxcr 
Fi des défordres | parce quil attaque plus\ 
directement la deflination de l’'établiffements" 
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| 

















N que cet aüte féroit 6 véritable vol fait à 
la Métropole; qw'il nef pas de nation af]tz 
infenfée pour fois & conférver , à grands 

frais, des Colonies qui nexifleroient cepen- 

| dant que pour l'utilité des nations étrangeres , 

| & pour la leur propre, tandis que la Métropole 

ne verroit que fa ruine dans la profpérité 
| méme de fes fujets. Dans un autre Mémoire 


M attribué à M. Dubuc, alors Député pour 


| Ja Martinique, on difoit : De la defhination 
des Colonies il fuicévidemment qu’elles doivent 


M étre tenues dans le plus grand état de richeffe 


| poffible, & fous la loi de la plus auftere 
| prohibition en faveur de la Métropok. C’eft 
l'dans ces deux mots richeffe & prolubition 
À quw’eft renfermée toute l'adminifiration écorO= 
À rique des Colonies. Sans lopulence, elles 
| matteindroient pas à leur fin. Sans la proht- 
À bition , ce feroit encore pis. Elles manguerotent 
également leur deflination , & ce feroit au 
| profit des nations rivales. 

Üne lettte de la Chambre de Commerce 
& d'Agriculture de la Guadeloupe, aux 
Juge & Confüuls de Nantes, en date du 3 
Mai 1764, indiquoit en même temps la 
fource des plaintes des Colons. En voici les 
termes, Nous mwavons pas de plus grand 
| empreffement que de vous prévenir que notre 
| premier travail a été de demander à la Cour, 
| ‘une loi pour la faculté de faifir les Negres 
de jardin, & au Gouvernement d'accorder, 
en attendant , toute protection aux Négoctants 
Français pour le recouvrement de leurs denters, 
& pour détruire par les remedes que noüs 
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indiquons , les fources du commerce prohibé. 


AU moyen de ces précautions , ROUS pOuVOns 
vous ajfurer que notre Ifle, confidérable par 
fes produélions & Ja conjommation, offre au 
Commerce les plus grands avantages. Nous 
ne doutons pus que, fur ces avis que nous 


vous prions de rendre publics, voire Place” 


ne Je détermine, avec confiance, à faire, à 
envi, des armeménts por cette Colonie. 
Nous l'y énvitons pour fon propre intérét, & 
nous pouvons vous afjurer qu'elles’appercevra 
de ce que peut être cette partie de l Amérique, 
lorfque le Gouvernement affure fa protection 


au Commerce pour la fireté & la promptitude “ 


des patements. 

En 1973, un Anonyme publia contre le 
Commerce le Mémoire le plus calomnieux, 
le plus violent qui eût encore paru. Mais 
au mulieu des clameurs les plus vives, des 
allégations lés plus faufles, & que les Néco- 
ciants de Nantes ont déjà combattues, on 
y lit l’aveu formel que l’admiflion du 
commerce étranger dans les Colonies fran- 
çaifes , auroit les plus grands inconvémients, 
s’il étoit exclufif, ou du moins trop partagé 
avec celui de France ; il prétendoit que le 
Gouvernement n’avoit jamais permis, & 


encore momentanément , que l’'importa- M 
tation d’animauxavivants, de maïs , de riz 


& de comeftibles en ce genre. Il foutient 


que la franchie du mole Saint-Nicolas efte 


indifpenfable pour procurer à la Colonie les 
boisde conftruétion , les eflentes &le merrain, 


& en exporter les firops; mais il ne parle 
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ni dés falaifons de Fe , ni de la morue: 
Jes Colons n’ofoient encore demander qu'il 
fat permis aux, Etrangers d'importer .ces 
objets, periiffion équivalente à une défenfe 
aux Armateurs Français de .s’en charger, 
vu limpoffbilité de foutenir la concurrence 
des Etrangers. 
 L’Auteur du Mémoire ajoutoit : Qwon 
veille avec la plus grande attention à l'exé- 
cation des Lettres- Patenñtes concernant le 
role, cela doit étre; que l’on tienne fcrupit- 
léufèment la main à ce que les Anglais 
n'éxportent, en échange, que des firops dont 
ils népeuvehtfe pafler, & dont la furabondance 
fi nuifible à la Colonie, c’eft très-bien fait, 
& on doit [érupuleufement le faire. 

Les différents motifs que les Colons ont 


fait valoir, peuvent fe réduire à ceux qui 


fuivent : 1°. la crainte exagérée d’une difette, 
prétexte fous lequel ils ont fouvent obtenu, 
des Généraux , des permiflions dont la durée 
a été quelquefois d’un an, d'introduire des 
vivres de l'Etranger. 
* 2°. L'impoflibihté de tirer de la France, 
les bois dé conftrudion & les merrains. 
* 30. Le befoin qué les Colonies ont de 
beftiaux , poiffon falé & de morue , & 
labandon du Commerce fur ces articles. 
” 4, La néceffité de leur fournir un débouché 
pour les taffias & firops, dont PEntrepôt 
fétoit permis en France que pour la traite 
des Noirs. | | 

&°, Enfin, ils ont follicité Pimportation 
dé Noits de traire étrangere, fous prétexte 
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Perl 
que le Commerce de France ne fournifloit 
pas la quantité néceflaire à la confommation. 


PREMIER CHEF. 
Duifette de Vivres. 


C’eft un principe inconteftable & confacré 
dans la lettre de Monfeigneur le Maréchal 
de Caitries aux Adminiftrateurs des Colonies, 
que s’il eft des ciréonftances dans lefquelles 
il foit nécefläire de venir au fecours des 
Colonies | en permettant l’introdu@ion 
d'objets de premiére néceflité , donc il y 
auroit à craindre une trop grande diferte, 
on ne peut cependant ufer de cette reflource 
avec trop de précaution. Que le haut prix 
d'une denrée n’eft pas un motif fuffifant 


pour en tirer de l'Etranger. Que les Habi- 


tantS des Colonies doivent s'attendre à 
payer, quelquefois très-chérement , des 
objets que le Commerce , à fon tour, eft 
forcé, dans d’autres occafions, de leur céder 
à tres-bas prix & à perte. Tels ont toujours 
été les principes des Nésociants : voilà le 
plan dontils n’ont ceflé de réclamer l’exécu- 
tion. Ils mont jamais prétendu qu’on dût 
affamer la Colonie pour attendre les fecours 
de la Métropole, Mais ils fe font plaints 
que ces permiffons étoient trop fréquentes, 
accordées fouvent fans de juftes motifs, que 
pendant cette admiflion prétendue forcée, 
la fraude prenoit une nouvelle, adivité:; 
enfin , que ces admiffions qui n’auroient dû 
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[5 
être accordées que pour le-temps néceflaire 
à recevoir, de la Métropole, les denrées 
dont il y avoir difette ; étoient trop pro- 
longées ; que l'Armateur Français accourant 
au fecours des Colonies, trouvoit les rades 
couvertes de bâtiments étrangers ; n'en 
pouvoit foutenir la concurrence ; &L éprou- 
voit des pertes qui devoient naturellement 
Tarrêrer, l'intimider, l’étonner , & perpétuer 
le mal auquel on vouloit rémédier. Au 
refte, jamais la diferte n'a été moins à 
ctaindre que dans la citconftance préfente. 
Pendant l’année 1784, la farine on: préfque 
toujours vendue au - deflous du prix .de 
‘France, même après lin cendie du Port-au- 
Prince. L'ouragan de la J amiaique , feul, a 
puen faire haufler le prix ,foit que l'Etranger 
‘ait abandonné Saint-Domingue pour volet 
où le befoin preflant faifoit efpérer. des prix 
plus avantageux ; foit, ce qui neft que trop 
“vraïfemblable, que de Saint - Domingue, 
“même , on ait tranfporté des farines à la 
Jamaïque. On obfervera encore que fous 
Jadminiftration de MM. de .Larnage, de 
Conflans , de Vaudreuil, & Dubois de 
. Ja Motte, qui a duré vingt ans, il ne fut 
“accordé que deux ou trois permiflions pour 
peu de temps , &t qu'il nen réfulta aucun 
inconvénient pour la Colonie ni pour le 
Commerce. | 17 + 
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“At 1. Bois de conflruction & merrains. 
AR C'eft ici le lieu d’obferver que le Commerce 
ie qui, fous la protedtion & les encouragements 
RE du Gouvernement. eflaya, dans ce moment, 
LE les vaifleaux & fes matelots dans la Nayir 
EP ation de la Baltique, fe trouvera bientôt. 
| ü = que, 3 | D 


par fon accroiflement, dans le cas d’arracher 
aux Nations du Nord limportation en 
France ; des bois de conftruction , mâture, | 
Soudron,, chanvre ; &c. Le Commerce 
afluré de la continuation des énçoura Bements, 
ne tardera pas à approvifionner >non-feule- 
ment la.France, mais encore l'Amérique, 
h'4 <e ces divers objets dont. le béfoin.canfe : 
al de. fi grands, cris, & Ja France, déjä,me 
1. peut voir, fans indiflérence, l’efpece de gens À 
AU de mer prête.à fe former, par cette Day 
gation hardie & périlleufe , & dont la Marine 

Moyale, .en temps de guèrre, apprécicra 
AL LE dt M eV à ne 
.., L’efpoir d’une facile exportation à dirigé, 
! en Bretagne, les vues des Gultivateurs {ut 
Le les plantations de châtaigners, on y travaille © 
À beaucoup de feuillards qu'il faudroit deffiner 
aux flimmes, fi ladmifion des Étrangets 


ru dans les Colonies’ venoit tarir cette fourçe 
#]l:1 | 1 1NS de richeffe que le fol produit, 
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TROLSIEME:CHEF. 


| Befoin des Beftiaux,, Poiffon falé & Morue. 


Les Néscociants.de Nantes obfervent que 


la majeure partie des beftiaux fe tire Ge chez 
es. Éfpagnols-qui en <levent -beaucoup.à 
| Sainr-Domingues Re -que sl eft nécefiaire 


F 


| d’en tirer de? Amérique feptentrionale, des 


E 


| Caboteurs Français peuvent fe, charger de 
ce tranfport ,-ce. qui feroir tomber abfoiu- 
| ment le prétexte de la fraude;ils obfervent 
| encore que Padmiffion dé la morue étrati- 


gere caufera le -plus.grand préudice à;la 


L pêche nationale. Ets ‘4e perfuadent que.les 
| Négociants de Saint-Malo êr de Granville fi 


vivement intéreflés à.cet objet de. commerce, 


|entreront.dans les dérails fur cette maticre, 


& prouveront de -quelle importance il, eff 


pour l’État de lui accorder les plus grands 
| encouragements. st a or inst 
Les Négociants Français importoient , 
| autrefois, des falaifons de bœufqu'ils alloient | 


chercher-en Irlande, on de leur à défendu 


l'pâr la crainte de la fraude, Cette crainte 
fera bien plus fondée lorfque les Etrangers 
| feront feuls ce. tranfport auquel leur con- 


chrrence nous forcera de renoncer entiére- 
si ets: Aer DATTAEDAR à « 
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QUATRIEME CHE 
Sirops & Taffias. 

: L'objet des firops & taffiäs eflecelui que 





les Colons ont fait le plus valoir dans tous : 
les temps, & fur lequel Iéürs‘elameurs ont. 
été les plus vives. Il eft boñ d’obferver ici, 
que la découverte des fieurs Bouchérie } dans : 


l'art de fabriquer les fucres, a le mérite 


éminent d'extraire tous les fels de‘la plante; 


& de ne laiffler-que le plus petit réfidu en 


firop, cette découverte fi intéréflante doit : 
néceflairement fe propager en Amérique, : 


être adoptée par tous les Colons ; & dimi: 


nuer, par conféquent, les: firops qu’on ÿ 


fabrique , au point de men laïfler que ce 
qui A néceflaire à la Colonie; feroit-ce donc 
le moment de multiplier les Etrangers dans 
nos Colonies, lorfque les’ {euls objets qu’il 
leur foit permis d’exporter-en retour, vont 
éprouver une diminution’aufli confidérable. 
Il eft d’ailleurs certain que les tafhas' & 
firops ne peuvent fuflire aux chargements 
des bâtiments étrangers qui fréquentent les 


Colonies; qu’à l’époque du 36 Avril 1773 
“y avoit $3 navires étrangers dans: les. 
rades du Cap, du Port-au-Prince & des 


Cayes, près de so répandus dans les autres 


ports & rades, & environ 60 au mole” 


Saint - Nicolas, ce qui forme un total de 


plus de 160 navires. Chacun étoit au moins 
de 100 tonneaux, fuivant l'arrêt du 29" 


Juillet 





| 

| 

| 

| ; 

ie. à 

fuiller 1767, & beaucoup de ï$0 tonneaux 

Sr au-deflus : en prenant un taux commun, 

ces navires devoient exporter bien au-delà 

de 1$000 tonneaux. Or, fuivant un calcul 

fit à Saint-Domingue , en 1767 , il s’y 

fibriquoit , au plus, $0000 bariques de firop 

Mont 20000 fe confommoient dans la Colo- 

nie, & $o0o étoient exportées par le 

commerce de France, refte 25000 pour les 

NEtrangers, formant 6 à:7000 tonneaux, Il 
sy fabriquoit 0000 bariques de tafha dont 

Mun tiers eft confommé dans la Colonie. Aïnafi 

il reftoit pour les Etrangers 7 à 8000 bariques, 





t 12 plus, qui ne donnent pas 3000 tonneaux, 

qui, ajoutés à 7o00 ci-deflus, forment un 
‘Mrotal de 10000 tonneaux : ainfi la récolte 

totale d’une année des marchandifes dont 

Pexportation étoit permife, n'auroit pas 

fourni les deux tiers du chargement des 

navires étrangers qui fe trouvoient à Saint- 

Domingue , à une feule époque. Le Com- 
Énerce ne peut fe diflimuler que le tiers 
reftant fe remplit frauduleufernent de denrées 
coloniales ;.&t quand il feroit poflible d'em-. 
pêcher abfolument lavidité des fraudeurs, 
Je moindre mal qui pourroit réfulter feroit 
celui d'extraire tout l'argent de la Colonie. 
ISile débouché des firops & taïfias étoit le 
[principal motif de ladmiflion des Etrangers 
dans nos Colonies, il feroit facile de procurer 
aux Colons le débit de ces denrées , fans 
nuire aux intérêts de la Métropole. Ilfufhroit 
| d'accorder aux Places de Commerce l’Entres 
A pôt des taflias, en France, à la condition 
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EN de les faire pafler à l'Etranger, & les Colons L 


AA vrais patiiotes | auroient dû feconder les 
hi # démarches que les Négociants font depuis 
dk plufieurs années pour obtenir cette grace. 
AT Les défenfes d'introduite les taflias ou eaus 
RAS de-vie de fucre, en France, ont toujours 
u eu pour motif la crainte de nuire aux eauxs | 
Mie de vie nationales, Mais fi les taffias peuvent 
"4 nuire à nos eaux-de-vie, & en empêcher 
FN la défaite dans les Etats du Nord , leur 
Lt 1 nuifent-ils moins en parvenant dire&ement 
L à l'Etranger, & privant la navigation frans 
çaife du bénéfice du tranfport, qui nous 

procureroit une nouvelle branche pour alis 

menter & ranimer le commerce du Nord, 

& en enlevant aux Nésociants Français des 
| effets qui faciliteroient le paiement de cé 
qui leur eft dû par les Colonies , -effèts qui 
pañlent dans des mains étrangeres. 


CINQUIEMÉEÉ CHEF. 
L'admiffion des Noirs étrangers. | 


Les Négociants rappelleront les démarches 

| réitérées des Colons pour fe procurer des. 

Li Negres étrangers, l'oppofition conftante du. 
WE y Commerce, & les Mémoires publiés, à. 
différentes époques, fur ce fujet : l'expérience. 

a bien prouvé les affertions des Armateurss. 

les Colonies qui, des 1724, fe livroient aù 1 

pan commerce inrerloppe des Noirs, font encore. 

4 les moins floriflantes, & les quartiers du | 
Cap & du Port-au-Prince, à Saint-Domine. 


Ni: # | 





Ré: colet 
loue , où importation des Noirs étrangers : 
Ma éré plus rare & plus difficile ; font Les 
lauartiers dont les habitations, quoique plus 

ombreufes , font cependant le mieux four- 

vies de Negres. Les Colozs, en demandant 
des paflé - ports pour les Errangers, ont 
fouvent propofé de gréver, d'un impôt, 
les Negres qu'ils introduiroient. Mais ou 
fimpôr ajouté aux prix des Negres de traite 
Mérrangere les rendroir aufh chers que ceux 

de la eraite françaife , à qualité égale, auquel 
e2s ils le feroient trop, fuivant tes Colons: 
Hou maloré Pimpôe, les Noirs, bons ou 
mauvais, introduits par les Etrangers feroient 
toujours moins chers : par conféquent, les 
Coïons leur donneroïent toujours la prété- 
rence , & les Français feroient forcés 
d'abandonner entiérement ce commerce , 
ee qui porteroit le coup le plus funelte à 
PEcat. 

Mais s'il eft prouvé qu’il feroit facile au 
Commerce de France d'approvifionner les 
Calonies, même des objets dont Pimpor- 
tarion el permife aux Etrangers, toutes les 
fois qu'il n'aura pas à redouter leur concur- 
rence, comment peut-on mettre en queftion, 
s’il les approvifionnera ou s’il les abandon- 
nera? Pourquoi repréfenter le Commerce 
comme un corps dont les fpéculations font 
une fuite de délibérations concertées, d’in- 
trigues , de monopoles combinés. Chaque 
N jant fe livre à fon génie particulier, 
à fes propres calculs , tente les entreprifes 
que fes moyens lui fuggerent, & dont il 
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fe promet des Lab Mais comme les, 
PARÈRE du calcul font fixes & invariables,\, 
es réfultars doivent être les mêmes : & des’ 
lors, fans qu’il y ait de combinaifon générale, | 
de plan concerté, on verra toujours chaque, 
Négociant s'éloigner des endroits où une 
concurrence ruineufe lui fait craindre des,, 
pertes. Le feulmoyen d'engager le Commerce 
à fe porter dans toutes les parties des Colo=. 
nies , feroit d'y mettre en vigueur des loix.. 
qui afluraflent aux créanciers le paiement, 
de ce qui leur eft dû, aux termes contra@és. 
par les débiteurs ; d'accorder des encourage, 
ments pour les quartiers les moins favorifés,, 
& d’où la difficulté de fe procurer des retours,,. 
écarte l’'Armareur Français; enfin, de détruire. 
non-feulement Îles nouveaux Entrepôts ;;. 
mais même ceux de Sainte - Lucie & du. 
mole Saint - Nicolas, premiere fource du, 
mal. On verroit , en peu de temps, refleurir.. 
le Commerce, la Marine s’augmenter &, 
les Colons ne feroient pas les derniers à, 
en reflentir les plus grands avantages par 
le retour de leur crédit fortement ébranlé,. 
par leur inexaétitude, & que larrêt qu’ils. 
ont follicité , va achever de détruire. L’exécu- 
tion ftriéte des anciennes loix, & l’établifles 
ment de nouvelles pour affurer le paiement 
des dettes que contraëtent les Colons, feroit*. 
bientôt cefler la divifion des Colonies &: 
de la Métropole. La culture de Saint- 
Domingue r’étoit pas. porté au point où: 
elle eft aujourd’hui, avant la guerre de 1954, 
cependant les Colons trouvoient alors les 
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plus grands cou rh les Négociants, 
la mauvaife foi de plufieurs débiteurs, la 
Mprodigalité de beaucoup d’autres , qui , 

établis en France , vouloient y faire la 
même dépenfe , malgré la ceflarion des 
envois de leurs habitations, ont diminué 
a confiance des Négociants , & des-lors 
écarté les Armateurs des ports où ilsétoient 
obligés d'accorder de trop longs crédits. 
Cependant les Colons qui, par des défri- 
hements forcés avoient diminué les hates 
les bois, & par les caufes ci-deflus, 
altéré leur crédit, fe voyoient dans Pembarras. 
S'ils euflent acheté des Armateurs Français, 
M& voulu payer en denrées, elles euflent pu 
létre faifies par leurs anciens créanciers. Il 
Métoit plus expédient d'acheter , en fraude, 
1de l'Etranger , & de le payer en fucre ou 
lautres denrées coloniales. L’Etrangerintéreflé 
la mafquer fes achats & ventes, & dont les 
frais d'armement étoient moins coûteux que 
les nôtres, fe trouvoit forcé, en vendant 
à meilleur compte, de faire valoir plus cher 
les denrées coloniales, & Île pouvoit fans 
perte. De là les démarches, les clameurs des 
Colons pour fe procurer la préfence fi 
defirée des Etrangers, préfence favorable à 
la mauvaife foi des débiteurs , à lavidité 
dés fubalrernes, & fi nuifible aux intérêts 
de’ la Métropole. 

: I eff cérrain que les feuls objets permis 
aux Etrangers, par l'arrêt, ne feroienr pas 
fuBfants pour les attirer dans nos Colonies ; 
que les firops & taflias ne peuvent fufhire 










































































compte, & un débouché plus avantageux: 
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22 
aux retours de L quantité irimende ‘de : 
navires qu'ils y expédient; que, par conféà | 
quent, le defir de {e procurer des {alaifons 
de toute efpece , & des farines à meilleur, 


pour les denrées coloniales , eft le véritable; 
motif des demandes des Colons. Mais if, 
n’eft pas moins certain que les formes repré: 
fentées par eux comme fufifanites pou 
errèter la fraude, ne pourront jamais l’enis: 
pêcher. Une premiere réflexion ne fera pds | 
tavorable à leur fyftême. Les importations 
& exportations permifes aux Etrangers ,ave@: 
les modifications de larrêt du 30 Aoûts! 
ne leur préfentent pas aflez d'avantages pouf \ 
les y attirer en grand nombre. & nécefütef 
autant d'Entrepôts ; l'utilité qui. peut en: 
réfulter pour les Colons, n’eft pas aflez: 
conféquente pour qu'ils leuflent {ollicité 
avec autant d’acharnement. Mais la fraude 
facilitée par la multiplicité des: Entrepôts,: 
offre aux uns , comme aux autres, les Glus\ 
grands bénéfices. Ft quels n-oyens pourront 4 
y mettre obftacle? La vifite des Commis à: 
les Gardes mis à bord? Mais ces formes: 
fubfiftent depuis long-temps, & n’ontjamais.: 
pu ralentir d'activité des fraudéurs. La cons: 
Afcation promife ne peut être un motif: 
d’efpérer -une furveillance plus exa@te.. En! 
effet , fi l'argent eft capablé de tenter! ces" 
fubalternes , ils préféreront une gratification: 
payée comptant, aux fuites incertaines le. 
ha confication... à 


Peut-on efpérer plus deflet de da vigilance J 








des Garde-côtes. s 231 l’établiflement de 
eux Entrepôts, les fraudeurs ont toujours 
eu des prétextes de befoins fuppofés ; 
Md’erreurs de route, de faufles deftinatiors, 
combien leur feroic-il plus facile aujourd’hui 
Md’échapper aux furveillants les plus exaéts ? 
HDans quelque parage des Colonies qu’ils 
Afoient arrêtés, ils pretendront être deftinés 
Apour PEntrepôt voilin, & quant aux mar- 
fchandifes prohibées , ils ont toujours le foin 
de les encombrer de maniere qu’il eft prefque 
fimpoffible de les découvrir dans une vilite 
Mfaite en pleine mer. 

M Les Négociants Français établis dans les 
MColonies, loin d’être les Repréfentants du 
Commerce de France , ‘ont les mêmes 
Mintérêts que les Colons à favorifer l'admiflion 
| des Etrangers, dont la plupart des Bâtiments 
leur font adreflés, | 

Les Capitaines Français, intéreflés à ne 
pas fe rendre odieux, à prefler leurs expé- 
ditlons, à s’aflurer un fret, n’ont générale 
[ment ofé porter que des plaintes vagues. 
L'expérience ne les rendra pas plus entre- 
prenants : ils fe rappelleront que ceux d’entre 
euxqui, plus hardis, ont follicité des vilites, 
lou ne les ont obtenues qu'après des délais 
dont les fraudeurs profitoient pour faire 
difparoître les preuves du délit, ou même 
lorfqu’elles ont été accordées fur le champ, 
n’ont trouvé que des firops dans des navires 
où ils avoient vu embarquer des fucres terrés. 
| L'Auteur d’un Mémoireen faveur des Colons, 
s'étonne, à cefujet , que, quoique les vifites 
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n'aient prefque jamais réufli, les Capitaines | 


dénonciateurs n'aient jamais été condaminés 


aux frais. Il eft bien plus étonnant qu'ih 
fafle cet aveu : les Etrangers, attaqués ind 


juftement, n’euflent pas manqué de réclamer 


ces frais & des dommages & intérêts. Mais, 
trop heureux d'éviter, par la négligence: 


ou la connivence des Éxaminateurs, une 


confifcation méritée, ils mavoient garde 
d'éléver une difcuflion dont limprudence 


e leur démarche les eût rendu viétimes. #: 
S1 le perfonnage de dénonciateureft odieux" 
dans tout pays, qui ofera s'en charger dans. 


celui où l'intérêt des habitants défignera 
le dénonciateur comme l'ennemi général ? 
Et dès-lors peut-on efpérer qu’un homme 


nl 


W 


avili par l'opinion publique, infpirera aflez : 
P P publique , 1nip à 


de confiance pour qu’on daigne faire atten- 
tion à fa dénonciation. | Med 

Les Magiftrats’, rant des Tribuneaux fupé- 
rieurs, que de ceux en premier reflort , 
font au-deflus du foupcon. Leurs qualités 
de propriétaires d'habitations, d'amis , d’al- 
liés, de parents de Colons, ne peuvent 
Jettèr le moindre nuage fur leurs jugements: 
Mais il eft permis d’obferver que tant d’in- 
térêts perfonnels à la décifion , écarteroient, 
en France, tout Magiftrat du Tribunal 
où la chofe devroit être décidée, 
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—— 


Si le grade, le rang des Adminiftrateursu: 


des Colonies les met à labri dela corrup=\ 
tion , il ne Îles garantit pas de lerreur de 
ta furprife, La Colonie n’eit pas toujours 


confiée à un Militaire de la Métropole. Eën: 


| 


+ 
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que de pieges, que de fugseftions n’a pas 
x éviter un Général, Colon lui-même, & 
‘uni par les liens du fang, de l'amitié &. 
N Ge Pintérét aux Colons les plus puiflants 

| & les plus refpectes. À 

‘Enfin, fi, en France, des armées de 
(Commis, les formes les plus ftrictes, des 
barrieres multipliées, l'exécution févere des 
lHoix contre les fraudeurs, ne raflurent pas 
les Fermiers des revenus de Etat, ne doit- 
on pas craindre qu'il ne foit néceflaire de 
multiplier dans nos Ifles les Commis, dans 
l'a proportion de ceux établis dans le Royau- 
me; & quelles feroient alors les plaintes 
| des Colons. HE: 
*L'experience a prouvé la vérité de ces 
allégations ; routes les fois que les Bâtiments 
étrangers fe font trouvés en grand nombre 
À dans nos Colonies , la fraude y a été en 
| vigueur , fans qu'on ait pu obtenir la con- 
fifcation des Bâtiments en contravention. 

En 1773, M. Beauflier de Chateauverr, 
Capitaine des vaifleaux du Roi, fit arrêter 
| douze où quinze navires anglais, les uns 
| chargés de farine & de bœuf falé, les 
dutres de fucre & cafés. Tous ces Bâtiments 
| furent relâchés. s 
Un Bâtiment anglais, mafqué fous un nom 
Efpagnol , fut arrêté aux Cayes Saint-Louis, 
le 14 Mai 1773, par M. Duchilleau, Comman- 
dant la Sylphide. Le Lieutenant-Général de 
| PAmirauté, le fit relacher, fous prétexte qu’il 
‘étroit deftiné pour le Cap. M. Duchileau le fit 
arrêter de nouveau le 19 Mai, & porta appelau 
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Confeil fupérieur L; de Le : 
Confeil mnt Pappel au néant, & le Bâti= 
ment, entiérement chargé de fucre, s’ex-: 
pédia pour le”mole Saint-Nicolas, & de-là 
pour la nouvelle Angleterre, | 
-_ A-peu-près vers la même époque, M. de 
Chalabre, commandant l’A&ionmaire, fit 
arrêter deux navires étrangers chargés en 
Sucre au port Dauphin , & un troifieme en=. 
trant au Cap, chargé de farines & de toiles. : 
Les Capiraines & Équipages furent mis en: 
Prifon par ordre de PAmirauté, & relâchés : 
enfuite, avec leurs navires, dés le lende-t 
Main du départ de l'Adtionnaire. 

Et en admettant que les alarmes des : 
Négociants ne fuflent pas aufi fondées 
qu’elles le font, qu’ils euflent tort de juger : 
dépere par le pañlé, & de craindre: 
que Pintérêt perfonnel des furveillants, & : 
lavidité. des fraudeurs n’éludaflent ; Comme ! 
ils l'ont toujours fait, les formes les plus ! 
féveres des loix prohibitives; la confterna- 
tion, la défiance générale n’en produirow 
Pas un moindre mal. Les armements fuf- : 
pendus, le Commerce expirant, quatre- ! 
Ningt mille Matelots réduits à pañler chez 
l'Etranger , important avec eux l'aliment de 
notre Marine, un peuple immenfe de Manu- 
faéturiers, d'Ouvriers cherchant un afyle & 
du pain chez les Nations rivales & com- 
merçantes, les fruits de la culture natio 
male confommés dans intérieur & avikis 
par leur abondance; telles front les fuites 
funefles du fuccès des prétentions des Co- A 
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ions; & quand -le Commerce, tune: fois 
échappé de nos mains, fera devenu le do: 
maine des Etrangers, en vain prodipuera- 
t-on les encouragements pour le rappeller ; 
le commerce une fois détourné eft perdu. 
pour toujours. vtr el : 
| Au refte , on-doit s'attendre à de nou- 
velles démarches de la part des .Colons: 
Tant. que l'Amérique Septentrionale a été 

oùs da domination anglaife, ce font Jes 
fecours des Anglais qu'ils ont réclamé. Au 
i qu’elle forme un empire féparé, 
les Colens:rangeront es Anglais, dans, la 
clafle des Nations dont le Commerce peut 
être prohibé, parce qu'ils-en retirent moins 
d'avantage. Lls.fe réduiront facilement -à 
ne demander que l'admiflion des Biriments 
| des Erats-Unis, parce que.ces peuples font 
À plus à portée de leur importer: jen fraude 
| des farines, & d'en exporter les denrées 
| coloniales, n'ayant pas encore de Colonies 
lhfucre. Mais doin que le Comimerce na 
Al tional puifle {e foutenir avec. une pareïlle 
exception, ce font les peuples -de PAmé- 
‘rique Septentrionaie dont la concurrence 
eft le plus à redouter. 

Enfin, & la détrefle dés Négociants 
autorife à le dire, il n’eft qu'un moyen de 
| réparer les pertes énormes que nos Places 
ne peuvent plus fupporter, .de foutenir , : 
| de ranimer le commerce, ce précieux ali- HA . 
| ment de la Navigation, prèt à nous échap- \ 
per, c’eft d'obtenir de la bonté du Roi, 
| la fuppreffion générale des Entrepôts accor- 
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FUBAS" dés aux Etrangers, même ceux de Sainte= 
CNE Lucie & du Mole Saint-Nicolas. 

Br! 2°. L’exécution des loix prohibitives. 

1 3°. L'établiflement d'une nouvelle loi qui 


Ru dettes & les intérêts. 
fi 4°. La permiflion d’entrepofer, en France, 


$°. La retraite des pafle-ports accordés 
à des Etrangers, pour l'introdud@ion des 


PRES: oblige les Colons à payer exaétement leurs 


a | 


les taffias , à la deitination de Etranger: 


F “, Negres dans quelques parties de nos Co-. 


lonies. 
Avec de pareils encouragements, tirés 
au furplus des difpofitions exprefles des 


loix, concernant le Commerce des Co= 


lonies & de Guinée, ou conformes à leur 
efprit, ces deux commerces , fi a@ifs déja 
par l'ardeur trop peu fecondée des Négo- 
ciants continuellement traverfés ou alarmés, 
feroient portés à un degré d’étendue & -de 


mouvement dont les nations rivales con=- 


noiflent la poflibilité & redoutent les con: 
féquences, qui influeroient également far 
la gloire & fur la puiflance de lEtar. 


\Ù 
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NPOST-SCRIPTUM. 


xtrait d’une Lettre écrire des Cayes, 
le 22 Septembre 1784, par un Capt- 
ane à fon Armateur, 6 reçue & 
Nantes, depuis l'impreffion du préfent 


Mémoire. 


» J'ai vendu la chaloupe avec tous fes 
I agrét, 2600 livres, en efpeces , livrable 
> le jour de mon départ, & payable huit 
jours avant. Je lai tenu à 3000 livres , 
jufqu’à dimanche, que la deftruétion du 
cabotage de la Colonie , comme celle du 
commerce de France, a été décidée par 
la nouvelle de l'ouverture de ce port, 
ainfi que de ceux du Cap & du Mole, 
aux Américains, & à tous les Anglais, 
fous ce pavillon. Depuis ma derniere où 
je vous annonçois qu'il ÿ avoit trois 
grands Bâtiments de cette nation , il en 
» eft venu fept autres, dont trois très 
> grands Jamaïquains qui fe propofent de 
La fréter pour Nantes. 
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MÉMOIRE. 
| DU COMMERCE 5 | 
DE LA ROCHELLE, 
Sur P'Arrêér du Confeil d'Etat du Roi" 


| | 
du 30 Août, concernant le Commerce. 


Etranger dans les Îfles Françaifes. *, 


4 


E: pofleflion légitime & exclufive où! 
font les Négociants Français d'exploiter lé 
commerce de nos Colonies, fe trouve atta' 
quée aujourd’hui d’une maniere fi dire@é 
qu'il refle peu defpoir qu’ils ne foient con 
traints de l’abandonner. Le titre {eul des 
PArrêt du Confeil offre un fyflême deftru&if 
de Porganifation néceffaire dans le commerce! 
de la Métropole avec fes Colonies. : À 

Ce n’eft point ici une atteinte équivoqué. : 
ou indirecte portée aux droits des Négos 
ciants Français , c’eft la promulgation d’une 
Loi qui, aflociant d’abord l'Etranger au 
bénéfice de notre commerce, lui donnera! 
bientôt tous les moyens de lenvahir. 

Toutes les Nations de l’Europe dont" 
l'océan baigne les côtes, ont voulu avoir’ 
es Colonies; plus chaque Peuple a été à 


L | 
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induftrieux & conérdne, plus ont été 
rapides les progrès de fes Colenks; & 
celui de tous , qui le premier a perfeétionné 
chez elles la eulture & le commerce, eft 
devenu I rival de fes voifins jufques dans 
Mieurs propres pofleflions. 
Il eft-aifé de remonter à l’établifiement 
des Colonies Françaïfes; Louis XIV, qui 
donna fon nom à fon fiecle, en fut le 
fondateur. Ce Prince, dans l’inexpérience 
d'un commerce nouveau, créa en 1664, 
ne Compagnie qui obtint , avec l'avantage 
Mdun commerce exclufif, la faveur de plu- 
Mfcurs encouragements. Mais , avant l’année 
11668, cerre Compagnie avoit déjà délivré 
À des pañle-ports aux Etrangers, & leur avoit 
vendu un commerce interdit encore aux 

fujets du Roi. Les Réglements de 1668 & 
M de 1670 eurent pour but d’écarter les Etran- 

Agers de la navigation dans nos Colonies , 
| comme de tout intérér dans les armements 
français, &c. Enfin, en 1674, Louis Îe 
Grand marchant rapidement vers les prin= 
cipes les plus fürs de la félicité publique, 
confia aux Nésociants de fon Royaume 
A] l'exploitation des Colonies de la France, 
en renouvellant les lcix prohibitives qu'il 
|avoit déjà portées. 
| Louis XV rendit, dès 1717, des Lettres- L : 
Patentes, étendues & expliquées par celles ae | . 
de 1727, confirmatives des prohibitions Li y 
& des encouragements; mais, en 1767, 
fur les plaintes importunes & toujours re- 
| naiffantes des Habitants des Cclonies, Île 
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Roi leur ouvrit deux ports francs, qui com4 | 
mencerent la ruine du Commerce français 


s 


Quand, s’arrêtant à cette époque, on 


réfléchit fur ce qu’il en a coûté à la France 
de travaux pour établir fes colonies, & de 


guerres pour les conferver, on tremble: 


qu'une erreur même involontaire, en pour= 
fuivant le plus grand bien, ne rendit peut- 
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être inutiles tant de travaux & tant de : 


fang ! 


Les Lettres-Patentes de 1727 & l’Arrét 


du Confeil de 1767 formoient donc le Code 


du Commerce de la France avec fes Co 
lonies; les liaifons s’étoient établies fur la! 


foi de ces Réglements, ils devoient être 
facrés & immuables jufqu'a des change- 
ments ordonnés fur le vœu de tous; & 
c'eft dans ce moment de confiance que les 
Américains Français follicitent & obtiennent 
un Arrêt du Confeil d'Etat du Roi, qui 
permet aux Etrangers l’abord des principaux 
Ports de nos Colonies, fans que le Com- 


merce de France ait été averti de Sen 


défier. 


Lorfqu’en 1775 , le Commerce demanda, 


hautement & fans détours, la fuppreflion 


des Ports francs qui empiétoient inceflam- 
ment fur fes droits, il fe renferma à ce 


qu'il fût accordé un terme de dix-huit 


mois , durant lefquels les Américains Fran=* 
çais , & l’Etranger lui-mê-ne, pourvoiroient” 


à ce changement. Mäisici , un Arrêt , caché 
aux Négociants pendant trois mois, avoit 


déjà fon effet aux Colonies, fans qu'ils 


fuffene 
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fuflént encore qu'il étoit rendu. On ignore 
de combien d’expéditions , entreprifes fur 
le refpe& de la Loi, cette furprife opé- 
fera la ruine; mais ne caufa-t-elle qu’une 
perte médiocre: au plus petit armement, 
’objeétion fubfiflera toujours dans toute fa 
force. 

Nous avouerons, avec l'eftime que nous 
portons à leurs Habitants, que les Colonies 








Ane font pas des lieux de refuge ; que l'ac- 
Acroiflement du commerce Îles à formées, 
1& qu’il faut fe garder de les confondre avec 
des pays tributaires. Nous ne douterons pas 


qu’elles ne méritent d’être  confidérées 
comme Provinces du Royaume, & que 
l'Etat ne leur doive en protection ce qu’il 
reçoit d’elles en preuve d’attachement. Nous 
ferons plus encore, nous irons jufqu’à fup- 
pofer que les Amériquains Français, en 
follicitant l’Arrêt du Confeil du 30 Août, 





& cet aveu de la portion de la Nation 
qui, toujours la premiere, a dénoncé leurs 
empiétements, ou combattu leurs préten- 
tions , doit ici nous rapprocher d'eux, en 
nous rendant moins fuipects. 

| Mais, en plaçant les Colonies, au nom- 
bre des Provinces de France , de quel droit 
ne feroient-elles pas fous un régime de 
Loi ptohibitives, qui entrât dans l’organi- 
fation du Commerce général ? Pourquoi, 
orfque plufieurs Provinces du Royaume 
font foumifes aux convertiflements qu'il plaît 
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là PEtat d’ordonner de leurs cultures, les 

































n’en ont pas preflenti les fuites défaftreufes ; 
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Colonies prendroient-elles à toute exception. 
La foumiffion la plus pénible , l'impôt le 


plus pèfant que portent les Colonies, nous. ! 
difent leurs Habitants, eft l'obligation de | 


ne travailler que pour nous. 


» Cette terre que nous avons défrichée:. 


» n’eft elle devenue féconde que pour aug= 
» menñter vos jouiflances & reflerrer les 


»» nôtfes ? Et, tandis que l'Etranger exporte 


»> des produits importants pour nous, & 
» que vous laiflez fans valeur, parce que 


» vous les dédaignez, faut-il que nous ne.. 


» ee vendre qu’à vous? 
2 


Nous avons des befoins auxquels vous. 


» fourniflez imparfaitement ; faut-il encore 
# que nous achetions de vous feuls ? 


. On voit que nous ne cherchons point, 
à affoiblir les objetions des Américains 


Français, & nous aurons rempli notre 


tâche fi nous parvenons à les réfoudre. 
Nous répondrons d’abord aux Colonies,… 
que leur premier fentiment fans doute doit. 


être la reconnoiïflance de ce qu'ont dû 

coûter à la France les frais de leur éduca- 

tion & le maintien de leur profpérité. 
Mais , de quelles chaînes font entravées 


{es Colonies que de pareilles, ou de plus 


fortes , ne pefent aufli fur les Provinces de 
France, qui, depuis quinze fiecles conf- 


tituent la Monarchie? Sans parler de ces 
 Réglements qui, dans le même Royaume, 
& fous le même Souverain , rendent une 
Province étrangere à l’autre, eft-il permis” 
à aucune d'elles de confommer des mar* 
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Lhandifes de Manufaétures étrangeres, fans 
confidération du plus bas prix auquel elles 
bourroient s’en fournir ? N’ont-elles pas 
des produits qu’on les force de confommer 
chez elles, & à la fortie defquels toutes 
Îles ifues font fermées , Enfin ; pour réduire 
la comparaifon à notre commerce récipro- 
que avec les Habitants de nos Ifles, qu’elles 
autres produétions de même nature que les 
leurs pouvons-nous confommer en France? 
Si lés Nations qui pofledent des Colonies 
lPareilles aux nôtres, commettoient l'erreur 
de nous y laifler aborder, croit-on qu’on 
jous permit la confommation de leurs den- 
lrées ? Et ma-t-on pas vu le chargement 
des prifes, fur lefquelles, en temps de 
Ruerre, on cherchoit à exciter PArmateur 
en courfe, profcrit loin du Royaume, ou 
payant à Etat un droit qui tint lieu de 
dédommagement de la rareté de nos denrées. 
| Le motif le plus puiflant que les Planteurs 
alleguent contre nous, c’eft la néceflité de 
vendre leurs firops & leurs tafhas ? 
Cependant les Colonies avoient obtenu 
des Ports francs, d’où ce fuperflu pafioit 
à la partie feptentrionale de PAmérique , 
& ces mêmes produits étoient reçus en 
France, les firops en confommation, & les 
taffias en Entrepôt. C’eft , ‘à l'égard de ce 
dernier , article tout ce que l’agriculture du 
Royaume a pu jufqu’a ce jour permettre 
à celle de nos colonies. 
Mais, fi la confommation, dans les Ifles 
mêmes, des firops & des taffias, fi les dé- 
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bouchés ouverts dans les Ports francs, ne: 
fuffifoient pas pour en épuifer la mafñle, à 
qui de nous ou des Colons faut-il er 
AY adrefler le reproche ? N'eft-ce pas parce 
FRE que plufeurs Planteurs voulurent, dès lens : 
| HAUT fance des Colonies , raffiner des fucres bruts"\ 
LE 0% de en les terrant, & devenir ainfi Manufac= 
ii” turiers, lorfqu’ils ne doivent être qu'Agri=. 
#. cuiteurs ? 
Aie d En 1684, un Arrêt, figné, Colbert, dé” 
16 __ fendit le terrage aux Habitants des Colonies. 
Et, n'eftil pas à remarquer ici, pour l'éloge 
de ce grand homme, qu'il a vu, à la dif" 
SNL tance d’un fiecle , le mal qui pourroit em 
pd réfulter ? n 
Combien de fois, de puis le Commerce &: 
les Raffineries de France, ontils fait de 
 vaines repréfentations à lappui de cette“ 
défenfe de Colbert? Ils fe plaignoient des 
chaque extenfion nouvelle, 1ls dénonçoient* 
Vabus qui en réfulteroit un jour, mais on; 
ne cefla de regarder leurs réclamations, 
comme des préjugés de l’intérêt perfonnel 
& peut-être comme des murmures. lu 
Si, en exploitant leurs terres, les Co“ 
1) lonies n’euflent mis leurs cultures que dans’ 
MR le convertiflement qu’exigeoit le tranfportés: 
Hit) 1 elles n’euflent fabriqué que du fucre bruts 
elles n’auroient pas diminue la navigation 
comme elles diminuoient les volumes ; en 
‘exportant ce premier fucre en nature, of 
eut en même temps débarraflé les Colonies 
| de ce même fuperflu de firops &c de taffia,” 
ANA qui forme aujourd’hui une mañle importunes 
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il n’en feroit refté He elles que l’équitibre 
de leurs confommations, &c les Rafineries 
du Royaume n’euflent pas écrafé leurs 
fEntrepreneurs. 

| On a foutenu, en faveur des Cultivateurs 
le nos Colonies , qu'il étoit de toute juftice 
Qu'ils tiraflent de leurs cultures tous les 
Produits intéreflants; qu’ils devoient les 
pourfuivre jufqu’au dernier réfidu, pourvu 
qu'ils s’arrétaflent au point où ils attaque- 
roient les Manufactures de la Métropole. 

| C’eft ici que nous devons avouer notre 
reconnoiflance envers les Planteurs qui fe 
font conftamment bornés à fabriquer des 
fucres bruts. Ce font eux qui, en fe con- 
téntant du premier produit de leurs- culs 
tures, ont confervé la navigation dans fon 
intégrité, fans jamais faire d’empiétements 
fur les Fabriques.du Royaume ; ce font 
eux qui ont démeuré dans les limites des 
premieres loix des Colonies , qui ont refpété 
le premier oûtroi, & qui ont enfin, par 
quelque fentiment que ce pût être, fait au 
moins le bien général. 

| Maisle terrage des fucres à l'Amérique a 
{ détruit en France plus de quarante Raffine- 
ries , qui faifoient entr'elles un mouvement 
annuel de trente millions; pourquoi a t-on 
Jaiffé opérer ce mal? c’eft parce qu’on n’a 
| jamais aflez confidéré que, hors de la place 
qui lui eft propre, le même objet ma plus 
Ja méme utilité ; c’eft parce que les Colonies 
ont combattu les Raffineries du Royaume 
avec le poids de leur mafle, fans que celles- 
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ci aient été fecourues par le concours dé: 
tous les Fabricants de France ; d’où l’on : 
doit tirer cette obfervation importante , : 
| c’eft qu’en affeant de divifer les intérêts A © 
LUS 4/1 les Coloniès lemporreront toujours, & la : 
At propriété cédera au privilege. 4 
Font On fe permettra une queftion qui fmbles 
fe être ici naturellement déterminée. h: 
AE On demandera pourquoi les Planteurs : 
AT qui cultivént lé coron n'en ont pas obténun: 
d'ed la filature par les mains des efclaves infirmes 
DE & des enfants? Ce procédé eft-il plus éloi- 
j gné des convertiflements de cette cultures: 
que ne le font ceux quon obtient pars! 
AK le terrage & la diflillation des firops ? 110: 
MEN n’y auroit pas eu loin fans doute de la: 
Fat filature à la permiflion dé faire battre des” 

a a métiers ; les ManufaGtures de Troies & de: 
TE Rouen euflent éprouvé le fort des Raffine-" 
AN ries. Et, foutiendroit-t-on encore que Ie“ 
terrage & Îa filature ne nous auroient ; 

caufé aucuns dommages ? L 

II eft vrai que le terrage des fucres au 

mente les attelters de negres, & toutes 

ês confommations qui tiennent à cet ac- | 

croiflement ; mais les autrés ManufA@ures 

RU re qui s’établiroient dans les Colonies les ac" 
je croitroient encore, & on ne voit point ici 
Mis de raïifons en faveur d’une partie des Plan 
teurs dont lautre partié ne püt pas aufli" 
hu appuyer fes prétentions, R LE 
tit | On a été jufqu’à prétendre que plufieurs « 
Nue terreins de nos Ifles à fucre ont une VÉDÉ« M | 
RU tation qui fe refufe à des fucres bruts de" 
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bonne efpece, & qu'il a été indifpenfable 
de les pafler au terrage pour en obtenir 
lune denrée qui payät au Cultivateur les 











. | 
| 















































frais de fon exploitation & les bénéfices 


| naturels de fa propriété. 


Mais les Antilles, éparfes au hafard dans 
PArchipel du nouveau Monde, ont-elles 
été difribuées entre les Anglais & les Fran- 
çais, de forte qu'aucunes Colonies de ces 
premiers n’auroient de ces terreins quiexigent 
e terrage ? Autant peut-être vaudroit-il fou- 
tenir que chacune des Antilles change de 
température en changeant de cultivateurs ; 
& lorfqu’on objeéte que l'Angleterre a con” 


| fervé la culture de celles de nos ‘Colonies 


qui ont quelque temps demeuré entre fes 
mains, onne fe fouvient pas qu'aucun Traité 
ne lui en avoit afluré la pofleflion , & qu'elle 
a refpedté la propriété & les ufages, comme 


| dansle Canada elle refpeëte encore un culte 


qui n’eft pas le fien. 


:: Pour bien connoître le régime des Co- 


lonies Anglaifes, il faut le chercher dans 
les Loix que la Grande Bretagne leur à 
impofées en les élevant , ôc auxquelles , dans 
toute leur opulence, elle ne cefle de les 
aflujettir. | 
: On y verra que ce Peuple a fu, mieux 
waucun autre, approfondir & fixer les 
intérêts de l'Etat principal & de fes Colonies ; 
en ordonner le plus fagement laëtion & la 
réation ; établir la puiflance de fa Marine par 
l'aïivité de fa navigation marchande, qu’elle 


a invariablement maintenue dans les mains 
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de es Négociants, ai partage & fans 
concurrents ; On verra que ce n’eft, pas 
fculement par un commerce exclufif avec 
la Métropole, que l'Angleterre contient fes 
Colonies, mais par le genre de culture qui 
favorife le plus fa navigation; on verra 
enfin, qu’elle a voulu écarter de faux prin- 
cipes, qui aliéneroient le fyftème d'unité, 
&c placer toujours la force dans fes mains. 

Qu'on fuppofe les Ifles Anglaifes s’adref. 
fant aujourd’hui aux repréfentants de la 
Nation', pour demander que les ins, les 
Îuiles, les Savons , les Fruits & les grofles 
Toileries de France leur foient importés 
par les Bâtiments Français , fans l'intermife 
d'un intermédiaire qui furvend. Croit-on 
que lAngleterre, qui, lors même qu’elle 
né confommoit_ pas la dixieme partie des 
tabacs de la Virginie , ordonnoit cependant 
qu'ils abordaflent tous dans fes ports, con- 
facreroit le vœu de fes Colonies par un 
Bill qui attenteroit au monument de fà 
gloire , à late de la Navigation ? 

L’Arrèêt du Confeil qui permet aux Etran- 
gers l’entrée de nos Colonies, contredit les 
principes que l'Angleterre à fuivis pour 
monter au plus haut dégré de la richeffe 
& de la puiflance, & on ofe douter qu’il 
y en ait de plus fürs. 

Tout commerce n’eft praticable qu’autant 
que les profis y encouragent, & fi l’Étranger 
trafñique dans nos ffles, il s’approprieraun bé- 

éficequi doit refterà Etat; il augmenterafes 
avantages dans la proportion qu’il diminuera 





l 
es nôtres, & un noise fertile & puiffant 
avouera donc aux deux mondes qu'il ne 
peut exploiter fes Colonies fans le fecours 
de celles qu'il avoit conquifes ou de celles 
{dont il a proclamé la liberté? 

De combien de maux encore ne peut pas 
être fuivie la permiffion qu’auroient les An 
glais de commercer dans les ports principaux 
des Colonies ? On ne veut pas même rap- 
beller ici que, par les Ports qui leur étoient 
ouverts , ils introduifirent à Saint-Domingue 

ne grande fomme de faufle-monnoie ; 
mais au moins on veut faire remarquer 
Es Français n'eut impuñnement com- 
mis ce crime & trompé les Planteurs & 
les Négociants de cette ifle, & qu’on doit 
honorer & craindre une proteétion qui peut 
veiller à la bonne foi des échanges & des 





|. Un inconvenient dont aucunes loix encore 
h’ont pu garantir la navigation marchande, 
& dont la Marine du Roi s’eft-elle-même fou- 
vent reflentie, c’eft la défertion des Matelots. 
et inconvénient coûteux par fa nature & 
contagieux .par l'exemple , augmentera en- 

ore par. la facilité qu'auront les Equipages 
de pañler au fervice de l'Etranger : de cet 
Erranger qui, domicilié dans les ports des 
Colomies, recrutera fes Marins en fubornant 
les. nôtres, & fera ainfi à la Nation le 
Houble mal. de lui ravir fon Commerce & 
leshéenside mer. 2h à 
. Doit-on auffi.être fans défiance fur les 
{moyens que l'Anglais emploiera, non pas 














du Commerce Etranger , avec la prévoyangi 
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feulement pour nous ravir dans nos Colo! 
nies le peu de commerce qui nous y refté 
roit encore, mais peut-être même pou 
nous les enléver ? Sait-on bien jufqu’àa que 
point de dépendance on imet les Province 
d’un Etat quand on permet qu’elles reçoiven| 
de fes rivaux les denrées alimentaires ot 
de Pufage le plus commun ? En nous gar 
dant de foupçonner la portion brave & 
refpettable du Peuple Français qui défemk 
nos Colonies, une Iongue expérience apprent 
que, quelque foit le fentiment qui attache 
à Ja Patrie, il s’affoiblit toutes les fois qu’ell: 
laifle partager des affections qu’elle doi 
toutes Ares de faire tourner vers elle! 
& qu’on fe défend mal contre l’ennemi qu 
nous nourrit. À 

Pour nous raflurer contre quelques-uné 
de ces craintes, on nous répondra qù 
P'Arrèt du Confeil a prononcé fur la naturt 








d'arrêter les abus par des formes. 

Mais la cupidité à des effets que les pré: 
cautions les plus féveres ne pourront jamai 
prévenir, toutes les fois qu’on mettra le 
intérêts des hommes fi diretement en con: 
tradiction avec leurs devoirs. La fraude qu’or 
héfite trop d’appeller par fon nom, la fraude 
qui eft un vol, eff roujours plus fubtile quel: 
loi n’eft furveillante; & fans dénoncer iû 
des Vérificateurs de toute clafle, peut-on 
ne pas douter. qu’ils foient invulnérablesi 
toute féduction ? De forte que les moyens 
qui auroient été prefcrits contre les intro- 





{udions prohibées feroient peut-Ëtre ceux-là 
nêmes qu’on emp'oieroit pour outrager une 
Moi que les formes femblerotent faire refpecter. 
U Et, quand la plus grande furveillance 
Muivroit l'Etranger dans fes démarches, on 
fie pourroit empêcher que des ffles abor- 
lables dans toutes les parties de leurs Côtes, 
Mie reçoivent &-nexportent, hors la vue 
fes Prépotés, les marchandifes réfervées au 
M-ommerce de la Nation. Peut-on nier que 
Mes marchandifes de Fabriques Anglaifes ne 
Moient , dans tous les temps, vendues publi- 
fuement dans nos Colonies; que leurs 
êches & leurs farines , devenues aujourd’hui 





10e 
Melles des Erats-Uñnis , n'aient fouvent écarté 
{es nôtres, & que les plus précieufes denrées 

es Colonies n’en aient été le prix? Les 
Lhofes à cet égard ont été portées à un point 

qu'il ne convient plus même d’affecter d’en 
liouter. Rd à | 
M Les calculs les plus exaëts porterit à plus 
lle vingt millions le montant des introduc- 
ions étrangeres dans nos Colonies , à fix 
millions célui des exportations en firops & 
Faffias, d’où il réfulte une balance. de qua- 
Forze millions payés par lextraétion des 
autres produtions coloniales ; & fon ne 
fait ici de quoi l’on doit le plus s’étonner, 
pu de cette fraude immenfe qui mine four- 
iemént le Commerce, ou de voir le Gou- 
rernement chercher à animer l’émulation 
fn lui préfentant quelque exp oitation nou- 
velle, tandis qu'il laifle fubfifier des abus 
#idont la réforme feroir feule le commerce 
d'un Etat. 
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Ce qu'il feroit Li 1, préfumer & ca 
qu'il eft impoñlible de ne craindre pas, d’après! 
la facilité de vérifier des faits certains, C'efl 

ue le Gouvernement, fans fe faire illufion 
re les abus inféparables des introduéions 
étrangeres, croit peut-être laifler à la Frandl 
un fonds indifputable d’un commerce fans 
concurrents. [l voit dans les vins de plufieurs 
Provinces du Royaume, dans toutes. les! 
rodudions de la Provence, dans nos groflés. 
oïleries & dans nos Soieries légeres, des. 
objets dont nous demeurerions toujours les 
Marchands exclufifs. Mais péut-on ‘doutef! 
ue le Portugal, que Génes, Livournel 
enifè, qui fe rappelle aujourd’hui que le 
titre de Négociant a honoré fes familles! 
patriciennes, ne jettent avidement leurs 
yeux fur l’Arrêt du Confeil ? Peut-on doutet: 
que ces Villes invitées jufqu’au fonds dé: 
leurs Mers par leurs Souverains & par nous: 
mêmes, ne viennent à leur tour apportéf 
dans les Ifles Françaifes tous les objets de: 
leur commerce & de leurs cultures ? Su 
tout fi chaque Peuple offre à fes Armateurs 
des primes d'encouragement pour nous 
combattie avec plus d'avantages ) 4 
Mais fi l'Etranger n’aborde pas dans nos. 
Ifles, on demande s’il n’eft pas jufte que 
les Colonies aient le droit de lui porterelles=! 
mêmes leurs firops & leurs taifñias, & de 
remporter chez elles les objets de leurs 
indifpenfables befoins & qu'il peut leur 
fournir à plus bas prix ? À 
Dilcutons cette propofition dans tout 
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sntérêt de la vérité & du bonheur public. 
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À Nous fommes tentés de regarder dans les 
Holonies les abus indeftructibles. Si en 
| 'rance , fur les Côtes de taquelle il y a peu 
bords écartés, & où il n’y en a aucun 
J{u’on ne furveille; fi en France, où des 
| brmalités fans nombre , une régie attentive 
Az févere, & plus de vingt mille bras armés , 
he peuvent écarter totalement la fraude ; 
Ayuelles autres précautions mieux concertées 
à chafferont des Ifles qu’elle a envahi & 
Ii elle eft devenue un Commerce ? Et fera- 
Lelle moins entreprenante fi tous les Coo- 
Ibérateurs font français ? 
1] On ajoutera une confidération d’un grand 
lboids; cetre navigation direéte priveroit la 
Métropole du bénéfice de l'entrepôt & de 
les mouvements de ces denrées dans 
, diminueroit les revenus de PEtat 
5ù tout doit aboutir, & auroit tous les 
inconvénients que nous avons combattus , 
dentretenir des liaifons dangéreufes. 
M Jine faut point non plus abufer les Co- 
Lonies & leur faire valoir une permiflion 
dont elles ne retireroient aucun avantage 
par une navigation dans le Nord de l'Europe. 
T1 eft d’une expérience univerfelle, qui a 
comme placé cette vériré parmi les maximes 
du Commerce, qu’il ne faut point porter 
fa denrée chez les confommateurs qui feuls 
favent connoître le moment de leurs befoins, 
& qui dédaignent communément des con- 
Pfommations entaflées fans prévoyance, &C 
Iplacées trop près d'eux. "E 
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D'ailleurs , PEtranger l; eft en pofle.. 4 

d’être lui-même fon Voiturier , ne recevroit 

point nos denrées par nos Bâtiments, fans) 

les charger d'un droit de tonneau qui rens || 

| droit ces tranfports impraticables ; & quant 

Ra à l'Angleterre, late de. navigation y {ub=. 

Font” fille dans toute fa vigueur premiere: } 

Rte Ne peut-on pas dire encore que les gages! 

A des gens de mer, les objets d'armement, 

| font trop chers à PAmérique Françaife : 

dans le fyftème de r’exporter toujours qué, 

les moins précieufes produétions, pour lutrep 

| dans le nord de l’Europe contre le cabotage» 

{il des Hollandais ? On pourroit faire remars 

| quer encore que chaque Peuple a fa defti= 

nation particuliere , & l’emploi de fes moyens# 

& qu'il feroit difficile aux Américains de 

nos Colonies qui vivent fur une riche terres 

fous un beau ciel, & qui font entourés des : 

plus douces jouiflances, de fe réduire aux” 

privations des Navigateurs feptentrionaux® 

Mais, d’un autre côté, combien d'événes 

ments défaftreux ont pourfuivi le Commerce 

de France, depuis la ‘perte de fes belles" 

pofleffions du nord de l’Amérique ? il femble 

que l'ennemi, en lui enlevant le Canada \ 

l'Ifle Royale & fes Pécheries, ait menacé 

de loin fes Ifles à fucre; il femble qu’il ait 

au moins projetté de lui en ravir l’exploitass 

tion par la privation de celles de fes Colonies. 
qui.en favorifoient le plus la culture & les. 

es confommations. | | 4 

| Ne feroit-il point alors arrivé que le Com 

mefce, fans s'étonner aflez de cette perte, 
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fe. rie Hu 
lait trop compté fur les reflources qui lui 
lftoient encore? Qu'il n'ait infpiré cette 
éme confiance à lAdminiftration , & que 
fans le fentiment de fon émulation il n'ait 
but fait efpérer d’elle ? Nous femmes bien 
loignés de faire cette queftion dans la vue 
Me décourager fon zele & d'en diminuer 
LE prix & l'importance; mais file Commerce 
Aoupçonné qu’il ne püt fuflire à quelques- 
ns des befoins des Colonies, il failoit 
Meut-être en avertir le Gouvernement, & 
ii dire que, comme il eft des pertes irré- 
Marables , il eft aufli des efforts impuiflants, 
fin qu'il s’occupät fans relâche d'employer 
bus les moyens d'encouragement, & qu’il 
hdiquât les reflources dont les Négociants 
ouvoignt aider leur émulation. 

Si pour fuppléer ici au commerce de France 
n permettoit aux Colonies une navigation 
iree à l'Etranger; fi les moyens que 
Lous indiquerons laïfloient cette derniere 
eflource , nous conviendrons que tous les 
énéfices des tranfports refteroient en entier 
| PEtat, & qu’on n’auroit à craindre que 
es abus, toujours cependant trop difficiles 
L reprimer. 
| Mais il faudroit alors s’adrefler aux Ef- 
agnols , ce feroit à eux quil faudroit 
lemander , ce feroit d’eux qu’il faudroit 
obtenir des fecours dont auroient befoin 
os Colonies. On fent par rapport à nous 
uels avantages nous reviendroient de leur 

onner cette préférence, & la Cour de 
Madrid feroit bientôt perfuadée de Pintérêt 
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qu'elle auroit elle-même écarter de 24 
Colonies une Nation qui entreprend fouvent| 
fur les fiennes. 

Aucune Nation n’a fu mieux que l’An:| 
gleterre organifer fes Coionies. Le Canada &| 
Terre-neuvé portent aux Antilles Anglaifes| 
le poiflon falé, le bois de conftru&ion & 
de. tonnelage que celles-ci paient de leuts| 
productions. Après les facrifices d’une guerre! 
humiliante, il nous reftoit une Colonie qu’ofl 
a cédée à une Nation qui la poflede avee! 
indifférence, fans qu’on ait mefuré fon, 
prix fur l'importance de fon utiliré; &. 
aujourd’hui, la Louifianne, dont les forêts, 
euflent fourni des bois à nos Ifles pendant| 
une durée éternelle, & qu’elles euflent 
payés de leurs firops & de leurs taffias , laifle. 
une place importante à remplir dans l’écono-. 
mie générale de notre Commerce. ) 

ÂAinfi le fyflème de réciprocité d'échanges. 
néceflaires .à toutes, ne fubfifte plus dans. 
nos poñleflions coloniales, & ces liaifons, 
rompues avec les Colonies que nous avons. 
perdues, cherchent à s'établir chez les Na*, 
tions qui nous les enleverent. 4 

Il eft temps d'arriver à la partie la plus. 
importante de ce Mémoire. Nous ne ail 
mulerons point que la mafle des firops 8. 
des tafhas des Colonies à femblé pefer fuf. 
nous en Je rédigeant; mais, en leur cher, 
chant des exportations, on ne peut exigé, 
ici que des obfervations encore eparfes 
faflent un corps de réclamations uniformes, 


auf fommes-nous prêts à conformer nos. 
demandes, 



















emandes aux moyens que Sa Majefté aura 
ugés préférables , lorfque Puniverfälité des 
borts de fon Royaume aura réclamé fes 
ontés contre les difpofitions d’un Arrêt 
jui les épouvante également. 

| On a autrefois été aflez abfurde, dirons- 










hous, ou d’aflez mauvaife foi, pour avancer 
que Pufage des taflias étoit pernicieux au 
Porps humain. On parvint à faire écouter 
fes préventions injuites, & on coniacra 
perte erreur par un Arrêt ; les Agriculteurs, 
&c le Commerce lui-même, l'ont cité fou- 
rent en oppofition aux demandes des 
2lanteurs pour lintroduétion de cette liqueur 
REn France ; & ce qui prouve combien l'erreur 
Pt contagieufe, c’elt de voir des obferva- 
ons, écrites dans les Colonies mêmes, 
he pas ofer la réfuter. 

| On a vu encore, dans les débats des 
Négociants & des Américains Français, 
es premiers vouloir, en quelque forte, 
renverfer ceux des érabliflements des Plan- 
eurs qui étoient deltinés au raffinage des 
uctes, : | 

| Ce ne fera ni avec de pareilles armes, 
hi avec des moyens profcrits par la juftice 
& la faine raïfon , que nous défendrons 
10$ droits. La paflion n'abufe perfonne, & 
es principes font rarement füûrs. 

ous croyons avoir prouvé que la tolé 
rance du Gouvernement, en faveur du 
cerrage , l’a fait augmenter jufqu’à devenir 
an abus; mais les firops & les taffias font 
ane production de l'Etat, comme ils font 
| D 










































O 
la propriété d’un Citoyen : mais il faut leuf 
ouvrir des débouchés, &c les faire entrer 
dans la fomme de la félicité publique ; , &@} 
c'eft aflez pour cela que de les empêcher| 
de lui nuire. : 

L’Adminiftration qui paroifloit autrefois} 
plus pénétrée de cette vérité, que l'abordi| 
de nos pofeflions coloniales devoit, dans 
tout leur arrondiflement, être interdit à 
l'Etranger, avoit cependant indiqué des] 
Tfles neutres pour la facilité de quelques, 
échanges. Mais ces Ifles , qui n’étoient réels, 
ment fous aucune infpeétion , parce qu'elle, 
ÿ étoit partagée, ne feroient point, celles: 
que nous indiquerions ici pour y renouvelles| 
le rendez-vous commun de l'Etranger & 
des petits Caboteurs des Antilles Françaifess, 

St. Pierre & Miquelon femblent par leur, 
pofition, & fur-tout par rapport à nos, 
Pécheries dont elles font le dépôt, defs: 
tinées à former le lieu d'échanges récits, 
proques. Les bâtiments des Etats-Unis &g. 
ceux de nos Colonies peuvent facilement 
s'y rendre; les premiers avec leurs bois 
de charpente & de tonnelage, &tc. ceuxs, 
ci avec les feuls articles qu’il leur feroit. 
libre d'y porter, des firops & des tafhas:, 

On peut plus aifément veiller autour.de, 
ces petites Ifles à Parrivée de PInterlope.d, 
s'en garantir, en vérifiant les chargements! 
qui y aborderont ; & fi les Colonies agiflenp, 
de bonne foi avec le Commerce de Frances, 
fi aucun autre motif ne fe mêle à leurs, 
réclamations , nous ne voyons pas quelle: 
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objeion folide elles oppoferoient à cet 
établifiement. 
| 









Les Députés des ports demontrerent, en 
177$, au Miniftre du Roi qui les avoit 
Hraflemblés , combien il étoit avantageux à 
la France de conferver au Commerce linté- 
grité des ventes & des achats, de réunir 
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| 
Hide fes vins & de fes denrées coloniales, 


les firops & les taffias de fes Antilles ; &, 








Mde fes marchandifes manufaéturées , d'ap= 
peller, des extrémités de l’Europe, l'Etranger 
à fes Marchés. 

| Cette idée eft grande, elle eft aflortie à 
la puiffance de l’État, & nous Padoptons 
Ivolontiers , mais avec une modification dont 
nous flatterions envain les Colonies de les 
excepter. SRERRT 
. Les Vignobles de France forment la cul- 
tute qui occupe le plus de Bras, & dont 
les produits rapportent au fifc des contri- 
butions répétées fous tous les convertifle- 
ments qu'ils prennent. Les Eaux-de-vie dif 
tillées de petits vins vnt une confommation 
intérieure qu’il eft bien important de con- 
ferver ; & quand , par des calculs évidents, 
lon démontreroit que les taffias ne feroient 
aucun tort aux Eaux-de-vie de, France, les 
Propriétaires de tout l'Etat n’en deméure- 
roient pas perfuadés, ils formeroïent un 
corps de Réclamateurs auquel le Gouver- 
nement préteroit une férieufe attention; êc 
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dans fon fein tous les produits divers de 
fes cultures ; de mettre à côté de fes bleds , 


avec cette provifion immenfe, augmentée 
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c’eft ici fur-tout qu’une erreur peut devenir 
étrangement funefte. 

Nous ne pouvons donc offrir aux Plan- 
teurs que l’Entrepôt de leurs taflias dans 
la forme qu’ils en jouiflent aujourd’hui. 

Mais pour en faciliter l’extraétion, ainft 
que celle des firops, il faudroit que chaque 
Bâtiment Français fut aflujetti à charger 
aux Jfles la vingt-cinquieme partie de fa 
contenance de l’une ou de lPautre denrée ,%| 
en recevant du Gouvernement quinze fols* 
par velte de gratification. | 

Par un calcul approximatif , la Navigation“ 
Françaife enleveroit ainfi à-peu-près 8s$oo: 
tonneaux de firops & de tafhas, il en coû* 
teroit à l'Etat une fomme de huit cents” 
cinquante mille francs au plus. À 

Si cette exportation mépuifoit pas en“ 
entier la furabondance de ces denrées , ellen 
la diminueroiït aflez pour qu’elle ceflät d’être 
embaraffante , & l’on pourroit efpérer que“ 
pluñeurs Bâtiments en exporteroient au- 
deflus de la quantité à laquelle ils feroiente 
aflujettis, par la certitude de vendre des“ 
objets qui ne fe trouveroient plus que dans 
le marché général de l'Etat. . 

Comme il ne faut pas diffimuler les objec=" 
tions dans la recherche: de la vérité, en” 
voici une qui mérite d’être préfentée, 8 
qui, fur-tout, mérite d’être combattue. M 

If ne faut point, dira-t-on, charger de” 
frais une denrée, dont la valeur déja mé 
diocre s’affoiblit encore par eux. Les firops” 
& les taffias , enchéris par le tranfport qui 
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| 
LL aura voiturés en France, pourront-ils 
fupporter les dépenfes nouvelles qui doivent 
es mettre immédiatement à la portée des 
confommateurs ? 
On répondra d’abord que la gratification 
accordée par le Roi en paie, en partie, le 
premier déplacement, & que dans la con- 
currence des ventes, cette même gratifi- 
{cation {era au profit de l’acheteur. 
On fera remarquer enfuite, qu’en arrivant 
en France, ces denrées ne s’éloignent fen- 
üblement que du nord de l'Amérique qui 
n fait la plus grande confommation; que 
es Erats-Unis, qui forment prefque feuls 
cette partie du continent, font écartés des 
Lfles à fucre de PAngleterre qui leur a 
fermé tous fes Ports. On obfervera que ces 
peuples , dont la confommation, fous toutes. 
lortes de formes, eft immenfe en fucres, 
aftias &t firops , font plus que jamais obligés. 
Jaller:s’en pourvoir où il leur fera permis 
’en acheter; que nous avons de ces arti- 
cles, finon une provifion exclufive, du 
moins un fuperflu recherché de toutes les 
Nations; ainfi on ne peut douter fans 
dréerve que les Négociants des Etats-Unis, 
certains de trouver en France la vente de 
eurs produdions , avec laflortiment de 
eurs befoins, menleveront pas avec nos 
vins, nos fels & nos marchandifes manu- 
aurées, les denrées de nos Colonies, 
w'aucun autre peuple encore ne leur offrira 
1 plus bas prix. Vaudroit-il mieux les dif= 
enfer du trajet & leur ouvrir nos pofñief- 
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$4 
fions, pour qu'ils ÿ vinflent faire, avec! 
préférence fur nous, le même commerce 
que l'Angleterre profcrit de fes érablifle*} 
ments ? 1} 

Une réponfe enfin dont on auroît fouvent | 
occafion ide faire ufage, c’eft que fi Pont 
reproche à ces moyens voie des incon4| 
vénients, ils ne fonc pas comparables à ceux! 
qu'entraine l’invañion de la fraude dans nos 
Colonies, ni à la honte d’y fuir fans cefle| 
devant le Commerce étranger. 4 

Mais ce n’eit pas aflez de débarrafler les! 
Colonies de leurs Tafhias 6e de leurs firops h! 
elles ont des befoins auxqueis il faut pourvoi£ 
&t qu'elles ne doivent encore tenir que dé’ 
nous. 

Pouren connoître hs. nature & l’ étendue | 
interrogeons les Colons de Bonne foi; ecux 
à qui feuls nous nous adreflons iei, il nous, 
diront qu’on prend au moins quelquefois LE 








. Cherté pour la difette, fans fe fouvenir aflez 


des temps où le Négociant Français achete 
cher , & vénd'à fa perte ; ‘ils nous diront 
que les cas de néceflité preflante font plus, 
rares qu'on ne les cite ; qu’une loi qui prévoit 
toujours les befoins 1 invite trop à les fuppofer à 
ëc que fur-tout enfin il ne faut pas les avoue 

à des Peuples qui font nos ennemis ou ro 
rivaux, 

Voyons, d’après cet aveu, fi les beftiaux, 
vivants peuvent manquer à Sain t-Domingues 
dont la plus grande moitié eft. habitée par 

un peuple pafteur ; & files Efpagnols ny% 
peuvent fufhire à cette confommätion, LE 


; 








5 

que les autres Ifles éprouvent la même 
rareté; on demandera pourquoi auroit été 
l‘enfreinte la loi qui ordonne de laifler des 
Lterreins en nature de pacages, & comment 
fe pourvoient à cet égard la Barbade & 
| là Jamaïque? 

Nous avons des réfines & des goudrons 
l'qui manquent à l'Angleterre, & quand le 
f Gouvernement cherche à ranimer la naviga- 
Jl tion du nord dans les ports du Royaume, 
| féroit-ce Py encourager que lui fermer d’a- 
vance dans les Colonies le débouché le plus 
| profitable des produ&ions de la Baltique, 
 & lui donner pour concurrents tous les 


| peuples navigateurs ? 


| Nousavonsencore des charbons que nous 
| pouvons exporter ; celui d'Angleterre eft 
| préférable fans doute , mais feulement dans 
I des Manufactures où la qualité de la mine 
M efteflenrielle aux opérations, &c les Ifles 


A Françaifes ne font point ici d'exception. 





Les bois de charpente & de tonnelage: 
à font d’uné importante néceflité ; mais nos 
: Antilles elles-mêmes n’en font pas dépour- 
. vuës'au point de ne pouvoir fournir a une 
| partie de leurs befoins, & la Guyanne 
| Françaife pourroit fe charger d'y fuppléer 
A éncore. À 
| Ce vafte Pays, dont les forêts vieilliflent 
| fans confommateurs, ne pourroit-il point 
nous offrir le double avantage d'importer 
| des’ Bois dans nos Ifles, & d’en extraire 
les firops & les taffias ? Cette queftion ne 
peut être bien déterminée que, lorfque le 
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Gouvernement, dont la confiance a été 
éçue par des entreprifes à fyftèmes & à 
privileges , füivra des principes fürs pour 
faire entrer la Guyanne Françaife dans Por 
gar nifation du Commerce général. | 

Mais Le aucunes dificultés, même de! 





par oiflent infurmontables , ‘ dell 
fuire aux befoins de nos Colonies pari 
notre propre tons ation, n’arrêtent jamais#: 
l'Adminiftration; fi l'Etat doutoit de fes 
reflources 1l en HA onnoitroit lufage, &z 
fe défisr de lui-même feroit fon premi er 
malheur. 

Nos Colonies, &  particuliérement nos! 
Ifles du vent, font une grande corfomel 
mation de Morües. On fait que nos éta- 
blifiéments de pêche , : & l'arrondifiement 
où il nous eft permis de la faire , font trèes-# 
bornés ; l'Angleterre en traça les limites, # 
moins comme un peuple vainqueur que 
comme un peuple rival, & Miquelonsne”. 
fert qu’à rappeller PIfle-Roy ake. Cependant #: 
les Français , dans les plus étroites limites 
de ces Mers poiflonneufes, ont fait des 
pêches abondantes, & cette année:encorem 
tous les Ports du Royaume regorgent de | 
morues fans confommateurs. Pourquoi laifler : 
ralentir un mouvement imprimé vers la na 
vigation la plus utile, & pourquoi ne pasen L 
dirizer les effèts vers les Antilles Françaïfes = 

C’eft ici que nous ofons fupplier le Gouver- 
nement, au nom de Phonneur & de law 
puiflance de l'Etat, de favorifer nos pécheriese. 
par tous les moy ens d’encouragements dont 








LEAGUE. 7 TOUS 

il eft le difpenfateur. Il faut lui dire, avec 
confiance & la certitude de ne pas. être 
contredits, que le commerce d'Afrique & 
la navigation de nos ifles a fucre , qui nous 
attirent vers eux de préférence, font deftruc- 
bifs de lefpece humaine, tandis que la pêche, 
Maui enfanta la navigation, forme , conferve 
K régénere la clafle des Marins ; & s’il étoit 
permis ici de citer un fait que la Hollande 
aime à fe rappeller, on diroit que lorfque 
Charles-Quinc honora Île tombeau du fimple 
IPécheur , qui le premier fut caquerlehareng , 
il avertifloit alors les nations maritimes que 
Îla pêche feule eft-le foutien de leurs forces 


AB de leur commerce. 





Nous croyons donc qu’il conviendroit que 
le Gouvernement accordit une gratification 
de cinq livres. par quintal. de morue intro- 
pus dans nos Colonies par bâtiments 


rançais. La confommation entiere qu’elles 
sn font ne coûteroit ainfi à l'Etat qu’une 
fomine de fix cents mille livres, & bientôc 
les-perites-ifles de-Saint-Pierre & de Mique- 
lon, &-quelques ports de France, s’occu- 
seroient du: foin d'en fournir nos Antilles: 
es relations étant une fois bien établies, 
En l’abfence de l'Etranger, les gratifications 
pourroient devenir fuperflues. 

h L'Etat a fondé, avec une -munificence 
digne de l’objet auquel ils étoient confacrés, 
des établifflements. pour l’éduation de ceux 
qui doivent le défendre, & le-repos de ceux 
Qui lont défendu; qu’il confidere, dans les 
nçouragements que. nous demandons ici, 
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8 
les frais d’une école , abat les éleves déi|, 
en activité, fe forment pour l'honneur d | 
a Marine & la profpérité publique. | 

Pour déterminer encore le tranfport d8l 
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He falaifons des bœufs, du: bois de tonnelag] 
os St d’autres objets indiquéspar les befoins del 
te Colonies, le Roi rdonneroit que ue | 
der vaifleau quiiroit aux Antilles, fanss y rendf{. 
PE PU de la Côte d'Afrique, empotteroit doux. 
où tonneaux de:ces mêmes objets , & dn 
RL à chiroit ainfi de la fomme que chaque arrné: 
FE ment paié fous là dénomination ancienti 
Ta de Places d'engagés, Ce tranfport feroit une 
or di mañle de fept: mille tonneaux. È 


IN 

4 Ces moyens ; ou de plus fages, paroîtront 

+ infufiifants à ceux-là feulement qui now 

| | préferent l'Etranger, & qui ignorent € 
LE que peut l’émulation d’un peuple généreux 
| excitée à opérer la gloire & le-bonheur de 
PEtat. 84 ei CRISE 

Les Négociants ne peuvent { plaindre 

qu'on les force à des achats ou à-des'tranf 

ports qui ne feroient pas de leur choixl, 
puifqu'indépendamment du: dédommagé= 

ment qu’on y attache , ils auront chafñlé de, 

devant eux linterlope &'la fraude; que fans. 

| | concurrents déformais on leur-aura rendt, 
1 (US l'intégrité du-commerce maritimédans toute. 
fon opulence , & qu’ils feroient fans raïfons; 

& même fans excufes, auprès des habitants, 
des Colénies' dont il eft indifpenfable “it. 
d'exporter tousles produits. 4° #. 
On ne-peut non plus nous reprocher encofe. 
que nous puifions avec indifcrétion dans le 
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Nréfor de l'Etat, £ 9 deitoie s'en juftifier 
ous ne ferions pas long-temps coupables. 
| Nous dirions que, ces encouragements 
Mufent-is coûter Île double de la omme 
d'iaquellc on les a portés, il vaut mieux 
Mayer le commerce français qu’enrichir 
HEtranger, & qu'aliéner fon Domaine c'eft 
Mn hafarder la propriété. 

| On nous porteroit à croire qu’on n’a jamais 
en connu en France l'importance de con- 
érver chez foi la main-d'œuvre; nous cite 
ions encore l'exemple d'Angleterre, de ce 
beupie maritime, commerçant & guerrier, 
le feul auquel nous aimions ici à comparer 
les Français, & qui nous apprend que les 
Éonfommations d'un grand Peuple, dans 
Foute ladtivité de fon émulation , rendent 
lurabondamment au fifc Pemprunt que fait 
hu tréfor le ptix des encouragements. 

FN Sices moyens, ou ceux qu'il plaira à Sa 





Maijefté de choifir ne nous concilioient pas 
es habitants des Colonies, pour demander 


d'une même voix, qu'il plût à Sa Majefté 
de retirer l'Arrêt de fon Confeil’, alors nous 
aurions lieu de foupçonner leurs difpofitions 
pour nous, &t de nous perfuader que leur 
commerce avec. PEtranger auroit:un autre 
but que celui de fournir leurs plus preflants 
DAME er | | NA 
Nous craindrions que les Colonies, en 
cherchant d’autres vendeurs, n’oubliafient 
ce qu’elles doivent au commerce de France, 
& que les plus légitimes créances ne fe per- 
diflent par le relâchement des rapports. 











[ 60 
Nous prévoirions aifément que la traitl 
d'Afrique fouffiroit bientôt de cet Arré 
du Confeil. s 
En effet, le premier comptant de no4 
PER ventes eft l’objet le plus liquide & le plus 
24 2 | TN profitable de nos introductions ; mais Ié 
DE comptant lui-même feroit le prix de la denrég 
Ho. de l'Etranger, dont on ne peut cfpérer 18 
LUN: retour qu'en s’acquittant fideiement & fans) 
PE: termes avec lui. x 
if Nous calculerions la diminution des reve=| 
ME 4 nus du royaume, nous dirions que PAgricul 
Ut ture prétant au Commerce des moyens qu’il 
pe | lui rend avec fes profits, s’il devient languifs 
fant elle n’en fera plus vivifié ; & alors la: 
partie active d’une Nation, celle qui fe tour< 
mente à chercher le travail, fuira au loin, 
pour l’y trouver. 2 
Enfin , nous repréfenterions aux Minifires,. 
du Roi qu'il feroit difficile de perfuader ad. 
Commerce qu’il dût Jamais compter fur une, 
proteétion conflante du Gouvernement, lorf. 
qu'il indiquera des relations nouvelles pe . 
puifque dans un moment imprévu il déchire L 
li l'on peut s’exprimer ainfi > Un: contrat 
de famille qui devroit étre éternel. : 
Voilà quelles font les très-humbles obfer-…, 
we vations du Commerce de la Rochelle, il CTOÏL, 
y y donner à Sa Majefté des preuves de fon, 
se refpett & de fon amour pour elle, en dif, 
Cutant une loi qui paroit deftrué&tive du liens. 
général, | * 
@ | 
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DES NÉGOCIANTS 
DE BORDEAUX, 


MUR SEP RRÉTINDUICONSEIL 





Du 30 Août 1784. 


LE Préambule de cet Arrêt , &c la dépêche 
lu Miniftre du Roi aux Adiminiftrateurs 
des Colonies , ne permettent pas de révoquer 
h doute la pureté d’intentions qui a préfidé 
M cette nouvelle loi. | La 
M Si le but principal que les Miniftres fe 
Hbnt propoté, a été l'accroiffement des cul- 
ures d'Amérique , ils n'ont voulu le remplir , 
wautant qu'ils pourroient le faire, fans 
Mninuer Les avantages que la Métropole doit 
btirer de ces établiffements utiles. 

Bien inftruits que cet avantage de Ja 
Métropole confifte effentiellement dans fon 
‘ommerce exclufif , avec les Colonies , mais 
rop fortement imbus peut-être de cette idée 
qu’on leur a infpirée, que cette exclufion 
rop rigoureufe nuit à la profpérité des 
Colonies , ils ont cru néceflaire d y apporter 
F. adouciflements. . | 

‘Ils ne fe font diffimulé, ni les dangers 


| L 





Mics changements en cette partie, ni la difhi- 
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culté de Îles vaincre. Ifs paroifflent mêmd 
bien convaincus que ce n’eft qi’a ue expél 
rience éclairée qu’il appartient de décidél 
s’il peut être fait, fans inconvénient » dé 
changements quelconques däns lé régini 
prohibitif, | 

De pareilles difpofitions, qui femblenf 
appeller elies-mêmes la vérité au fecours dd 
lAdminiftration, font bien propres, fans 
doute , à exciter la confiance : ce font elled 
aufli qui déterminent celle des Négociantg 
de Bordeaux , dans les repréfentations qu’ils 
fe croient obligés de faire fur lés funeftes 
fuites qu’entraineroit inévitablement l’exé2 
cution , même momentanée, des difpofitiont 
de l'Arrêt du Confeil du 30 Août1584 dl 

On préfuppofe dans cet Arrét, qu'il 4 
été néceflaire de tempérer fucceflivement 
larrigueur primitive des Lettres-Patentes dt 
mois d'Oétobre 1727, dont les difpoñtions 
écartent abfolument les Etrangers du Com: 
merce des Colonies. 4 

Mais comment peut-on qualifier de rigueur 
primitive,celle quecontiennenti-sdifpofitions: 
dés Lettres-Patentes de 1727, lorfque cette: 
loi ne prononce que la continuation de cette 
exclufion abfolue des Etrangers, qui avoit êté 
dejà rigoureufement ordonnée depuis longe 
temps, par les loix précédentes; telles qué 
Ordonnance du Roi, du 10 de Juin 1670; 
celle du 13 Septembre 1686, le Réglement 








4 


du 20 Août 1698. 


; 
et | 


Par les déux prémieres , Louis XIV n'avoit, 
pas feulement ordonné d’écarter les Etrans 
| 





63 | 
ers de fes Ifles de l'Amérique , mais encor. 
avoit défendu à fes fujets Négociants ou 
’olons, réfidants dans ces Iles, de recevoir 
es Etrangers, ni vaifleaux, ni marchan- 
Mifes, & leur avoit défendu même, fous 
Mes peines très-féveres , d’avoir avec eux 
Mucune correfpondance. 
|| Et par le Réglement de 1698, le même 
bince reconnoiflant, comme. il le dit lui- 
Mnéme, combien il étoit important de. 
Lonferver en entier, dans les mains de fes 
Mujets, le Commerce, & la navigation des 
IEolonies , renouvella les difpofitions des loix 
4 brécédentes , & aflura par des Réglements 
Hoftifs lexclufion abfolue des Etrangers. 

| Comment, d'un autre côté, a-t-on pu 
berfuader aux Miniftres qu’il étroit néceflaire 
Mie tempérer la rigueur de’ ces anciens Ré- 
Hlements, renouvellée par les difpofitions 
des Lettres-Patentes de 1727: lorfque Louis 
KV, dans le Préambule de ces Lertres- 
Patentes , en fe félicitant de l’érat de prof- 
Pbériré où fes Colonies étoient parvenues , 

Este régime obfervé jufqu’alors, fe déter- 
mine à renouveller toutes les difpofitions 
des Réglements prohibitifs; parce qu'il eff 
infiruit que depuis. quelques temps il s’étoit 
introduit un Commerce frauduleux , qu'il lui 
paroit d'autant plus néceffaire dextirper , 
qu'il reconnoft que ce. Commerce: eft extré- 
Imement préjudiciable, ,en:ce: qu'il diminue 
[la navigation & le Commerce national’, & 
que les fuites en feroient funeftes aux Colonies 
elles-mêmes. | | 
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C'étoit le réfulrat bien vu de ce principe 
inconteftable, que le Commerce de VA méris| 
que ne peut être avantageux à PEtat, qu’ate| 
tant qu'en employant utilement à lapprol 
viionnement des Colonies le fuperflu de nos l 
marchandifes &t de nos denrées, nous -ÿ| 
prenons en échange d’autres marchandi{esl 
& d’autres denrées , que nous pouvon$| 
envoyer chez les Etrangers, ou par del 
nouveaux échanges, nous trouvons un fecond!| 
bénéfice, :| 
Comme ces vérités de principe n’ont 
point changé, les conféquences en doivent 
être toujours invariables. il 
C’eft donc par une premiere méprife qu’on! 

a cherché à perfuader aux Miniftres du 
Roi, qu'en quelques temps il a pu étre! 
nécefaire de tempérer par des Réglements 
généraux, la rigueur primitive des Régles 
ments prohibitifs ? 4 
Mais c'en eft une bien plus dangéreufe en" 
core de croire que les cércon/flances a@uelles, 


! 
| 





Jollicitent de nouveaux adouciffements. È 
Sans développer ces cérconflances a&uelles à 
fans dire en quoi elles alterent l'équilibre 
entre les intérêts de la Métropole & ceux 
des Colonies, on fuppofe , fans le prouver 1: 
que cet équilibre eft rompu; on fuppofe, fanss 
le prouver, qu’il left au détriment des Colon 
nies; &c fous le prétexte fpécieux de remédier, 
à ce mal imaginaire , on propofe à l’Admi=" 
niftration , on lui fait adopter & ériger en 
loi, comme un adouciffement fans CONfE 
quence, un changement funefte qui porteroits 
une 









Mdiminuera pas les avantages que la Métro- 
| | à. ; : E 


| 1 6 

ine atteinte AIS Poe général 
lu Royaume , à Agriculture, à PEnduftrie, 
Ja population, & par une fuite inévitable, 
l'la profpérité des Colonies elles-mêines. 
Cet équilibre, dont on parle, entre les 

























Mntéréts de la Métropole & ceux des Co- 


onies, n’eft & ne peut-tré autré chofe que 


WMobfervation exacte des rapports mutuels 
1x réciproques, qui lient les Colonies à la 
Métropole , & la Métropole aux Colontes. 


l_ L'objet de ces rapports, c’eft que la Mé- 


Mropole alimente, protege & défende les 


Colonies , qu’elle leur procure & leur aflure 
emploi utile des produétions de leur cul- 


Que, en les prenant en échange, & qu’en 
Mécompenfe la Métropole profite feule, & 
h l’exclufion de tous autres , des avantage 


Hu Commerce qui naît de ces rapports. 
Dès que dans la loi nouvelle on fuppofe 
que cet équilibre eft rompu dans les cir- 


Monflances atuelles, & qu'il left au détri- 


ment des Colonies , on fuppofe donc né- 
ceflairement, quoiqu’on ne le dife pas, 
qu’on eft réduit à appeller les Etrangers à 
concourir partiellement avec nous au Com: 
merce de nos ifles , parce que le Commerce 
national ne peut fuflire par lui-même aux 
befoins des Colonies, foit en les approvi- 
fionnant du néceffaire, foit en Îles déchar- 
peant du fuperflu. 





M} Et quand on nousaflure, dans l’expofition 


du motif de la loi, que le changement 
qu'elle apporte au régime prohibitif, ne 
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66 | 
ole doit retirer de l’établiflement des Co:|. 
onies , on fuppofe que l’on a des meyens| 

affurés d'empêcher les pernicieux effets d’une! 
contrebande, que l'on reconnoiît être deftructivel 
du Commerce national. | À 
Et nous, Négociants Français , nous qu'un! 
zele pur anime pour le bien de l'Etat , aved 
lequel notre intérêt bien entendu, ne peut] 
jamais être en oppofition; nous que cetintérèt} 
perfonnel éclaire fans nous aveugler; nous} 
qui pouvons nous flatter, fans préfomption:| 
d’avoir acquis des connoiffances füres, en ma! 
tiere de Commerce, par une expérience do 
meïtique , foutenue d’âge en âge, nous pré=| 
nons fur nous d’aflurer. j 
1°. Que l’état aGuel des chofes depol 
hautement contre le befoin de la loi, of 
il s'agit, & qu'il en attefte le danger. 
2°. Que quand on fuppoferoit, contre 
l'évidence de cet état des chofes, la néceflité 
d'admettre le concours des Etrangers avec 
nous, dans quelques-unes des branches du 
Commerce des Colonies, l’établiflement des: 
entrepôts indiqués rendroit infruétueufes 
toutes les précautions qu’on a cru devoir 
prendre, contre l’extenfion frauduleufe du 
Commerce permis aux Etrangers. 4: 
°. Que le prétexte de la Loi n’eft vraiment. 
qu'une méprife, puifqu'on peut démontrer 
que le Commerce de la Métropole a tous les 
moyens, toutes les reflources néceflaires pour 
remplir tous les objets, pour lefquels on croit 
devoir appeller le Commerce des Etrangers. 
4°. Enfin, que la Loi doit être révoquée; 








rce qu’elle eft pernicieufe fous tous les 
Apports , & qu’en détruifant le Commerce 
aritime de la France, fon Induftrie, fa 
ulture, fa Population, elle ne pourroit 
Me nuire à la füreté, à la profpérité des 
Plonies elles-mêmes, | | 
L'importance du fujet que nous traitons, 
A] notre confiance en la juitice des Miniftres, 
Mxquels nous adreflons nos repréfentations, 
Aus fonc de fürs garants que l’on nous 
frmettra de donner à nos réflexions tout 
1 développement que la matiere exige. 


PREMIERE PROPOSITION, 
ls circonfiances a&uelles ‘dépofent contre 

le befoin de la Loi, & en atteflent les 
Mdangers. E #1 


MLes Colonies Francçaifes , créées & foute- 
dhes par les avances & les fecours continuels 
| Commerce national, font parvenues à 
dégré de fplendeur & de profpérité, 
1 femble ne rien laifler à defirer; & 
oïque les cultures fuflent encore fufcep- 
les d’un accroiflement ultérieur, ce feroir 
€ erreur bien dangéreufe que de vouloit 
procurer, par des moyens contraires à 
Æux qui ont opéré les progrès obtenus 

Si, comme nous l'avons dit, & comme 
| men peut douter, c’eft le Commerce 
| la Métropole, qui, par des avances & 
s foins perfévérants , a formé ces érablif- 


| 
| 
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fements utiles, pouf à tous Îes befoins| 
& favoriié tous les progrès, il eft égale 
ment vrai que le Commerce ne s’y eft poin] 
déterminé fans une réciprocité d’avantagel 
Un Gouvernement éclairé impofa aux Colon 
l'obligation de ne commercer qu'avec 
Métropole ; c’eft-à-dire Pobligation de rece 
voir toujours du Commerce national K 
mêmes avances & les mêmes fecours, à 
charge de lui réferver , fans partage, toutt 
les productions de leurs cultures. | 

C’eft fous le régime tutelaire de ces Loi 
prohibitives que les Colonies font parvenu 
à cet état brillant , que les peuples voifit 
ne peuvent voir fans envie : en quoi dof 
les circonflances actuelles A 
folliciter des adouciflements à cette prohib 
tion abfolue du Commerce des Etrangers, 

S’il eit des circonftances qui puiflent exc 
ter des alarmes plaufibles, ce font fa 
doute celles d’une guerre maritime, doit 
les événements divers peuvent obftruer 
correfpondances , embarrafler les opération: 
croifer les armements des Négociants Fra 
çais, & rallentir ou retarder quelquefo 
leurs envois. k. 

, 


| 





C’eft alors que nous avons vu l’Adf 
niftration locale des Colonies trop vivemet 
alarmee peut-être, par des cris infidieux, rem 
dier à des inconvénients paflagers & fouet 
exagérés, par des permiflions particulier 
& momentanées ; que nous avons vu mêt 
PAdiiniftration générale du Royaume 
ouvrir, pour les inftants du befoin,"l 

Î 





6 
'orts des Colonies “. Puiffances neutres. 
Nous tirons le rideau, dans ce moment, 
ir les maux inappréciables que ces funeftes 
Axpédients ont fait au Commerce national : 
fous avions lieu d’efpérer, avant l'Arrèt 
ju 30 Août , que le Gouvernement en avoit 
Mrop bien fenti les conféquences , pour que 
Mous euflions à redouter à l'avenir lefet 
M'une pareille méprife. 
| Quoiqu'il en foit, ce ne font là que des 
fxceprions particulieres & rares, dont l’objet 
A: les motifs ne font que confirmer plus 
Axpreflement la regle générale des prohi- 
Mitions. 
M Mais que dans le calme de la Paix, dans 
In temps où la circulation eft également 
live & libre, dans un temps où des pertes 
Mnormes , occafionnées par une concurrence 
lauduleufement anticipée , n'ont pu ralentir 

adivité des Négociants du Royaume, on 
fit pu croire necefJaire de déroger aux Loix 
rohibitives, - par un Réglement général, 
ft vraiment inconcevable , il eft plus incon- 
evable encore que pour porter cette atteinte 
anefte aux loix tutélaires de la prohibition, 
: in fe foit autorifé des circonfiances aëluelles. 

| Qu'il nous foit donc permis de les exa- 
diner, de les dévoiler ces circonftances 
étuelles , ce prétexte étonnant d’un chan- 
lement funefte dans la partie la plus impor- 
hante de l’'Adminiftration? 

eine le retour de la paix avoit diflipé 
: obftacles qui gênoient le Commerce 
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Armateurs du Royaume déployerent el: 
plus grands efforts, & qu'ils multiplieren| 
leurs expéditions, pour procurer aux Co 
lonies cette abondance, dans laquelle Af 


Commerce national les a toujours entretel 





Ka LE nues , lorfqu’il a joui lui-même , fans reftric]| 
“NT A tion , de cette liberté, de cette fécurité, qu! 
UNE feules le vivifient & le foutiennenr. # 

EN Ces premieres entreprifes furent malheu* 
A reufes ; les Armateurs perdirent : ils perd! 
Eute ds rent tout, ils perdirent immenfément ; & 


dou cependant ils furent plus étonnés encorei! 
| qu'affigés de leurs pertes. Ils avoient lieu 

1 de croire que leurs fpéculations n’avoienk 

AP été ni faufles, ni imprudentes, parce qu’ils 

| navoient rien forcé, qu’ils mavoient rien 
changé à leur maniere habituelle, qu'ils 

je 4 , n’avolent rien fait!, en un mot, qui excédät 

i la regle préfomptive de proportion , entfe 
les befoins fuppotés des Colonies, & la maflé 
aparente des envois de la Métropole. Et 
cependant ts ne firent dans les Colonies 
que des ventes exceflivement défavantageufes; 
à raifon d’une furabondance inopinée occ& 
fionnée par Îe verfement imprévu d’une 
quantité confidérable de farines Américaines! 
| | Les Armateurs de Bordeaux, plus parte 
MER culiérement intéreflés à la chofe, à raïifon 
des circonftances locales, firent des repré= 

fentations fur les dangers de introduëtion 

de ces farines américaines dans les Ifles 

Françaifes ; & le Miniftre de la Marine, 

fortement convaincu de la vérité & de 

Pimpoïrtance de ces repréfentations , eut 14) 
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Hbnté d'écrire, Ê 16 er 1784, à la 
Miambre de Commerce de Bordeaux, qu’il 
loit été donné depuis la paix, & quil 
froit de renouveller lui-même aux Admi 
Mffrateurs des Colonies , les ordres les plus 
écis, pour rétablir & maintenir l'exécution 
Ms loix prohibitives. [1 chargea les Direc- 
Murs , par cette lettre, d'annoncer aux 
frmateurs que fes ordres feroient pon@uel-. 
nent exécutés, & gwen conféquence ils ne 
Myoient pas balancer à fe livrer à leurs 
Méculations [ur les envois des farines. 

MOn la fait; on s’en eft mal trouvé. Les 
fdres du Roi ont été éludés; les vues de. 
Mn Miniftre ont été trompées; les farines 
Mhéricaines ont continué d’être verfées dans. 
Mbs Colonies; le prix en a été payé en. 
Pnrées coloniales ; & de ce double objet 
A: concurrence , 1l a réfulté que jamais, 
lut-être , depuis près d’un fiecle , les 
ibitants des Colonies , n’ont vendu aufli 
Mler les productions de leurs cultures, & 
ont acheté les fubfftances à plus bas 
IX, + F S ; : 
Ces faits font certains, ils font connus ; 
..comme les faits font plus puiflants que 
s paroles, il eft certainement bien fuperflu 
> poufler plus loin la difcuflion pour 
ouver , fans réplique, que jamais il ny 
it moins de raifon d’appeller le Commerce 
ranger au fecours de nos Colonies; que 
s crconftances actuelles, loin de folliciter 
Es tempéraments à la rigueur des loix 
rohibitives, dépofent , au contraire, hau- 





| 
| 
| 
1 | 
| 
| 
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“efféts de la loi, 









A 
temeñt contre le befoin de la loi nouvelle | 
& que dans le découragement où tomb 
forcément le Commerce national, ces cir| 
confiances actuelles atteftent le danger déf 


DEUXIEME PROPOSITI ON. 


L’établiffèment des entrepôts achevera de rendrd 
.abfolument infruétueufès toutes les précai 
tions prifes pour empécher la contrebande. “| 


Il fufhiroit , peut-être, de comparer, dans 
la dépêche du Miniftre du Roi aux Adminifà 
trateurs des Colonies, les aflertions pofitivl] 
qui doivent faire préfumer la fraude, avec 
lès moyens employés pour Pempêcher, pouf 
fe convaincre , fans autre effort , que dañé 
le calcul des probabilités, les réfultats 
aboutiront nécefairement au triomphe de 
contrebande, & à la ruine du Commerce 
national. -  ) 

Il cft en ce genre des vérités que noûs 
foupçonnions depuis long -temps , d’après 
des faits qui n’avoient & ne pouvoient avoif 
pour nous rien d’équivoque ; mais une cf 
confpeétion que tout concouroit à nous 
infpirer l’extrème difficulté de donner à dés. 
faits qui fe font pañlés au loin, ces preuves 
irréfragables, néceflaires pour CON 
des efprits peu difpofés à fe contenter des 
motifs de crédibilité, rout devoit nous rendie. 
très-réfervés fur les inculpations, 4 

Mais aujourd’hui que nous avons la fatif 
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fition de voir que ste fujets de plainte n’ont 
pas échappé àun Miniftre également integre 
& éclairé, nous pouvons dire, d'après lui, 
avec une confiance foutenue par le defir, 
le befoin & la certitude de perfuader , que 
d'après les données convenues dans Phyporhefe 
Ide la pleine rigueur des Loix prohibitives 
l& de Pexclufion abfolue des Etrangers, 
À 51 eff impoffible d'employer des moyens fuff- 
M fants pour empêcher la fraude, dans lhy- 
A pothele du concours partiel des Etrangers 
Liu commerce des Colonies, au moyen de 
| j'érablifément d'entrepôts dans les ports in- 
M diqués. | | 
NO liy a déjà long-temps que les Négoctants 
| Français, inftruits de la contrebande qui 
fe fait aux ifles françaifes, ont fait des re- 
| préfentations au fujet de ce commerce dan- 
gereux. Le Miniftre penfe qu'ils ex ont exaA-. 
| géré les effets; mais il convient au moins 
que par-tout où la contrebande a lieu, : 
ces effets Jont inappréciables. : 
| IT obferve que les Négociants Français 
ont de grandes raifons de fe plaindre du re- 
| dchement de ceux qui font chargés, par état, 
| d'empêcher ou de reprimer la fraude. 
* {1 obferve que la contrebande emprunte 
| routes les formes pour parvenir à fes fins. 
| “Il obferve enfin que la cupidité amene 
| l'Etranger, que les habitants ont intérêt à 
l'appeller & à le recevoir; que les Négo- 
D ciants des Colonies, dont les fpéculations 
* font prefque toujours en oppofition avec celles 
du commerce de la Métropole, dirigent leurs 










































. de fermer les yeux & de diffimuler. À 








rapports & leurs ele > d'après l’inté- 
rét qu'ils ont à l'admiffion des Etrangers, 
& qu'il peut y avoir des Adminifirateurs de | 
tous les ordres, qui, par fyf#éme, par pré- 1 
veniion Ou par négligence, ferment les yeux. | 
& diffimulent. A 

C'eft-à-dire, que de quatre clafles d’étres | 
a@ifs, les feuls qui, dans les Colonies , 
puiflent concourir à faire la contrebande, 
ou à l'empêcher, trois la veulent, & ont | 
intérêt à la vouloir, & à la faire: & la | 
quatrieme, Ja feule qui ait intérêt à l’em-| 
pêcher, & qui eft chargée d’y veiller, outre 
qu’elle feroit impuiflante pour remplir cet «| 
objet, peut être foupçonnée fans témérité «. 








Faut-il être étonné, après cela, fi malgré 
l'attention qu'ont les Colons, d’attenuer aux à 
yeux de l'Adminifiration les effets de La 
contrebande, fi malgré Pattention des Ad-" 
miniftrateurs des lieux à en écarter l'idée, « 
le Miniftre du Roi convient que les plaintes 
du Commerce national font fondées, & que “ 
les efféts du commerce frauduleux des M 
étrangers ne peuvent être appréciés. 1 

Le iniftre fe flatte d'avoir remédié à" 
ces effets funeftes par les précautions prifes w 
dans la nouvelle loi ; mais comment l’ef— F} 
pérer, lorfque c'eft cette loi même qui ouvre M 
à la contrebande de plus grandes facilités, FA 
en la débarraffant du feul obftacle qui pouvoit 


“4 
la pins ? 1 


a plus grande des difficultés qu’ont à! on 
combattre ceux qui veulent introduire dans 


2 | 
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| des lieux réfervés un commerce de contre- 
bande, c’eft celle d'approcher de ces lieux, 
| & d'y verfer leurs marchandifes. Le meilleur, 
Je plus efficace, à véritablement le feul 
moyen d'empêcher les Etrangers de faire 
dans nos ifles un commerce frauduleux, 
N eft de les en écarter abfolument. Les y 
| admettre, c'eft y appeller avec eux la contre- 
bande, c’eft leur en fournir tous les moyens. 
| Le Miniftre fait, que la cupidité attire 
| PEtranger dans nos fles, que Pintérét de 
M Z'Habitant l'y appelle; Ceft tout naturel. 1] 
s’agit entre eux de donner & de recevoir 
| réciproquement les marchandifes & les den- 
| rées de un & de l’autre; mais ils ne peuvent 
| faire cet échange , que de proche en proche, 
de la main à la main ; il faut néceflairement 
qu'ils foient dans les mêmes lieux, & en 
M préfence, parce qu'ils ne pourroient inter- 
pofer des Agents intermédiaires , fans les 
mettre en évidence, & fans ruiner tout le 
fuccès de ces opérations furtives. 
“L'introdu&ion de l'Etranger dans la Co- 
| jonie eft donc le vœu commun de tous ceux 
| qui ont intérêt à faire ou à favorifer la 
contrebande, & c’eft cette introduétion que 
_j'Arrèt du Confeil autorife. 
On nous dira que cette admiflion des 
| Etrangers eff entourée de formalités & de 
| précautions qui reftreindront l'Etranger dans 
| fes limites qui font tracées, & qui écarte- 
| ront la ie: mais cet efpoir eft illufoire, 
les moyens font évidemment infuffifants ; la 
plus légere réflexion le démontre, 
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Les Etrangers, Va) ne pourront abor= 
der que dans certains lieux, où les yeux 
de PÂdminiftration feront toujours ouverts 
fur eux, & où ils feront éclairés d’ailleurs; 
par les Fa@eurs du Commerce de la Mé- 


tropole , intéreflés à furveiller la fraude, &| 


autorifés à la dénoncer. 
IT eft vrai que la Loi n’ouvre aux Etran- 
gers que fix Ports ; mais la nature leur offre, 


dans les intervalles, un efpace de trois cents | 
quatre-vingt lieues de côtes, qui ne font 


point gardées, &c qui ne peuvent l'être. Qui 
empêchera les échanges frauduleux que vou- 
dront faire, de toutes manieres, des gens, 
qui, avec le nième objet & le même inté- 
rét, auront tous les moyens & toutes les 


facilités néceffaires , & traiteront avec üne. 


fécurité, que rien ne pourra alarmer ? 
Les bâtiments, garde-côtes du Roi, 


pouvoient dans le régime de la prohibition , 
empêcher les bâtiments étrangers de déchar- 
ger les effets prohibés, parce qu’ilsles tenoient * 
toujours écartés, à une lieue au large, au-. 
tour des ïifles, Mais aujourd’hui toute vigi- 
lance feroit en défaut, parce que la barriere * 
étant ouverte, dans quelque rapprochement « 
des côtes que le bâtiment fût rencontré, fa . 
navigation feroit légitime , puifque fa direc- 
tion feroit toujours vers un des Ports permis. . 

Ce ne feroit donc plus qu’à terre que les w 
Prépofés de PAdiinitration pourroient dé- M 
concerter ou furprendre les Fraudeurs. Mais 


pour remplir cet objet, quel en devroit être 


le nombre ? Qu'on veuille réfléhir qu’en « 
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France, où Îles aRthebE vingtiemes des ci- 
toyens n’ont aucun intérêt à favorifer la frau- 
de, où les Fermiers-généraux ont un intérêt 

erfonnel à l’empècher , ils ne peuvent y réuf- 
fir, quoiqu'ils entretiennent Une armée de 


A foixante mille Soudoyés, qui n'ont d'autre 
| objet , quoique les peines foient exceflivement 
féveres, & qu’elles foient toujours infligées 






fans diflimulation & fans délai. 

Les recommandations faites aux Admi- 
| niftrateurs des Colonies ne peuvent produire 
aucun effet, parce qu’en leur fuppofant tout 
| tezele defirable , ils manqueroient eux-mêmes 
| de moyens, ils auroient à lutter contre Pin- 
térêt perfonnel de tout ce qui les environne ; 
| & fans fuppofer la négligence ou la mau- 
vaife volonté de leurs Subordonnés , ils ne 
pourroient jamais retirer de leur petit nombre 
qu'un fecours inutile (1 A 

Ce feroit bien illufoirement encore que 
| les Adminiftrateurs compteroient fur les dé- 
nonciations des Capitaines des bétiments 
français. Outre que l'on ne change pas 
facilement des opinions généralement reçues, 
& qu'on ne devroit pas fe flatter de déter- 
miner ces Capiraines à la délation, un zele 
bien entendu pour leurs intérêts, & pour 
ceux de leurs Armateurs, leur feroit une 














x )Ileft vrai qu'aux termes de l'article VIT de 
l'Arrêt du Confeil , il doit être établi des Commis ; mais 
on fent bien que fi l’on portoit cette nouvelle milice 










au nombre où il faudroit la porter, pour qu'elle fût 
utile, elle abforberoit les fonds publics, &c affameroit 
les Colonies. 





[ 78 ] ve 
loi de s’en abfienir. On peut tenir pour | 
certain, d’après l’expérience des faits, &c| 
Pt quelques reflexions fur la nature des chofes j 

tai qu'un Capitaine, qui fe feroit permis une 

ie dénonciation , pourroit s'attendre à toure 
no efpece de contradi@ions ruineufes ; & le 

#4 moindre des maux qu’il eût à craindre, ce "| 
FEU feroit de voir fon magafin défert , fes ventes 
pes obfiruées , & tous les fruits de fon voyage. 
APRT perdus, 

l'E Nous ne finirions point , fi nous voulions 
examiner tous les moyens que l’Arrét du 
Confeil ouvre au Commerce frauduleux des 
Etrangers, & nous appéfantir fur toutes les 
preuves de détail de l’infuffifance abfolue 
des reflources qu’on peut employer pour | 
l'empêcher ; nous najouterons qu'une ob- | 
fervation , dont la juftefle frappera , cer- … 
tainement, tous ceux qui connoiflent le 
Commerce. 

Si les Etrangers, que l’on appelle au ” 
Commerce de nos Colonies, étoient abfo- " 
lument reftreints aux lieux qu'on leur « 
ouvre |, & aux objets d'importation & « 
d'exportation qu’on leur permet, ladmiffion | 
leur feroit inutile, & ils n’en voudroient 
pas, parce que Îles profits de leur commerce, 
ainfi limité , ne fauroient compenfer les « 
frais de leurs armements, & la loi m’auroit - 
plus dobjet. On pourroit , peut - être , 
excepter les Américains, quoiqu'il foit bieri 
certain qu'ils ne feront jamais aucune expé- 
dition pour ce Commerce, que dans l'efpoir 
de Pérendre aux effets prokibés, 
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C'eft ce que favoient , aufli bien que 
ous, ceux qui l'ont follicité ; mais ils 
avoient auffi, que pourvu qu'on leur permit 
attirer les Etrangers chez eux, à quelques 
onditions que ce fût, ils feroient aflurés 
lavoir tous les moyens néceflaires, pour 
lonner à leurs négociations avec ces Etran- 
rers, route l’extenfion qui pourroit convenir 
ux intérêts des uns & des autres. | 
| Refte à examiner , s'ils ont pu donner 
Win prétexte plaufible à la loi qu'ils ont 
Murprife., 


TROISIEME PROPOSITION. 





ÎLe Commerce de France a tous les moyens 
néceffaires de pourvoir à tous les befoins 
des Colonces, 


I1 réfulte de la lettre de la loi que nous 
examinons, que le vœu combiné de Pad- 
miniftration aétuelle eft de favorifer lac- 
croiflement des cultures des Colonies, & 
d'étendre ,.cependant , le Commerce général 
du royaume. 

: Pour avoir pu perfuader à l’adminiftration 
que, dans les circonflances actuelles , le 
befoin des Colonies exige que lon déroge, 
len quelque partie, à cette exclufion des 
Etrangers, &- que l’on reftreigne d’autant 
Ales privileges du Commerce national; il a 
Pfllu lui dire, & lui faire croire que les 
chofes en font venues à ce point, que le 
| Commerce national ne peut’plus fournir 
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aux Colonies Le objets de fubfiftance, 
ou d'exploitation qui leur font néceflaires,| 
ni les décharger de certaines parties de leur! 
fuperflu. .| 

Et comme dans l’Arrêt du Confeil, dul 
30 Août 1784, les réfultats fuppofent les| 
motifs, nous voyons que l’adminiftration| 
a penfé que les Négociants Français nel 
pouvoient pas, ou ne pouvoient plus fournif| 
aux Colonies les objets fuivants. | 

1°. Les Bois de toute efpece. 

2°. Le Charbon de terre, . 

3°. Les Animaux & Beftiaux vivants, dé! 
toute nature. 

4. Les Salaifons de Bœuf. 

$’e La Morue & autres Poiflons falés. « 

6°. Le Riz, le Maïs & les Légumes. 4 

*. Les Cuirs verds, en poil ou tannés.“ 

& Les Réfines ou Goudrons. 2 

Pour démontrer l'erreur ou la furprifé 
faite à ladminifiration, nous allons prouver, 
avec un détail fatisfaifant, qu’il n’eft aucun 
des objets prévus, que le Commerce Français: 
ne puifle fournir aux Colonies d’une maniere: 
fuflifante , certaine & avantageufe pouf 
VEtat, en tenant toujours les Etrangers, 





rigoureufement exclus du Commerce de 


nos Colonies, | F 


Bois de toute efpece. 


di ne à à 
FFE 


L) 
T1 y à dans les Colonies elles = mêmes plus. 
de reflources qu’on ne penfe pour les bois, 
&t nous voyons encore tous les jours arriver 

de 









DE aËle 
de Saint- Don tHE al fucres renfermés 
dans des bariques de bois rouge , que la 
Zolonie a produit. é 
Mais d’ailleurs, le Commerce de France 
eut fournir tout le merrain de chêne 
héceflaire aux Colonies, puifqu’indépendam- 
nent des reflources du fol, les bâtiments 
Au Nord, qui nous apportent toutes les 
Mnatieres néceflaires pour nos ateliers mari- 
cimés, y joignent une quantité confidérable 
de merrain de chène. Cet objet n’eft pas 
cher à Bordeaux , il y abonde, Un Armateur 
Me cette ville vient d'en expédier vingt 
mille douzaines pour la Guadeloupe; & la 
Mmaïfon qui lui a fait cette fourniture en 
a encore, dans ce moment, cent vingt 
mille douraines. à vendre pour la même 
LE cn iess a A aie ra) 
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. Les encouragements que. le Gouverne- 
ment vient de donher à notre Commerce 
vec le Nord, nous aflure des reffources 
ibondantes-pour cet objet."  : 
Les navires de Nantes portent beaucoup 
de feuillards-‘de bois aux Golonies.. 

: Lapprovifionnement. des :bois :de char- 
pente efl encore abondamment. dans nos 
mains ;.les navires de Bayonne, de Dun- 
kerque & d'ailleurs, portent des bois de 
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"4 ( 1.) Il y a dans ce moment-ci plufeurs autres Ma- 
D gafns remplis de merrain ; il n’y a pas un Ârmateur à 

Es il ne convienne de charger dans fon navire une : 
grande quantité de cet atticle,, ne dutil-y trouver 
ME d'autre bénéfice que.celui d’un modique fret. 
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niront toujours au Commerce de FR 
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toute efpece, des planches, des merrain$| 
des feuillards , des bordages , des poutrelles| 
des avirons , du pouliage, &c., &tc., & 
dans la plupart des Ports on fait cette 
fourniture fans le fecours des Etrangers| 
Ce fera fur-tout un des objets d’exportatior 
de tous ces petits Ports, auxquels une ad} 
miniftration éclairée vient de permettre les 
armements pour les Colonies , mais auxquékf 
ce bienfait feroit moins utile, filimportatiof 
des bois dans nos Colonies étoit permif 
aux Etrangers. EU | 

Les bois de teinture, ainfi que les pelle: 
teries, font des objets inutiles aux Colonies: 
il paroïit qu'on à cru favorifér le Commerce 
national , en lui procurant la facilité de 
trouver ces objets dans les Colonies , poun 
les befoins de la Métropole ; mais ce féroit 
vendre bien cher au Commerce de France 
une faveur à-peu-près nulle, que de la fi 
faire payer au prix d’une concurrence déf 
tructive , dans les objets intéreflants. # 


Charbon de terre... 3 
Les mines du royaume &'les facilités de 
Pimportation du charbon de terre, fout- 





les moyens infaillibles d'en approvifionner 
les Colonies, avec une abondance au moins 
proportionnée à leurs befoins : on peut étre 


«d'autant plus tranquille à cet égard, N 4 
l'intérêt des Armateurs Français fera toujours 
_pour eux un motif fuflifant de ne pa 


€ 


négliger cette branche d’exportation. M 
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Plufeurs Ports de Bretagne: & de ia 
anche en font le fond de leurs cargaifons ; 
M un chargement néceflaire pour. tous 
à Ports où Pon n’a point de vins à charger, 
où lon ne pourroit éompofer jes cargaïfons 
Mreres de marchandifes feches. On a vu, 
ndant la derniere guerre, les Armateurs 
1 Fordeaux mertrè dans leuts navires des 
fanrités aflez confidérables de charbon de 
fre; qui, fans la ctainte d'une, concur- 
Mnce étrangere, entreroit, toujours dans 
ortiment d’une cargaifon. 


æ po = 


.… Animaux & Befliaux vivants. : 





ME fut excepter Saint-Domingue de la 
hic des Colonies qui fouffrent dé la difette 
0 beftiaux vivants. Indépendamment de 
Mix.que fes hâtes peuvent produire, on 
M: que les Efpagnoils en fotrniflent à cette 

doni 1, dans fes traites avec eux, 
- t, à fon tour, les efféts du 
sduit, de nos manufactures, & reçoit des 
{tres en paiement. de l'excédent. -: 
V'ailleurs:; le Commerce de la Métropole 

jours doriné des fécours ‘en ce genre, 


€ Tfles du vent ; il a fouvent té porté de 
lets des Ports de Cherbourg , du Havre= 
Grace & de Bordeaux. : 18Q AO 
D de ere : 20 

Leu nr % S } Mate © hdd + ci à 
AE Objet et fi important pour. le Cem- 
grce de + France... fi intéreffant pour 














certaines claffes de Ven , fi effentiel fou! 
tous les rapports, qu’il mérite véritablemen| 
uné attention particuliere, (1) A, 

À raïfon de l’ordre que nous nous fommi 
prefcrit , nous ne parlerons ici que de 
moyens des reflources, des facilités qu’asl 
Commerce du royaume, pour fournir abon} 
damment aux Colonies cet objet d’appro 
vifionement. Nous expoferons' dans un autf 


fieu de cet ‘écrit les maux immenfes q 
f “ue rs , L . . PL 
réfulteroient de l'exécution de la Loi nouvelle 
( 1 }-Ce n’eft pas d'aujourd'hui que les habitants di 
Coïlonies ont fait les plus grands efforts pour fe fouftraï 
à la dépendance du Commerce de la Métropole, & pot 
obtenir la liberté d'exporter direftement leurs produéto 
à l'Etranger , ou de l’attirer chez eux. La loi qu'ils | 
de furprendre à la religion du Miniftere, n’eft que 
réfultat d'un fyflême fuivi, le fruit de la conftan 
opiniâtre d’un intérêt perfonnel qui fe rapporte toutill 
En 176$, il parut des Mémoires infidieux , dont, 
but étoit d’engager le Gouvernement à permettre” 
tranfport direét de certaines denrées des Colonies 
VEtrangèr. Les Direfteurs de la Chambre du Comme 
de Bordeaux répondirent à ces Mémoires; & l’on 4 
dans leurs écrits, une réflexion bien remarquable da 
les circonftances a@uelless » L’Auteur du fifRêmeq 
» nous combattons , difoient les Direfteurs, a aflet 
» de pafler fous filence le bœuf falé. Quoique hr 
» marchandife fe tire d'Irlande, elle eft apportées da 
» les Colonies par les vaïfleaux français. L’Auteurt 
» nouveau fyftême cherche des prétextes pour attit 
» dans les Colonies les navires étrangers : 6 peutsêtre 
# Aprés Ce COUP d'fai, tenteroit-1l de demander pour | 
» Etrangers, la liberté d'apporter dire&lement leur bauffa 
‘» aux Éolonies. 4 
On voit que la conjefture. s’eft vérifiée. : 
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cn tant qu’elle ruineroit cette branche pré. 
Lieufe du Commerce national. 

Les falaifons de bœuf ne fe préparent point 
Hans le royaume, & peut-être lacquilition 
d'une partie de cette branche d’induftrie ne 
lient-elle qu’à quelques encouragements , qui 
Ont dans les mains du Gouvernement, 





M Mais quoique le Commerce national tire 
le bœuf falé de l'Etranger, & principale- 
ment d'Irlande , la certitude qu'ont les 
Négociants d'avoir toujours cet objet en 
Mabondance , eft fondée fur les motifs les 
fplus folides. ; 
À Ces falaifons font importées chez nous 
sers, qui nous les donnent en 


produétions de notre fol , dont 





Ils nous apportent même ces falaifons à un 
fret aflez Hot , dans l’efpoir , bien fondé, 
de gagner un fecond fret fur les cargaifons 
de retour. Ces deux caufes, pourvoyant, 
tout à la fois, & aux befoins des Etrangers 
M qui confommient nos denrées, & qui nous 
| Eient les leurs , & aux profits des 
D navigateurs qui voiturent les unes & les 
autres, nous aflurent la durée confiante de 
cette branche de Commerce, & même fon 
accroifiement , fi elle n’eft détournée par 
| x at méprife d’Adminiftration, telle que 





Arrér du Confeil du 30 Août 1754. 

A quelque point d’accroiflement que 

| puiflent monter dans nos Colonies la culture 
& la population , le Commerce de France eft 

dl afluré d’avoir toujours les moyens de fournis 








égard, une concurrence aux Etrangers, cer 
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06 : 
aux Colons cet objet a fubfifance , aved 
une abondance proportionnée à leurs befoins{ 
nous avons de cette vérité une preuve domf 
nous ne pouvons nous défier. Des relevés bien! 
sûrs nous apprennent qu'immédiatement 
avant la derniere guerre, la quantité de 
bœuf falé qui venoit de Bordeaux , chaque! 
année , & qui de-là s’exportoitaux Coloniesi| 
alloit bien au dé-là de cinquante mille barils#| 
les moyens de cette exportation ne peuvent] 


l 


Être bornés que par les bornes de la cor! 
fommation des Colonies. La valeur des vins! 
que nous fourniflons aux Etrangers, qui, 
nous apportent le bœuf falé, érant toujours, 
fupérieure à celle des envois qu’ils nous font. | 
de ce comeftible , leur intérêt les inviterai 
toujours à augmenter la mafle de leurs envois® 





s SERA T LE 3 ) 
qui ne fera limitée que par la reftrition dé 
nos demandes. Li 

Morue & Poiflons falés | 
l 


C’eft encôre un objet d’une importance 
an 


extrème, &t à propos duquel nous pouyons 


dire que l'idée du befoin d'ouvrir, à cet 







feroit une méprife, & que là perfévéranc 
dans cette détermination feroit véritable= 
ment, & dans la rigueur du mot, un 
calamité. Nous fuivons l’ordre que nous nous. 
fommes prefcrit; nous prouverons ici que 
le concours des Etrangers h’eft point nécef 
faire ; nous démontrerons ailleurs qu’il £roitn 
funefte & deftrudif, | Le ! 
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| Par le dernier traité de paix entre Îa 
france & l'Angleterre, nous avons aug- 
nenté nos anciennes pofleflions à l’Ifle de 
lerre-neuve , depuis Portuchoa jufqu'au 
Lap-Rey ; & cette acquifition jointe à ce 
Jiue nous, poflédions déja, nous donne une 
tendue de cent foixante lieues de côtes 
bour la pêche de la morue. 

M Cette augmentation de faculté à prodi- 
rieufement excité dans le royaume, lému- 
Ation pour cette pêche, & pour la navigation 
Minelle exige. Les Négociants de Dieppe, 
Mie Grandville, de Tréport, de Saint-Valery, 
3 Fécamp, de Honfleur, de Saint-Brieux, 
de Binic, de Saint-Malo, de Nantes, 
YOlonne, de l’Ifle d'Oléron, de Paimpol, 
de Portrieux, de la Rochelle, de Bayonne, 
de Saint-Jean-de-Luz & de Cibour, encou- 
agés par cette circonftance, ont fait, à 
ta dans les commencements de 1784, 
Hes armements confidérables pour la pêche 





























l'attente de ces Négociants : il eft déjà venu 
dans Bordeaux trente-trois cargaifons com- 
plettes ; on y en attend encore une quinzaine, 
lau moins, aux premiers Jours. | 

| La Rochelle a aufli reçu quinze cargaifons 
complettes, de morue ; & il en eft arrivé 
dans les autres Ports du royaume , à pro- 


(1) 























L+ , 
è k PCA 
Ÿ (zx) Eril y en a même encore cinquante mille 


lquintaux d'invendus à Marfeile , fuivant les dernieres 


Me la morue. Les fuccès ont répondu à 


us A buts mme 


en 


Tageux pour eux que pour nous, 2, 
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Enforte que biel fo que le Commierce| 
äe France foit déformais nd limpuiflance! 
de fournir cet objet de fubfiftance ‘aix| 
Colonies , il eft évident que la pêche 
nationale fournira une mafle de cé comef- 
tible | dont il feroit impoñfible d’avoir 1e 
débouché , fi la concurrence des Etrangers] 
fupprimoit où diminuoit notre exportation| 
dans les Colonies. dti | | 

D'où il fuit qu'à cet égard, non-feulement| 
PArrêt du Confeil porte à faux , mais encore! 
que l'exécution de cette loi, par un renvers| 
fement étrange des vues de l’'Adminiftrations 
diminueroit les avantages de la Métropole}. 
fans contribuer à la profpérité des Colonies. | 

L'objet eft également rempli pour les 
autres poiflons falés, tel que le hareng & 
le maquereau. Dieppe fait un très - grand, 
commerce de ces deux pêches ; & dans lés 
mois de Décembre & de Janvier, il part, 
du Havre-de-Grace des chargements confis 








derables de harengs. À 
Riu, Maïs & Légumes. -@ 


On fait bien que le riz ne croît point en 
France ; maisnotre Commerce a cet égard 


a toutes les reflources néceflaires. Outre lé 


riz qui nous vient du Levant & du Piémont 


Les Négociants des Etats-Unis de l'Amérique 


en envoient dans nos Ports. Si nous avons” 
quelqu'intérêt à le recevoir, ilsen ont, pouË* 


M 21 
le moins, autant à nous le porter, parce 


que cela fait un objet d'échange auff avais 


\ 
\ P1 


D #0 





Mn | [ 8 
| Quant au maïs LS 24 autres légumes, 
hotre fol les fournit avec aflez d’abondance;, 
bour que nous ayons la faculté, & peut- 
être le befoin, d’en exporter. 


… Cuirs tanneés. 


1 On ne peut rien relâcher, fans un incon: 
lvénient extrême, de la févérité des loix 
brohibitives, par rapport aux cuirs tannés : 
nous avons en France un grand nombre de 
tanneries; elles abondent dans cette province, 
: plus encore dans la Normandie. Nous 
avons avec abondance les écorces de chêne 
néceflaires à la préparation ; en forte que 
non-feulement le Commerce Français eft en 
état de fourniraux Habitants de nos Colonies 
tout ce qui peut leur être néceflaire de cette 
marchandife ; mais il eft eflentiel qu'il ne 
fouffre aucune concurrence dans cet objet 
d'exportation , dont la diminution ne 
Reno que ruiner une branche précieufe 
de Pinduftrie nationale. | 


Réfines & Goudrons. 


Une partie du Condomois, du Bazadois, 
fe Marenfin , le Captalat-de-Buch, fourniflent 
à Bordeaux, de terre à terre, ou par la 
Garonne , une quantité confidérable de 
réfines & de goudrons ; la faveur qu'a pris, 
dépuis quelques années, le débit de ces 
imatieres, a vivifié d’une maniere fenfible 
ces parties languiflantes d’une des plus belles 
provinces du royaume. - 
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Bayonne & la | Liv entourés de forêts] 
qui fourniflent des réfines en abondance | 
en accumulent immenfément : c’eft de-là, 
fur-tout , qu’elles font portées dans. les| 
autres Ports du royaume, d’où elles pañlent| 
aux Colonies, 8 même dans l’Etranger,,| 
à qui nous en fourniflons une.aflez grande 
quantité. Ce cabotage occupe habituellement) 
un certain nombre de barques; c’eft Iuil 
qui produit les meilleurs Pilotes-côtiers , &| 
d'excellents matelots. ; 
. Ces obfervations fondées fur des faits! 
inconteftables fufifent , fans doute , fans, 
autres réflexions, pour prouver les incon= 
vénients d’un changement qui, fans aucune! 
raifon de néceflité, cauferoit un tort réel 
à une branche importante de la navigation, 
aux Propriétaires Français , & au Commerce. 
du royaume. ‘4 

On voit donc à quoi fe réduit le prétexte. 
mal-à-propos infinué au Miniftere, pris dé. 
limpuiflance prétendue du Commerce natio® 
nal , de fournir à tous les befoins des’ 
Colonies. L'impuiflance qu’on lui fuppofe 
aufli de décharger les Colonies du fuperflu 
de leurs productions , n’eft pas plus réelle. « 

Ce ne font pas les produ&ions importan* 
tes dont le débouché manque aux Colonsé,, 
leurs plaintes fe bornent aux firops & aux 
taffias. MEET : 0. 

Peut-être ferions-nous autorifés à borneg. 
nos obfervations | fur ce fujet, à cette, 
feule réflexion. de: 

Le galon de taffia qui contient, à-peu-prèss. 
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quatre pots de notre mefure , fe vend 
aujourd’hui cinquante fous aux Colonies : 
8 la barique de firop , qui contient foixante- 
quatre galons , fe vend foixante livres. 

Et il y a dix ans que le galon de tafha 
ne fe vendoit que quarante fous, & la barique 
de firop quarante livres. 

Ce fait eft plus puiflant que tous les 
Mraifonnements ; & il {era roujours impoñfible 
Ade perfuader à tout homme impartial & 
Marcentif, qu'un objet d'exportation qui reçoit 
dans le prix, cet accroiflement fucceflif, 
puiflé fouffrir une flagnation préjudiciable 
au Propriétaire. 

1 Nousallons au-devant de la feule obje&ion 
Mplaufble , on pourra dire que les Colons 
ne doivent les moyens a@tuels de déboucher 
leurs firops & leurs taffias, qu'à la faculté 
Maue le Gouvernement a accordée aux Etran- 
wers, depuis quelques années, de venir 
commercer dans les Ports francs du carénage 
de Sainte-Lucie & du Mole Saint-Nicolas: 
cela fuppofé vrai, il en réfulte au moins 
que ces deux Entrepôts ont été fufhfants 
pour remplir cet objer , & que létablifiement 
des nouveaux Entrepôts eft auffi inutile pour 
les befoins des Colonies, qu’il feroit défaftreux 
pour le Commerce de la Métropole, &c que 
le premier objet étant rempli des avant 
PArrét du Confeil du 30 Aoët, rien ne doit 
empêcher la révocation de cette loi. 

! Nous difons plus, nous ofons efpérer de 
la fageffe du Miniftere, & de Peflct des 
renféixnements que fa follicitude fui fera 
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| | 
| 
| 





92 
‘prendre, qu'il fentira la néceflité de fuppri-| 
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mer les deux premiers Entrepôts, de fermer|! 
ces deux portes à une contrebande inévitable} 
& deftruétive, fauf à choiïfir , avec prudence; | 
des moyens fupplétifs & efficaces de déchar=| 
ger les Colonies du fuperflu de leurs firops/: 
& de leurs tafñas : fur quoi les Négociants| 
des Places maritimes du royaume ont déjà| 
fourni, & pourront fournir encore de bonnes! 
vues, fi le Miniftere leur fait l'honneur de les 
confulter à cet égard. 





QUATRIEME PROS TO 


L'exécution de la loi feroit funefte. k 





Ce n’eft pas aflez pour remplir l’objet de” 
nos repréfentations d’avoir prouvé que le 
motif de la loi qui nous confterfe, porte 
à faux , d’avoir prouvé que le Commerce” 
du royaume a tous les moyens néceflaires” 
de fournir abondamment à tous les befoins” 
des Colonies ; il nous refte à démontrer que” 
les effets de la loi feroient funeftes, & qu'ilss 
cauferoient des maux qui ne pourroient étre 
appréciés. L 

Nous prendrons nos premieres preuves* 
dans les objets explicitement portés par la“ 
loi, c’eft-à-dire, les falaifons de bœuf & 
la morue. à 

Nous traiterons féparément ces deux 
articles, parce qu’ils font l’un & l'autre fi 
importants , que chacun d'eux mérite une 


difcuffion particuliere. | 
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Les vins du LA , fpécialement 
connus fous le nom de vins de Bordeaux; 
l&c les vins de l'Agenois & du Quercy, 
{connus fous le nom de vins de Haut pays, 
{ font un objet fi important pour la province 
| de Guienne, ils tiennent un rang fi diftingué 
M] dans la mafle des richefles territoriales du 
royaume, ils forment avec les eaux-de-vie, 
‘un objet d'exportation fi profitable à l'Etat, 
que nous ne craignons point d’être contre 
dits, quand nous dirons qu’ils méritent la 
| plus grande confidératoin. :". 
 L'importation du bœuf falé d'Irlande, eft 
je canal le plus sûr, le plus ‘ufuel’ & le 
plus étendu du débouché de la partie la 
| plus intéréffante de ces vins : c’eft en Irlande 
| & en Angleterre que fe confomment , en 
grande partie , ceux du plus haut prix. 

ccfls font exportés, en retoûf, par. les 


faifleaux d'Irlande, qui nous apportent les 





falaifons que les Négociants de cé royaume 
envoient en commiflion dans le ‘Port ‘de 


Bordeaux, d’où 


CODES 

Si les Irlandais peuvent porter leurs 
falaifons direétement dans ‘nos Jfles ‘ils 
n’ont plus. d’occafons de, venir dans nos 
Ports; dès-lors, & le débouché & :le prix 
de nos vins fouffrent inévitablement une 
diminution effrayante ; & nous ne faurions 
témédier à cet inconvénient terrible, .€n 
entreprenant d'exporter , NOUS-MÈMES ;:.1OS 
| vins en Angleterre & en-frlandes> 771 
! Les Anglais &les Irlandais nousouvriroient 


nous ‘és ‘envoyons : aux 
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vainement Jeurs Ports pour cette branche 
de Commerce ; nous ne pourrions les porter 


chez eux, foit parce que nous ne faurions'| 
y.trouver d'objets de chargement pour les | 
FetOUrs, foit par une foule d’autres raifons | 


qu'il feroit trop long de déduire ici. 


Ce mal feroit fans remede : fe défaut, | 
d'emploi des vins en feroit néceflairement, | 
négliger la culture; & le lufire de la plus. | 
belle partie de cette grande & riche province "| 


tomberoït fans setour , par l’inutilité dun, 


{ol à-peu-près impropre à tout autre gente. "| 


de, produétion. Dinoûe t 
Le Commerce en recevroit encore une 


atteinte mortellé.  L'obict de’ l'exportation. 
du. bœuf falé: d'Irlande aux Colonies ; par 


le feul. Port de Bordeaux » €n..le fuppofane | 


délivré de la concurrence étrangere ; peut 
être évaluée, chaque annee, à quatre-vingt 


nulle barils.; en: comptant huit barils au 
tonneau; c'eft dix mille tonneaux: ainfi cet » 


objet. feul -repréfente l'emploi de,cinquante 


navires de-deux cents tonneaux (1 ), que | 


. Y » 


: (Tr) Outre ces cinquante bâtiments. ui; dans le Port 
de Bordeaux, perdront leur chargement Pallèr ; feulément 
à raifon du bœuf > on fent bren- qüe Pimpoffbilité 
d'exporter , déformais ;-n aucune forts de bois + Corine 
merrain, feuillard , Gc.ni morue, ni charbon de terrd; 
ni mais & légumes, ni réfines & goudrons, ni mulets, 
&c. formera encore un vide confidérable, Nous accufera- 
t-on d'exagération ; fi nous fuppofons que ces divers 
objets. peuvent foriner! le chargement'd’autres vingt-cinq 
bâtiments de-deux! cénts: tonneaux? Nous ne le croÿfons 
pas ; en. çe ças ce-fera er tout foixañte-quinze bâtiments, 

















Ma fut article de la 1 retranche, tout d'un 
up, de la navigation du Commerce de 
Lordeauxt:: >" UE: j SNS 
|-Maisoutre cette. diminution effl@ive, ce 
Mhangement ‘inopiné dérange toutes. les 
Mpérations du Commerce maritime. Comme 
is denrées de nos Colonies font de nature 
|‘prendre un grand encombrement dans 
Mos navires, & que les marchandifes feches 
ue nous y portons , OCCUpent dé fort petits 
Afpaces, on fe plaint , & avec raïon, que 
os bâtiments font trop grands pour l'aller, 


1 infuffifants pou les retours. Nois ayons 


e plus grand-xbefoin d’avoir ; pour nos 
‘argaifons de France, des articles d'ençom- 


Fr 





srémment : le bœuf frlé neft un confidérable, 
Île en leiperdant ; il nous eft impoñlible de 
Me remplacer & d’aflortir nos: cargaifons. 

M : Ea multitude des objets nous force à nous 


féduiré : mais que AFenpEnEs pee à dire 


ñ-nous voulions repréfenter iciles maux 
fe fouffriroir de la -fupprefon: -de cet 
EH MAL SGdBaNTIOLEVOTGO longs 01199 
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fui, Gute d'un chargement pour l'aller; pourroient bien 
A meurer fans emploi, 23rn2m AUDE enotito 
À. Maintenant faifons abftraétion, de cette foule d'hommes, 
marchands & ouvriers de touté efpèce qué les travaux 
A conftrution & du Port font fabffter , & auxquels 
l'armement & le défarmement de foixante-quinze bâtiments 
de commerce donnent tant de moyens divers de fournir 
faux befoins de ‘a familles ; ne nous. occupons que 
Mdes marins. On fäit que chaque bâtiment de deux cents 
tonneaux a un équipage de vingt hommes * voix tout 


d'un coup, quinze cents hommes de met , dans un feul 
Port, qui courent le rifque d'être fans emploi. 1: 


, à e 
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objet de chargement , ce peuple d'ouvriers 
& de journaliers attachés au Commerce , à 
fucceflivement employés au déchargement] 
au gabarage, au rebatage aux manipulationd 
detouteefpece, &enfinaurecha rgement dard 
nos navires de toutes ces falaifons d’irlandesi| 

Mais les Colons, eux-mêmes, ces Colon 
aveuplés par les preftiges d’un; intérét mal 
entendu, qui ont fi vivement {ollicité. un 
loi dont ils mont pas fu voir toutes led 
conféquences, les Colons, eux-mêmes , n€ 
pourroient que fouffrir. beaucoup de cette 
partie de la loi, fi elle fubfiftoit, & fielle 
pouvoit être exaétement-éxécutée, « 

Pourquoi defirent-ils vec tant d’ardeut 
de recevoir chez euxle bœuffalé de l’appost 
dire des Etrangers qui le préparent:? C’eff 
parce qu’ils ont compté: qu’ils, l’auroient 4 
plus bas prix qu’en le: recevant , de nous, 
de la feconde main. Mais ont-ils tout prévu) 
Ont ils bien réfléchi que quand les Etrangers 
fe feroient emparés, à notreiexclufon , de 
cette branche d’approvifionnement , ils leur 
feroient la loi, & leur vendroient bientôt 
ce comeftible-plus cher que nousne le leur 
vendons:nous-mêmes? {qua eur: 105 

Il eft dans la nature dés chofes que célui 
qui vend, tout comme celui qui acheté, 
profitent également de lavantage que leuf 
donne entiautres circonftancés: de. 4 | 

eines XM 
URI. À 
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= (1) Les. Anglais auront un moyen affuré de vendre 
le bœuf falé aux Ifles:di-vent, àtel prix qu'il leur plaifa 
| D'ailleurs 
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| D'ailleurs, les fuites naturelles des circonf. 
ances de ce Commerce, indépendamment 
le tout efprit de lucre & de cupidité, 
orceroient les Irlandais à vendre leurs 
Malaifons de bœuf aux Colonies Françaifes 
blus cher que nous ne les y vendons nous- 
Mnémes ; parce que leurs cargaifons ne 
Jouvant être compolées, aux termes de la 
loi, que de ce comeftible, objet de grand 
fncombrement & de peu de valeur, ce 
feroit fur cette valeur qu'il faudroit reprendre 





ous les frais d'armement, & par conféquent, 
Mugmenter confidérablement le prix ; tandis 
ue le bœuf falé ne faifant, dans les cargai- 
Mons françaifes, qu'un objet d’aflortiment, & 
Her objet ne devant fupporter qu’une portion 

des frais de l'armement , proportionnée à fa 
lraleur relative , l'Armateur Français peut 
lréduire , par rapport au bœuf falé, un profit 

qu'il retrouve fur les autres objets de fa 





cargaïfon , de moindre encombrement & de 
blus grande valeur. ? | 
| Ainf toutes les confidérations, tous Îles 


d'y mettre, parce qu'ils feront toujours les maîtres de 
Arégler, à volonté , & les befoins & les fecours, Ceux 
qui préparent les falaifons de bœuf, en Irlande, les 
lenverront au dépôt aux Ifles anglaifes, & notamæ#ent à 
a Dominique, Le voifinage de cette lfle favorifera les 
fpéculations les plus lucratives pour les Négociants étran- 
er & les plus coûteufes pour nos Colons, parce que 
@lles premiers ne manqueront oint de donner les ordres 
Ales plus précis à leurs CE ri à la Dominique, 
Ade ne faire pañler le bœuf falé dans nos fes, qu'à 
Dh mefure & à proportion des grands befoins ; & par-là , 
@N ils front aflurés d'entretenir toujours un prix exceffif, 
Ca 














notre pulflance maritime. 








PARC PR 
intérêts fe réuniflent pour folliciter la révo 
cation de la loi qui permet aux Etrangers 
de porter direétement le bœuf falé dans n04 
Colonies. 

Il en eft ainfi de la morue, parce qua 
l'exécution de Ja loi dans cette partie feroïf 
encore plus funefte, & cauferoit de plis 
grands maux. ju 

Nous avons dit ailleurs combien les cir: 
conftances du dernier traité de paix, @ 
Vaugmentation de faculté que nous avons 
acquife pour la pêche de la morue, ont 
donné d'encouragement , & excité d’émux 
lation dans le royaume pour cette branche 
précieufe d’une navigation utile. Pourquoi 
le Gouvernement a-t-il fait dans ce traité 
le facrifice des avantages de notre pofition, 
au defir d'augmenter nos facultés pour la 
pêche? Pourquoi ce droit fi fort de 14 tivi 
acceffoires compris , par quintal de morue 
étrangere dans nos Ports de France, fi œ 
n'eft pour favorifer l'augmentation de notre 
pêche , & pour ne pas contribuer, par nos 
confommations , aux progrès de la péché 
& de la navigation des Etrangers. ke. | 

C’eft la navigation pour la pêche qu’on 
a toujours regardée, & qu’on peut regarder 
en effet, comme la pépiniere des gens dé 
mer , de ces matelots expérimentés, robuftés 
&t familiarifés avec la mer; de ces hommes 
utiles & précieux, fur qui repofe , en partie,, 
la défenfe de l'Etat , & qui contribuent ñ 
efficacement à la force & à la fplendeur de 
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[ant & de fi grands avantages acquis au 
fc de tant de foins & de tant de facrifices, 
int perdus fans retour , fi les Etrangers 


concurrence avec nous. ÎL nous feroit 
bofible de foutenir cette concurrence : 
faufe des avantages que les Etrangers 
Mhient fur nous, foit à raifon de leur 
Mition, foit par une foule d’autres circonf 
fes; & ce feroit s’'abufer étrangement 
de penfer que le modique droit de 
par quintal de morue, impofé aux 
ngers dans nos Colonies, & converti 
Arime d'encouragement pour notre pêche, 
}compenfer pour nous les défavantages de 
roncurrence. 
in peut être affuré que fi le Gouverre. 
it perfévere à laïfler les ports des Co- 
es ouverts aux Etrangers, ie Commerce 
Royaume perd une partie effeñtielle de 
avigation ,: & la Marine Royale une 
nde reflource, Car, outre la chûte fubite 
la navigation pour la pêche, de certe 
Igation précieufe qui nous préfentoit déjà 
laurore fi brillante, & qui languira dés 








on) aux Indes occidentales | diflipera 
partie de nos Matelots , faute d'emploi, 
Ja concurrence du Commerce étranger 
mis enlevera les autres par la défertion. 
perte derniere confidération nous paroît 
qiter lattention la plus férieufe. 

qhacun fit que les idées ont bien changé 
Jles véritables caufes de M puiffance des 


+ 





admis à fournir la morue à nos Colonies + 


erceau , la diminution de notre navi- 
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‘Nations. Ce n’eft plus des comi 


autrefois, fur le nombre de foldats, & 


la plus grande perfection de l’art militaïg 


que les Puiflances de l'Europe mefur 
leurs forces, & l'influence de leur pol 
dans l'équilibre général ; c'eft fur-tout$| 
principalement fur la force de leur Mar 
& létendue de leur commerce. Aufli| 
principaux efforts de ceux des peuples wf 
fins, qui, les premiers, ont apperçu ce! 
vérité, & qui en ont fait l’utile expériend 


fe portent-ils fans relâche vers ces objl 


intéreflants ; ils n’oublient & n’épargné 
rien pour: accroître chez eux le Comme] 
& la Marine, & pour les diminuer cl 
leurs voifins. "| 

Quand les Commerçants d'Angleterre! 
feroient pas attirés dans nos Ifles, 
Pappas d’un profit qui pourroit être méd! 
cre, le Miniftere Anglais n’épargneroit 
foins ni dépenfe pour encourager cette n4 
gation & ce commerce; il lui fufliroitt 
voir pour fes Navigateurs l’occafion & 
facilités de faire déferter, à leur profit," 
Martelots & Gens de mer. à 

L'expérience nous a appris, dans 
derniers temps de guerre, que l’admiffi 





‘ fucceflive dans nos Colonies, d’abord 


bâtiments Américains, & enfuite de &æ 
des Puiflances neutres, a occafionné “u 
déferrion confidérable des Matelots Fran: 
Nous ofons invoquer, à cet égard , leu 
moignage des Adminiftrateurs des portss 
Royaume; & nous fommes bien convainc 
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ue fi le Miniftre de la Marine trouvoit à 
Bbropos de les interroger fur ce point de 
fur fervice , ils lui répondroient qu'ils 
Muroient éprouvé infiniment moins d’em- 
Marras, de difficultés & de lenteur à une 
lvée de deux mille matelots, avant cette 
Mouble admiflion , qu'a une levée de deux 
fents , après cette époque. 
À 11 ne nous appartient pas d'apprécier tous 
Ms maux réfultants de cette défertion , & 
Me route autre caufe de diminution dan 
: clafle intéreflante des matelots & gen 
le mer; c’eft aux Miniftres du Roi de pefer 
des grands objets : mais nous pouvons , & 
fous devons, fans doute, expoler des faits, 
font nos rapports habituels nous donnent 
{ne connoiflance pofñitive, & cette connoif- 
ince nous conduit fans eflort & fans méprife 
| deux réfultats bien certains; Pun, que 
Aincroduétion des Etrangers dans nos Ifles, 
Mccroitroit néceflairement Île Commerce 
Mharitime de ces Etrangers, en feroit languir 
fx diminuer le nôtre, & l’autre réfultat, 
eft que laccroiflement du Commerce 
haritime des Etrangers, & le décroiflement 
roportionnel du nôtre , nous feroient 
derdre, fans retour, des hommes précieux 
Hendant la paix ; & qui dans la fuite, & 
fans le cas poffible d’une guerre maritime, 
fe feroient pas pour nous les ennemis les 
Mhoins redoutables. | 
M L'Hiftoire de tous les temps n'offre que 
Pro Déremplss des plaies profondes & ter= 
fibles , que les transfuges ont fait à la Patrie 





























Log | 
qu'ils avoient quittée , foit par les cot 
effeifs qu'ils lui ont portés, foit méme 
le fut effer de leur émigration: | 
Mais ce n’eft pas feulement fur le co# 
merce , proprement dit, que frapperOïet 
les maux, qui feroient la fuite néceflaired 
Pexécution de V’Arrèt du Confeil : V'Ag 
culture & l’induftrie en recevroient un c@l 
mortel : toutes les claflès des Ciroyensd 
fouffriroient d’une maniere effrayanté, toût 
les fources des richefles nationales feroïie 
taries ou languifflantes, parce que c’efts 
commerce des Colonies qui en tient toi 
les canaux ouverts. ‘74 
Les produétions du fol, cette prem 
partie des richefles de l'Etat, cette matie 
féconde & produétive de toutes Îes autié 
richefles , les produétions du fol éprot 
roient néceflairement une diminution {à 
fible, parce que l’agriculture fe verroit ef 
lever, tout d’un coup, tous les moyensi 
reproduction qui lui procurent la vie &M 
progres. “ 
Les produ“ions du fol de la France excé 
dent de beaucoup lobjet de fa confommt 
tion intérieure ; c’eftle prix de-cet excédeft 
dont les valeurs font décuplées par les opé 
rations d'un commerce actif à étend 
qui fournit à l'impôt , qui alimenreme 
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| 





manufadures, & qui fert à falarier les bra 


qui les exploitent , & linduftrie quil 
perfectionne. | | $ 
Mais fi ce fuperflu n’eft pas exporté 


ançguit inutile dans les oreniers du Cut 
B 2 J 
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{vateur, dansfes celliers ou dans fes granges, 
u il écrafe le Propriétaire de tout le poids 
‘une mifere de furabondance, aufli funefte, 
Meut-être, que la mifere de difette. Si ce 
lerme de toutes les richefles n’eft fecondé 
pr les opérations vivifiantes du commerce, 
M ne peut rien produire, privé du fecours 
june induftrie qui le fuit, parce qu’elle 
e veut, ni ne peut élaborer fans ré- 
| ompenfe, | 
M Nous n’efquiflons ici que les grands traits, 
arce que nous avons l’honneur de parler 
re Miniltres auxquels il fufit d’indi- 
uer les caufes , pour qu'ils apperçoivent 
lun coup d’œil , tous les effets, & que 
fous nous croyons obligés de refpecter leur 
Difir. ; 

Et d’ailleurs, comme toutes les Provinces 
Mu Royaume, & les Citoyens de tous les 
irdres doivent être également confternés 
une loi, dont les effets funeftes blefleroienr 
bus les intérêts , nous devons croire qu’il 
irtira des repréfentations de toutes les 
laces Maritimes, & de toutes les grandes 
illes de l’intérieur : nous devons croire que 
lins ces diverfes répréfentations , feront ex- 
bfés les grands motifs que les bornes de 
os vues peuvent nous dérober, ou que notre 
rconfpeétion nous fait omettre. 

} Qu'il nous foit feulement permis d’obfer- 
-r, en finiflant, que les maux qui réfulte- 
bient infailliblement de exécution dela Loi, 
lui caufe notre effroi, s'opéreroient d’une 
Slhaniere fi rapide, qu'ils feroient portés à 




























AA [res 
AE ARTE léur comble par les délais d’une révocatiol 
oi que tout follicite, ne |! 

ur Si les effets de la loi pouvoient ‘êtrl 
MEL problématiques ; fi c’étoit d’une expériene{ 
te ET. fuivie que nous duffions attendre la certitud| 
AA des maux que nous ne ferions que foupcon! 
ARE ner , on pourroit attendre de la confiant 
ME qe & de la docilité françaife, qu’on fouffriroil 
PAU SSS long-temps, avec conftance, des maux di 
| frapperoient avec lenteur, & qui pourroïenl 
x 6 n'être pas regardés comme irréparables. M 
; Mais il n’en eft pas ainfi de latteinfl 

fi . funefte qui feroit portée au Commerck 
national, par l’exécution de la loi dont 
s’agit. Il eft fi aifé d'en appercevoir le 
effets, de les calculer, de les apprécier! 
que le découragement & l'effroi opéreroient 
des effets rapides, & que bientôt il 
feroit plus temps d'y rémédier. | 
Rien ne fe détourne plus rapidement & 
peut-être plus irrémédiablement que le Con 
merce contrarié : il eftinfiniment plus facil 
Pétablir où iln’eft pas, que dele relever d 
‘les lieux où il ef tombé; c’eft de l’expérie 
FA de tous les âges & de toutes les nations. 
QUUe Qu'il feroit difficile à opérer le bien q 
“1 Jon voudroit faire un jour par une rév 
à cation tardive ! Où des Commerçants ruiné 

| ou découragés reprendroient-ils les fonds'& 
Pénergie néceflaires ? Où retrouver ce peuplé 
+" d'ouvriers, de journaliers de toutesles efpecés, 
MATE e agents indifpenfables d'un Commerce a&if} 
HE qui trouvent dans les travaux que" 
fé Commerce exige , & dans les reflources! 


| 
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qu'il fournit , une fubfittance abondante , 
‘mais une fubfiftance du moment, dont la 
À privation , quelque courte qu'en foit la 
| durée, les chafle & les difperfe? Comment 
| rappeller ce peuple de matelots , cette race 
parte mais ambulante , que fon état, 

ui-même , empêche de contraëter des atta- 
| chements exclufifs de réfidence ? Comment 
| les rappeller de chez les Etrangers, fi bien 
convaincus du prix de cette acquifition 
importante, & fi difpofés à tout employer 
pour saflurer cette conquête, infiniment 
plus précieufe que celle d’un grand territoire ? 
Comment détruire enfin les avantages que 
des Etrangers habiles & ambitieux fe feroient 
ménagés fur nos Colons, dans le plus court 
intervalle, foit parles fournitures licites que 
la loi leur permet, foit par celles qu'ils 
leur feront à la faveur d’une contrebande 
que la loi leur rend fi facile ? Ils les appro- 
viñionneront, pour long-temps, de tous ces 
effets de manufadture, dont on peut faire 
un long ufage, & dont le prixeft, en raifon, 
fi difproportionné avec le volume. Par-là, 
ds auront fait dans peu de jours deux 
maux excellivemenc durables , ils auront 
| obftrué, pour long-temps, les opérations 
des manufadtures du royaume ; & en 
acquérant fur nos Colonies une créance 
immenfe, ils auront fait une plaie profonde 
à leur profpérité : ainfi, fe jufufiera ce 
que nous avons dit en commençant, Qué 
la loi, portée par PArrèét du Confeil , doit 
être révoquée, parce qu'elle efi pernicieufé 
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jo AE Jous tous les rapports; & gwen détruifant | 
MIRE à le Commerce maritime de la France, fon 
14 Je A " | + . ee 2 
MU ndufirie, fa culture & fa population , elle 
VU ne pourrout que nuire à la füreté, à la 
A profpérité des Colonies elles-mêmes. 
RD NT 
f «à ji à 
Pl fi: À 
je F1 à 








de R EE 


DU PARLEMENT 


DE BORDEAUX 
AE RO:T, 


Au fuje d2 l'Arrét du Conftil d'État, 
du 30 Août 1784. 


( 
| 


Concernant le Commerce Etranger dans 
les Ifles Françaifes de l'Amérique. 


ét RO, 


Dépoñitaire des alarmes du Commerce , 
“ & de trous les ordres de citoyens, fur 

: Vinfluence de l’'Arrét de votre Confeil , du 
3o Août, votre Parlement trahiroit le plus 
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faint de fes écvoir, , S'il ne fervoit d’organe. 
à vos peuples auprès de Votre Majefté.Le 
Monarque portant dans fon cœur le lrançaïs 
&' l’Amériquain , il eft de fon équité & de 
fa gloire d'établir un juite équilibre ent 
les Colonies & la Métropole. D | 

Le Commerce eft la bafe des intéréts\ 
politiques ; il eft devenu le premier mobile 
des grands événements qui agitent le globe: J 
C'eft pour conferver ou pour étendre 1e" 
Commerce, que lon voit couler trop fouvent\ 
le fang des nations, & que l’on prodigue 
les tréfors que fon adivité fait circuler 
dans l'Etat. M p' 

L'objet de l'établiflement des Colonies 
eft d'augmenter le produit des terres de la 
Métropole, d'y faire fubffter un plus grand. 
nombre d'hommes par lacçroiflement desm) 
cultures & de linduftrie, de remplir des 
befoins de jouiflance , & d'augmenter la. 
richefle nationale, en s’aflurant un excédent 
dans la balance du Commerce. D | 

La racine de la population des Colonies 
eft dans la Métropole; c’eft de fon fein queen 
fe font des émigrations confidérables M 
dont une grande partie eft moiflonnée par 
lintempérie du climat. Cette déperdition | 
habituelle énerveroit bientôt l'Etat, fi les 
confommations des Colonies n’augmentoient\ 
la reproduétion des denrées territoriales A: 
{ource de richefle, de force & de population 
Sans cette réation vivifiante , qui feule. , 
aide à fe confoler de la trifte deftinée d’un | 
fi grand nombre de vidtimes,, la France en 


| 
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créant des propriétés lointaines, mauroit fait 
qw’ouvrir un vafte tombeau où les générations 


iroient s’engloutir. Ceft de ces combinaifons 


 fimples & lumineufes que font dérivées les 
Joix prohibitives dont le régime eft confacré 


par d'éclatants fuccès. sl 
* L'Arrét du Confeil, du 31 O&obre 1784 , 
ui accorde à tous nos Ports la faculté 
dbhier pour les Ifles, a réuni les fuffrages. 
C’eft un ade de juftice, à l'égard d’une partie 
de vos Sujets, privés du droit naturel fur 
un domaine national ; c’eft un nouveau 
principe de sûreté & de fécondité pour les 
Colonies. Réduites pour leurs confommations 
june exiftence précaire, elles étoient fondées 
à fe plaindre de ce que concentrant le 


| Commerce dans quelques Ports de la 


Métropole, on reftreignoit chez elles, fans 
aucun avantage pour la Mere Patrie, le 
nombre des vendeurs &c des acheteurs ; 
mais il n’en eft pas de même de l’admiflion 
des Etrangers. Hogiife Tete LR 
“La foiblefle & la force font relatives : 
tout ce que nous perdons & que PEtranger 
gagne , devient une double perte pour 
notre force réelle. Si les nations voifines 
ou rivales acquierent, par Île droit ou par 
le fait, la faculté de féconder leurs échanges 
dans nos Colonies, il ne reftera plus à la 
France qu'un vain titre de fouveraineté , 
chérement payé par les facrifices_ que leur 
population &c leur défenfe néceflitent , en 
temps de paix ; & pendant la guerre, 


V4 


. Ce Royaume, pour ani ‘+ nature à été. 
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fi prodigue, s’eft appauvri par des befoins 
factices qui le rendent tributaires de lEtran- 
ger. L’exportation du fuperfin qu'il tire de 
{on fol n’acquitteroit qu’à peine, aujourd’hui, 
la dette annuelle de fon luxe. Le Commerec 
exclufif de fes ifles rétablit feui équilibre, 
& lui procure, de plus, un réfultat avan- 
tageux dans la balance générale. 

Des loix fomptuaires, impraticables dans 
nos mœurs, feroient l’unique & dangereux 
remede du dépériflement de ia branche la 
plus vigoureufe de notre Commerce : mais 
tant que l'individu _ceflera d'être regardé 
comme une partie intégrante , une partie 
conftituante de PEtat, les réglements d’une 
police économique détruiroient l’émulation 
qui n'a, & ne peut avoir pour but que 
des jouiffances.… : | 


La liberté générale du Commerce femble 


être, fur- tout depuis quelques années, 
l'illufion favorite des efprits élévés, & des 
ames fenfibles ; mais les développements 
dans la pratique, déconcertent, trop tôt, 
ces conceptions flatteufes d’une théorie 


Téduifante. Si la France, fuivant l'exemple 


que lui donneroient d’autres nations, ouvroit 
les Ports de fes Colonies , elle feroit , fans 
doute , un facrifice inappréciable , pour 
Concourir , avec-tous les peuples ; à une 
fraternité univerfelle; mais cette conduite 4 
plus que généreufe, reftant fans imitateurs , 
ne fembleroit-elle pas aux yeux clatrvoyants 
des rivaux du Commerçant Français, un 
aveu de l'infufifance des moyens .de natre 
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Harine marchande, la derniere reflource 
le Padminiftration pour faire profpérer nos 
tabliflements dans le nouveau monde ? 
infin , ne feroit -elle pas un partage de 
Aotre propriété fans compenfation. 

| Votre Parlement , SIRE, eft bien loin de 
rêter, à votre Miniftre, un fyflème que 
2s promeffes faites aux Villes maritimes ( 1 ), 
Æs ordres donnés aux Adminiftrateurs de 
los Ifles (2 ), & Arrêt, même, démentent 
lautement. Les premieresnotions d'économie 
lolirique , établiflent la dépendance des 
Jolons à l'égard de la Métropole, & lin- 
fonvénient de livrer leurs revenus aux Sujets 
les autres Puiffances. [l nous paroît donc 
uperflu de développer la marche conftante 
le notre légiflation depuis lorigine de nos 
offeffions en Amérique; nous nous borne- 
ons à obferver que l’enregiftrement en a 
lonfacré la ftabilité Tel 

| Votre Confeil proclame les principes , 
nème en modifiant , fous certairis rapports, 
e régime prohibitif, puifqu'il f flatte d’en 
maintenir , plus sûrement lexécution, & 
Papprère à déployer contre les infracteurs, 
fine févérité inflexible. Il croit confirmer 
F regle par une exception; fon but eft de 





{ (x) Lettres de M. le Maréchal de Caftries, adrefées 

tux Direéteurs du Commerce, & affichées à la Bourfe 

F Bordeaux, en date des 16 Avril, 9 Juillet, 12 & 
7 Septembre 1784. 

ec a Lettre circulaire aux Adminiftrateurs des Colonies, 

Au 26 Oftobre 1784 Ps rs 
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fournir aux RU débourfé d'une portion 
de denrée , que l'intérêt de certaines culrures 
de la Métropole ne lui permet point de 
confommer ni d'exporter, 8 en ménie! 
temps , de procurer aux lfles, par la voïiel 
de l'échange , des objers de néceflité qu’on 
prétend ne pouvoir être importés avec aflez 
d’abondance par les navires nationaux, M 

Mais, SIRE , Pinterpofition des Etrangets| 
étoit-elle néceffaire ? Devoit-elle s'étendre! 
à tous les peuples? Sera-t-cile utile? Et 
fur-tout linfluence de l’Arrêt fe renfermeran| 
t-elle dans les limites qu’on lui a tracés 
La confternation générale dans toutes nos. 
villes commerçantes, les réclamations unanis 
mes font-elles l'effet d’une crainte chimériqué, 
d'un mal exagéré ; ou linnovation qui nous, 
occupe doit-elle réellement entraîner las 
néantiflement de notre Marine marchande 
le dépériflement de nos forces navales, l’affo 
bliflement de P Agriculture & de l’Induftrie” 

Votre Parlement ne fera pas à un Miniftre 
patriote, Vinjuftice de penfer qu’il veuille 
laifler au temps le foin de réfoudre @ 
dangereux problème , ni qu’il puifle fe 
familiarifer avec lidée de livrer à des 
combinaifons incertaines, la fortune dé 
particuliers , & la profpérité de PErat, 













recevoir de la feule expérience une lecoi 
fatale &c prévue. La force du mal ; 


l'afcendant des circonftances , feroient -ils. 
le dernier efpoir du Négociant , pour voir 
revivre & confolider les principes? . É 


il 


S 





| S'il fut une époque das PArmateur mérita 
Micouragement & protedion , ceft celle 
Aù vient de paroître Arrêt du 30 Aoùûr. 
fn tel enchainement de calamités a pour- 
hivi les opérations maritimes depuis fept 
os, qu'il permettroit de douter, fi dans 
Ét intervalle la mafle générale & abfolue 
des richefles du Commerce a étéaugmentée. 
Des défaftres fubits & multipliés ont marqué 
2l:s premiers inftants des hoftilités; quelques 
liccès auffi rares que brillants , p'odigieufe- 
rent exagérés , féduifirent enfuite les efprits, 
xalterent les têtes ; exciterent envie, &c pré- 
arerent peut-être les atteintes portées à une 
Mciflation tutélaire : mais bientôt lafluence 
es neutres dans nos Îfles , la fouftraction 
vouée des denrées coloniales , le fatal 
MHonvoi de Porto-Rico, & la promptitude 
M’une paix imprévue , déconcertant toutes 

ès élites de la prudence , ont offert laffli- 
eant tableau du renverfement des fortunes. 
À Combien tant de pertes font-ellés encore 
peravées par les capitaux énormes enfevelis 
ans la Nouvelle-Angleterre ! Lorfque les 
krmateurs , fecondant utilement vos armes 
fans cette contrée, porterent à ce peuple 
ourageux des fecours qui furent l'aliment 
le fa défenfe, on accepta pour prix de 
fhéculations hardies & patriotiques ,un papier 
Pnonnoie, refté depuis nul dans la main du 
Négociant Français. 11 lavoit reçu avec 
foute la confiance due aux Alliés de fon 
DHouverain , & à une nation nouvelle, affiftée 
Mans fa détrefle. Cetre liberté dont elle fe 
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glorifie, fi généré. cimentée du fang 
de nos Guerriers, eft encore comptable , 
fur la foi de honneur , des propriétés de: 
vos Sujets. | 

Ces vaillants Républiquains, fe montrant: 
dignes de votre eflime & de celle de la 

oftérité, brülent, fans doute, de prouver. 
à l'Univers , qu’ils fauront fe garantir de: 
la tache éternelle d'ouvrir les faîtes de leur 
hiftoire par fe montrer infideles à des: 
engagements facrés; mais le Commerce n’en! 
eft pas moins privé d’une fomme immenfe 
de richefles : ce retard diminue les moyens. 
& ajoute à la gêne des opérations. ne 

Les Colonies ayant continué d’être appro=!! 
vifionnées avec profufion par l'Etranger, 
toutes-les voies étant ouvertes à la fortie. 
de leurs denrées, la navigation n’a offert, 
depuis la paix, que des réfulrats plus où 
moins défavantageux pour les expéditions! | 
à fret ou en cargaïfons. Que feroit - ce ft. 
Vuniverfalité des concurrences , Ôtant toutes. 
données certaines, livroit inévitablement les: 
fpéculateur à aveugle chance du hafard ? 

Les Ports de la Métropoie n’attendoient\ 
donc leur falut. que de l’exécation féveres: 


des loix prohibitives : ils a. réclamoients | 


avec force , lorfque P'Arrèt eft venu ouvrir, | 
un vafte champ à la fraude, qui appauvrit#\| 





le fifc, déprave les principes, favorife. le“ 


créancier infidele, que déjà l’infufifance des 
loix en Amérique enhardit à fe jouer de fesw\ 





engagements; Occañonne un vide dans le”: 


il 





bénéfice des comnuilions, & prépare dei 
| 





N° ONRNMETS, 11 PET 
mille ”ranieres , “là ruiné du Négociant 
(Francais. Pérdant fur les importations 
Mrationalés, il autoit la douleur de re pouvoit 
Miuttér qu'avec défavantage ‘dans les marchés 
Mde PEurope. Il en feroit répoufié par la 
dconcütrence des deñirées coloniales, portées 
Mire&ement dans K' Nord, féuftraites aux 


fais d’un entrepôt difpendieux, ainfi qu'au 








Ma Métropole. trs 
1! Les précautions multipliées qu’on annonce 
Hpour empêcher la fraude ne raffurent point 
Ale Commerce. Inftrüit par {es pertes, 1l ny 
voitique des barrieres foibles & impuiflantes 
Hcontre la cupidiré & l'intérêt de céux qui. 

l'ont appellée dans tous les temps °° 


N Des Citoyens honnêtes ne fe permettent 
bis d'imaginer que, dans aucuné circonftance, 
les, premiers Prépofés du Gouvernément- 



























nude repréfenter Votre Mafefté leur. 
>xtradion, leurs grades, Rur délicateffe , 







{ordide. On ne leur ferä pas linjure de 
benfér que les traitéments confidérables, 


dus à votre munificence, ne rempliflent 






au vœù connu de réparer les ruinés de 
fortunes immolées à la patrie, de relever 












enfin de récompenfer , par des poftes aufir 
éminents que frudueux , de longs & 
honôrables fervices. ès 
D Mais, SIRE , une trifte expérience a 













Houble droit payé dans ta Cofonie & dans 


puiffent favorifer la fraude. L'honnéur qu'ils 


“epouflent toute idée mercantille 8 tout pain 


pas leur ambition; qu'ils ne fufhfent point 


les rejettons de familles'antiques & illufiréess 
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convaincu D Ano , que le befoin, d’être ! 
aimé, cette paflion des grandes ames , | 
cette jouiflance , fans laquelle la repréfenta- 
tion & les hommages perdent tout leur prix,‘ 
entraîne une tolérance fatale au Commerces 
que la néceflité de fe faire pardonner 
un Gouvernement purement militaire , & 
dès-lors redouté des Français , dont la 
conftitution eft d'être gouvernés par les: 
loix, force trop fouvent les dépofitaires de! 
votre autorité à fermer les yeux fur des 
abus auxquels ils nofent rémedier, dans la” 
crainte d’aliéner tous les cœurs. 1 

Ceux qui ont fréquenté nos Ifles, 
plaignent, ayec amertume, de ce que dans" 
la foule des fubalternes, que la nécefliré 
ou lefpoir d’une fortune rapide entraine 
au-de là des mers , à la fuite des perfonnes. 
en place , il exifte des fauteurs de la 
contrebande , toujours prêts à fuppofer des 
befoins , à exagérer ceux qui font réels, à 
folliciter , dans tous les cas, une indulgence | 
qui leur eft chérement payée; enfin à éluder 
les ordres les plus févérement énoncés. 

La délation récompenfée eft un moyen 
odieux qui ne peut qu’ajouter à la corruption) 
des mœurs ; il fera peu utile, ne ! 

Par-tout le préjugé fe révolte contre, 
l’homme dont l'induftrie confifle à gêner 
la liberté de fes femblables; ayant une 
force plus afive dans un pays où l’on n’eft 
pas accoutumé à une furveillance aufteres} 
on doit s'attendre à trouver dans ceux qui 
bravent lopinion, peu de Prépofés inçors | 
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ruptibles. L'appil mA préfente à leur 
cupidité , ne fera qu’un objet de calcul. 
Ils fentiront bientôt qu’un trafic fecret, 
| renouvellé fouvent, devient plus fructueux, 
& entraîne moins de dangers. Ce que nous 


M voyons en Europe prouve à quel point il 


faudroit multiplier cette milice onéreufe, 
| & l’impoffibilité d'atteindre , par cette voie, 
à la fin qu'on fe propofe. 

La faculté donnée aux Capitaines Français 
de furveiller la contrebande , femblera-t-elle 
moins illufoire? En vain, prétendroit-on 
armer l'intérêt des Agents du Commerce 
contre l’intérèt du Colon: ce mobile même, 

ui, au premier coup d’œil, paroît fi puiflant, 
fait une loi de n’en point ufer. Une efpece 
de profcription en feroit la fuite infaillible, 

Peut-être, en formant une réunion du 















fubfiftant , mandataire de la Métropole, les 
individus compofant ce corps, échapperoient, 
par lidée du devoir , à Podieux & à la haine 
perfonnelle qu’entraine une inquifition in- 
téreflée. Mais lors même que leur vigilance, 
concentrée dans les Ports, y reftreindroit 
les abus , elle n’anéantira jamais les verfements 
frauduleux, & une concurrence ruineufe 
dans‘des Ifles généralement acceflibles : elles 
le deviennent par-tout, vu la petitefle des 
navires autorifés par l’Arrêt ( 1 ). Comment, 











. (x) Tout eft port pour des bâtiments , ou plutôt 
|des barques de foixante tonneaux, & l’efpace d’une nuit 
fufit pour confommer leur opération. | 





Commerce national, un comité toujours 
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d'après le. droit donné a tous les peuples 
de fréquenter nos parages, avec des con 
munications habituelles, efpere-t-on arrérér( 
un interlope qui eut lieu pendant la plus. 
grande rigueur des réglements prohibitifs 2 

La politique ne peut-elle pas s'effrayer du: 
danger de donner indiftinétement à routes: 
les nations une connoïflance aufli parfaite: 
de l’entrée de nos Ports, des fortifications: 
qui les défendent, & des finuofités de nos; 
côtes, Sans prétendre infinuer que l'ennemi. 

D puifle jamais trouver à y établir des relations! 
Li dangereufes , les plaies profondes faites au 
Fe Commerce, lui permettent-elles de fermer! 
PARLES les yeux fur les inconvénients de cette libertei 
Faite -indéfinie ? Les interlopes, accoutumés à la! 
Mn navigation de nos Colonies, ayant cherché: 
tn fouvent leur fureté dans les plus petites anfes;! 
it au milieu des rochers, prennent, en temps: 
MUR de, guerre, des lettres de marque de toutes! 
Mes les Puiffänces, & deviennent le fléau le plus! 
ut | redoutable de la Marine marchande. 4 

44) Des calculs d’une évidence palpable: 
al établiffent que l'Etranger ne pouvant con! 














Lu Hu fommer le prix de fa cargaifon , dans l’achat\ 
| RE HENNRS de denrées de mince valeur, & d’un grand! 
D'EUILE volume , €exportera des produëtions. prés! 
1e pu cieufes, pour lefquelles des primes d’encow! 


rageme ntslui donnentun nouvel attrait( 1 J4 





0: 


( 1) Les Anglais accordent une prime pour l'intro=à 
dufion des cotons de leurs Colonies; ceux de nos Ifles, | 
affent prefque tous par cette voic, tandis que no$ 
Masuboures font obligées de le tirer de l'Etranger, In: 
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ou ce qui ne feroit pas moins nuifible à la 
Colonie elle-même, il enlevera, en peu de 
temps, tout le numéraire. 

L'importation & lexportation reftreintes 


Mrisoureufement aux objets permis, étant 
 Gémontrées infufffantes pour payer les frais 
À d'armement, & ruineufes pour lesexpéditions 


ÆEuropéennes , les bénéfices qu’on s'en pro- 
met, ne décelent-ils pas lefpoir d'opérations 
furtives. 

La concurrence des Etats-Unis de l Amé- 


À 


rique , auxquels leur extrême proximité des 


{ Antilles aflure déjà un fi grand avantage 





ur les Armateurs Européens, détruira l’efiet 
des encouragements donnés pour la pêche, 


| & les avantages que devoit nous procurer 


Textenfion de nos limites. L’a@iviré que de 
premiers fuccès faifoient naître , fe réglera 


uniquement fur nos débouchés en Europe. 


On rend fenfible le mal qui réfulte pour 


PAgriculture, & notamment pour celle de 
| Ja Guienne, de reftreindre , par limpoffbilité 


de fe mefurer avec l'Etranger , le Commerce 


| national dans nos Colonies , à la feule impor- 
| tation des denrées de France. En échangeant 
| partie des productions territoriales , contre 


des marchandifes étrangeres plus aifément 


| commerçables , on varie les moyens de débou- 


ché, on les multiplie fous différentes. formes, 


———— 
“eft aifé de fentir quel mal il réfulte de l'enlévement de 
ces matieres premieres, fur-tout pour la claffe indigente 
du peuple , étant démontré, par un calcul géneral, que 


… chaque livre de coton donne à l'induftrie , de cinquante fous 


L a 
à un écu. 
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& l’on crée habile de nouveaux confom-\ 
mateurs ( I ). ll 

Partant de lexécution littérale de la loi, 
qu’on prétend impoflible, n'envifageant que: 
fon action diredte, les évaluations modérées: 
préfentent , pour réfultat, la rédudion in- 
faillible d’un tiers de notre navigation; pat: 
conféquent celle des gens de mer à inftruire, 
exercer, & préparer pour la Marine royale. « 

Ceux qui donnent toute l’extenfion aux: 
abus, voient un coup mortel porté à notre: 
induftrie ; leur prévoyance finiftre eleve. 
déjà fur nos ruines la puiflance d’un Etat: 
naiflant, Un Commerce d'économie, toujouts à 
deftruéteur de ceiui des autres nations M 
fera bientôt l’agent des échanges réciproques, : 
l'entrepôt , le marché général de l'Europe 
& de l'Amérique, par conféquent, le centre: 
des richeffes. ve 

On Pobferve avec douleur, la nation que 
nous avons aidé à brifer fes fers, & avec 
laquelle nous nous étions flatté d'établir: 
des relations avantageufes à nos cultures 
& à notre induftrie, couvre de fes vaifleaux 
les rades de nos Ifles , envahit leurs produits, 


mr 1 


( 1 ) Douze mille tonneaux de vin étant fuppotés la : 
mefure du befoin d'une Colonie, fi l'Armateur fe procure \| 
de quoi fournir à la confommation qu’elle fait de falaifons 2 
en donnant en échange à l'Irlande quatre mille tonneaux,* | 
il eft inconteftable que la Colonie, par l'intermédiaire 
du Commerce, a fourni à la Province le débouché des \ 
feize mille tonneaux de vin; & grand nombre de falariés | 
ont té occupés à opérer ce revirement, %. 
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tandis que fon pavillon l, prefque inconnu 
dans les Ports de la Métropole. 
{ D’après la marche ordinaire des fpécula- 
tions aveugles & incertaines , on annonce 
1; nos Infulaires, les alternatives rapides 
de extrême abondance & de lPextrème 
1 détrefle. 
| Onavertit les grands propriétaires, prefque 
À ous établis en France , que le Commerce 
clandefiin offre mille moyens aux régifleurs 
des habitations pour cacher des infidélités , 
& que les folliciteurs de PArrét, qui n’ont 
|pas eu l’aveu de tous les Colons, viennent, 
peut-être, en ce moment, de creufer, de 
leurs propres mains, les fondements des 
| douanes, dans nos lIfles. ! 
| On établit que la furcharge des firops 
dérive de l’ufage de fabriquer des fucres 
À serrés à l'Amérique. Cette manipulation lui 
procure les bénéfices de la main-d'œuvre, 
À & une grande économie fur les tranfports. 
À Sans réclamer contre une tolérance qui na 









moins elle ne doit pas être un titre à un 

{ nouveau privilege. 

|" On prouve que fi les bafles matieres mont 
pas fuivi la progreflion étonnante de la 

| valeur des fucres, elles en ont éprouvé une 

beaucoup plus confidérable que celle des 
| denrées de la Métropole. 

{ On offre à Votre Majefté , de premiers 
| apperçus à combiner , pour aflurer le dé- 

| bouché des firops & des tafias. 

| On met fur la voie pour réparer autant 





| pas toujours exiflé, on en conclud qu’au 



























nos Ifles (1 ); elle préfente, dans le prix: 
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qu'il eft poflible, le vide que fait reflentit | 
a nos Îfles, la perte de nos pofleffions du! 
Nord de l'Amérique ; mais fans porter! 
atteinte à des vérités deverues, chez les 
peuples inftruits, des axiômes de Commerce 
& de Politique. { 

Lans une époque où les expéditions fans: 
FE deviennent un fujet de félicitations: 
a navigation marchande offre un relevé 
immenfé d’envois de toute efpece, faits 4 


courant des bois, des falaifons & des vivres®r 
un taux qui éloigne toute idée de difette! 
elle ne cefle de répéter que la crainte d’une: 
concurrence furtive, & dommageable au 
fpéculateur avoué, la force feule à reftreindre ! 
fes armements pour la traite. 
. Les loix fifcales qui gênent nos cultures}. 
font un crime à certaines Provinces de 
recucillir une produ@&ion fpontanée que la": 
mer jette fur leurs côres, font mifes en 
parallele avec les entraves que les Colons 
fupportent fi impatiemment. On calcule les | 
facrifices que les loix prohibitives nécefliten® 
de la part du Négociant Français ,en faveur des | 















( 1 ) Pendant l’année 1784, le feul Port de Bordeaux | 
a expédié, pour la feule ifle Saint-Domingue , cent 
cinquante-deux vaifleaux , qui , d’après les certificats de” | 
jauge fournis à l'Atmirauté, forment un total de cinquante=\ : 
un mille fix cent quatre-vingt-un tonneaux ; & perfonne 
n'ignore que l’encombrement n’eft jamais évalué à la! 
rigueur. Ces bâtiments , d’après le relevé des douanes,” ! 
ont poïté dans la Colonie quatre-vingt-dix-neuf mille * 
neuf cent quarre-vingt-fept barils de farine, 
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N Cal Hu 
rinduftrie nationale, dont la main-d'œuvre NS 
eft plus chere, à raifon du numéraire qui | (ae 
circule dans un état opulent. On apprécie 
les privations fans nombre impofées aux LU 
citoyens, pour Pintérét de nos fabriques. : LU 
M Le produit net des propriétés coloniales , LUE 
Mdont les premieres conceflions ont été AU 
gratuites , eft comparé avec le médiocre RUE 
Aievenu des fonds de la Métropole. UNE | 
| On décele la marche conftante & fyfié- NRA 
{matique du Colon, lors de la paix de 1763. FAURE 
MSes vœux fe bornoient à Pintrodu&ion des Ke: 
M bois, poiflons falés, animaux vivants Ô nids | 
À menus grains. Depuis la derniere guerre, RU UUCE 
Jimportation de toutes falaifons vient d’être LONE DEN 
larrachée par importunité. ‘La Chambre 
d'Agriculture du Cap (1 ) s’eft permis de 
M propofer l’admiflion des farines. Pour fournir | 
4 à l'équivalent de tant d'achats divers puifés A 
À chez les Etrangers, elle infinue la néceflité MERE 
| de leur livrer en fucre brut, de quoi former 
1e huitieme de leur encombrement. C’eft 
ainfi que dans lefpece de relâchement 
qu’occafionnent les temps d’hoftilités , fe 
M Contractent le goût & l'habitude d’une liberté. 
| indéfinie, qui tendroit fourdement à rendre, (he A 
our leurs befoins, les [files indépendantes Fu À VA 
de la mere patrie. À ces prétentions pro- Li a 
greflives, on oppoie Pexemple de toutes LEO | 
les nations commerçantes, & l'on multiplie 
ni les autorités pour maintenir invariablement 
M] le fyftème prohibitif. 
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(1) Mém. de la Chambre d’Agr. du Cap, année 1784 
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Les Négociants, à tant de confidérations: 
Puïflantes , ajoutent que l’accroiflement des. 
cultures dans les Colonies eft dû aux avances) 
en denrées, en Marchandifes, en efclaves s 
faites aux Colons par le Commerce national,, 
ui a droit de voir tourner, en partie, à 
ta avantage, des richefles dont il a fourni: 
les germes. ; 
Lorfque les ouragans & les convulfions : 
de la nature, fréquentes dans les Antilles, | 
ont dévafté les habitations ; que la mortalité 
moiflonne les atteliers, l'Etranger, vivement d 
follicité par fon intérét ; fe hâtera toujours 
de porter quelques foulagements du moment, : 
en échange du peu de facultés liquides , 
derniers débris fauvés de la calamite (1°) 
Mais ce n’eft que des nationaux que les. 
Colors obtiennent des crédits ; ce n'eft que: 
d'eux qu’ils reçoivent des fecours & des : 
forces pour régénérer des établifflements : 
difpendieux, pour faire naître ces récoltes: : 
abondantes , qui , réparant bientôt les | 
défaitres, ne font pas toujours employées. : 
à sacquitter avec les reflaurateurs des. | 
plantations; auffi ils offrent un cumule énorme. || 


e . | 
de dettes coloniales. Ces créances tiennent ; 


à 2 
(1) Pour motiver des complaifances ruineufes | on 
cherche à alarmer ladminiftration fur le refus de fecours \ 
dans les inftants de détrefle. Le prix exceffif & l'intérêt 
du vendeur l’ameneront indubitablement. A-t-on vu les 
; À : 7 | 
nations voifines refufer À la France des fubfiftances en ! x 


temps de difette, par raifon que l'exportarioa de fes 
grains ft habituellement défendue. 
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Men échec une partie des fortunes maritimes ; 
A& néceffitent une continuité d’opérations, 


quelqu'effrayante qu'on en ait rendu Ja 


Mperfpedive. 


Ils mettent en principe que la cherté n’eft 


pas toujours une difette ; que la baufle des 
prix, rare & de pen de durée, doit être 
Mregardée ( lorfqu'ell 


e n’excede pas certaines 
limites } comme une jufte compenfation des 
époques multipliées, où les flottes fe nuifent 
à elles- mêmes par la concurrence, où la 





Mvilité des importations n’a point de bornes. 
MEn voyant le Miniftre adopter cette maxime 


d'équité (1 ), en obfervant qu’à Pimpoffi- 


Ubilité démontrée & fentie d’un concert de 
| monopole, il a joint un nouveau réfervatif, 


par J'Arrét du 31 O&obre 1784, on ne 
peut s'empêcher d’être étonné qu'il n'en ait 
pas. été tiré une conféquence dire&e &: 
étrangers. 

| Le Commerce gémit de ce qu’un Arrét 


n’a pas été promulgué dans le temps, de 
ce que les premiers avis lui en font venus 
des Colonies. Il tremble fur le fort des 
armements faits depuis cette époque, & 
fur ceux que des difpofirions antérieures ; 


| néceffitent dans ce moment, | 
LArrêt délibéré au Confeil le 30 Août, 








1 ) Lettre de 
Mél des Colonies, 





[naturelle contre l’admiflion des pavillons 


ui devoit avoir une auf grande influence 


| établies fur la confiance des loix prohibitives, 


M. le Maréchal de Caftries aux: 
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n'a été connu dans le Port de Bordeaux. 
que par une lettre miniftérielle, en date: 
du 20 Novembre, La vertu auftere, fa! 
marche ferme , la loyauté militaire qui! 
carattérifent votre Miniitre de la Marine, &1 
Pont annoncé à la nation, comme fuivanr L. 
avec roideur , limpulfion du devoir & dû! 
fentiment intime, ne laiflent voir, dans ce! 
filence extraordinaire, fur une loi qui avoit: 
reçu fa fanétion , que l’indécifion & Ia: 
pérplexité de l’homme d'Etat. D'abord éblout. 
par les avantages dun fyftême nouveau, il: 
apperçoit bientôt les inconvénients fe pré*: 
fenter en foule, lorfqu’il Penvifage fous fes! 
différents rapports, & balance ‘avant dé 
pafler au projet de l'exécution. “us | 

Les annonces des Colons dérivent , {ans!: 
doute, de la confiance dans ‘le fuccés dé. 
leurs demandes, & des avis anticipés dust 
à lPactivité de leurs agents. Protedteut né 
du Commerce , votre Miniftre de la Marine: 
fait que le Négociant, forcé dé courber fa. 
tête fous le joug impérieux de la nécefliré pl 
vidtime des révolutions fubites de Kà paix}. 
& de la guerre, & des explofions imprévuest: 
de la politique, doït au moins connoiîtrer 
les loix du Souverain, qui font la bafe a 
fes” calculs, la bouflole de fes opérations, "#: 


“ 


‘ I n’ignore pas que c’eft-là le foleil qui 
Juit pour tous "#7 que le voile qui couvre” 


He 





æ. | 


ra 


le fan@uaire de là légiflation ne doit jamais. 
fe ever partiellement, & pour-quelques”. 
individus favorifés:"Nous croyons donc: 
fuperflu de repréfenter qu’une che précieutés, 
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de citoyens, la feule pour laquelle le malheur 
peut devenir une honte, deftinée à éprouver 
Atous les contre-coups qui réfultent du choc 
Mdes nations, ne doit pas encore porter le 
poids des intérêts particuliers, qui, trop 
Houvent, pefent fur PEtat. Mais il eit de 
notre devoir d’obferver que cer événement 







pour ceux qui occupent des places éminentes. 
A1 prouve que leur caraëtere moral , bien 
connu, devient dans des circonftances déli- 
ates, une fauve-garde précieufe pour fixer. 
lopinion publique, & en même temps, 
combien leur gloire tient à la plus légere: 
infidélité des fubalternes. 

_SIRE, d'après cer apperçu des motifs: 
de. crainte, des moyens de défenfe, & des: 
lsriefs du Commerce dont les divers mémoires. 
Hpréfentent à votre Confeil des. développe-. 
ments plus. détaillés ( r }:ce n’eft point ici, 
un, de ices eflais qu’on puifle fe permettre. 
ans. conféquence , une de ces méprifés. 











pet 














n,reftreint les inconvénients, à volonté, 





ifperfion des ouvriers ,  l’anéantiflement, 


à 






(1 ) Grand nombre de places commerçantes viennent 
écrire fur cette importante matiere; chacune ayant 





D’après cet état. des chofes , le Magiftrat eft difpenfé 


veux. de l'Adminiftration, 





préfente une grande & importante leçon 


ris ‘qu’on répare facilement, & dont. 


. La chute des Manufadures nationales, Ja. 


raité avec plus de foin & détendue, telle ou telle 
partie, toutes fe trouveront éclairées & approfondies, ‘ 


offrir des calculs & des détails qui fogt déjà fous les. 














Lie. | 
des capitaux qui les mettoient en activité, 
demande une nouvelle création. Les matelots: 
ne fe font point formés pendant que a: 
navigation étoit fans vigueur. Les vaifleatix, 
dépéris dans les rades, ou pañlés, contre le: 
vœu de la loi, dans des mains étrangerese 
ne fe réparent & ne fe reconftruifent que: 
lentement dans des Ports devenus défertss: 
& qui ont vu fuir tous les arts que là. 
Marine alimente, Cette mafle de richefles! 
mobiliaires, principe de mouvement & dé! 
vie pour tout ce qui l’environne, mais qui: 
fe tranfporte à volonté, ne rentre pas dañs 
PEtat au premier fignal. “+! 

L’Agriculrure livrée à un Commerce paffif,\ 
afloiblie par la néceflité de fubir la loi que: 
lui impofe un acheteur fans concurrence: 
ne refleurit pas aufli rapidement qu’elle eff: 
tombée en décadence. Le propriétaire fur= 
chargé par la flagnation de fes denrées, à 
craint d'étendre une fécondité qui l’apauë 
vrifloit. Effrayé par la vilité du prix, hors 
d'état de confier au fol, des avances qüi: 
ne lui étoient plus payées avec ufure, il a fait 
partager fon indigence au cultivateur dont: 
il a baiflé les falaires, ou laif les bras: 
oififs. Les plantations nouvelles & les défris: 
chements font refiés fans émulation. ‘1 

Tel feroit biénrôt , SIRE, l’état déplorable: 
de votre Province de Guienne, dont le fort: 
eft étroitemert lié à celui. des opérations! 
maritimes. Sa culture difpendieufe, .& {es 
produits deftinés prefque en entier aüx. 
exportations , fubiflent toutes les Mo 

u | 
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Au Commerce, fe Réréne de fes défafres, 
anguiflent ou profperent avec lui. | 
Lorfque le régime change, l'habitude des 
onfommations étrangeres dans: les Colonies 
ne fe déracine pas en un inftant ; les corref- 
loondances & les relations établies par un 
intérér commun, forment des liens qui ne 





= 
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fe brifent pas en un jour ; ils fe reflerrent 
M s’'éterniient par les créances, qui mettent. 
Hnfuire en oppoñtion le droit naturel &r les 
lloix pofitives. Ces confidérations & ce 
concert rendent long-temps nulle la vigilance 
(& la févérité renaiflante des réglements. 
L L'on a vu des nations fieres du fentiment 
de leurs forces, traiter d’infulte faite à leur. 
Mpavillon, & dé violation du droit.des gens, 












































police prohibitive tombée en défuétude. 
{La cupidité alots demande, à main armée, 
Mia faculté de dévorer paifiblement les fruits 
Nd'une Colonie, & le droit de moiïflonner. 
où elle a pas femé( 1 ). La France eft loin, 





















laïnfi la loi, mais les Etats les plus puiflants 
ont des moments de langueur, & les em- 
barras d’une guerre ou lépuifement des 
finances , forcent quelquefois à difimuler, 
|: Ceft avec un fentiment de douleur pro- 
fonde , que nous repréfentons à Votre 
Majefté, que fi, contre route vraifemblance, 
| a loi eft maintenue pendant quelques année, 
d’après les abus qui en font inféparables , 
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- (1) Guerre de 1739 , entre l'Angleterre & l'Efpagne. 
: Ï \ 
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es actes de rigueur qu’exige l'exercice d'une : 


fans doute, de fouffrir qu’on lui impoie. 


| RE En , 








: 








_ [1x] 
un autre genre de politique la rendra 
permanente. 0 | 
Ce qui n’eft, dans ce moment, qu'une : 
prodipalité peu réfléchie de notre richefle 
nationale , deviendra un mal néceflaire. 
L'impoffibilité où nous ferons d'exporter, : 
par nous - mêmes , le Commerce de nos 
Colonies , forcera de le livrer entiérement. 
& fans réferve, à ladtivité étrangere ( 1 }, 
Ce n’eft pas la premiere fois qu’une erreur ! 
en adminiftration , fera devenue irréparable, 
ar cela feul qu’elle a exifté; ce n’eft pas : 
L premiere fois qu’elle aura commandé des | 
extenfions & des développements dont on: 
auroit été effrayé, fi la prévoyance les eût! 
fait compter, d’abord, dans l’ordre des! 
poflibles. | 
Nous ne l’ignorons pas, SIRE,, l'habitant ! 
des Colonies infiftera fur la néceflité de’ 
recevoir de PEtranger ce que le Commerce ! 
national ne peut lui apporter que de la 
feconde main, à plus grands frais, ou avec: 
une mefure qu’il prétend difproportionnée 
à fes confommations; il réclamer: , comme ‘ 
un appanage du droit naturel, la faculté 
de commercer d’une denrée que la Métropole." 
laifle fans valeur; il infinuera que le produit. 
tournant en accroïflement de fes cultures, : 
prépareroit de nouvelles richeffes à la France 4 
une augmentation d’adivité pour fon 
Commerce. Cages: TER. ‘ 





( 


en A 
en e spas mme 0 0 





( 1) La conquétela plus difficile, peut-être, eftde rappeller 


|} 
à foi une branche de Commerce qu’on a laïflé envahir ! 
| 














| Jinfouciance la fait naître. 
|. IH traitera de vaines &  d’exagérées les 
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| .derétributions, de mains valeur & de gêne, 





D EPA 
11 accufera les fpéculateurs Français dè 


| s'endormir {ur la foi des loix prohibitives ; 


il fe plaindra de ce qu'il manque des bras 
à fes plantations; de ce que, fi Pavarice ne 
calcule pas fur dla détrefle dé FPinfulaire, 


| cerreurs du Néfociant, relativement aux 


verfementsétrangers, appellés par la néceflité, 


| lorfque Paétivité des Ports de France ne fe 


réveille pas au premter cri du befoin, qui 


| bientôt re connoît plus de loi. Enfin, il 


repréfentera que l’homme qui va chercher 
Ja fortune , au-de là des mers, dans un 


| climat meurtrier, au milieu des privatioss, 


\ 


| a droit à un plus grand produit de fes 


fonds, que le citoyen qui, fous un ciel 
falubre , trouve, autour de lui, toutes les 
Jjouiflances. trans 


|! Ces confidérations d'après léfquelles Arrêt 


fut provoqué, feront encore employées pour 
le maintenir. Mais Votre Majefié à pu fe 
convaincre :ft la Marine marchande délaifle 


| vos Ifles ; sil eft, permis deles fuppofer en 


Souffrance pour leurs approvifionnements 


| en tout genre; fr leur culture languit; fi 
| leursproduétiors reftent fans prixconvenable; 
| fi pour les porter toutes à leur dernier 
| période, il eft jufte de compromettre la 


force & la profpérité du royaume ; fi les 
Armateurs doivent compter fur les digues 
-oppofées à la fraude; fi vos Sujets de la 
Métropole ne payent pas encore par plus 
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Pappui & les avantages de Îa réunion ‘ 
{ociale ; fi lPincomparable fécondité des : 
Antilles ne fuffit pas pour remplir l'ambition 
la plus exigeante, & fi l’enfemble des : 
réponfes & des juftifications du Commerce; 
n'ont pas réduit d'avance à leur jufte valeur, | 
ce que la caufe du Colon pouvoit offrir de ‘ 
fpécieux. | 
Suppofant même qu’il reftât encore quel® : 
ques légers intérêts à concilier dans une 1 
mefure parfaite, avec.plus de réflexions, 
les Américains auroient fenti, ps fi le: 
poids des confidérations |, & la force des’. 
circonftances font fléchir quelquefois les! 
maximes prohibitives, oulcommandent des 
adouciflements momentanés, touchant au 
plus haut dégré d’opulence & de profpérité , 
tandis que le Négociant éprouve des pertes ! 
immenfes & journalieres , ce n’étoit pas le 
moment le plus favorable pour f{olliciter : 
des extenfions de privilege. | 
Mieux confeillés , ils fe feroient bornés à! 
jouir paifiblèment & fans contravention 
des deux Ports francs, ont toujours | 
excité les inquiétudes , peut-être les | 
plaintes fondées du Commerce, fans fonger. 


À étendre une faveur, qui précédemment 


incertaine , révocable, & même limitée pour : 
fa durée, femble avoir pris une confiftance 
nouvelle par des difpofitions politiques. : 

Le fang français qui coule dans leurs 
veines, tous les fentiments réunis, ne leur | 
difent-ils pas que , formant des Provinces 1 
de VEtat, favorifés par des exemptions | 









































I 
& des RE : 3,l.. à partager les 
xraces du Prince, ils doivent des facrifices 
au bien & à l'harmonie générale. jus 
A Dans une caufe fi majeure , qui avoit Vi 
Memblé précédemment ne pas appeller d’in- : 
‘hovation ( 1 ), nous fommes fondés à 
repréfenter que, fur des intérêts aufli 
contradictoires , les Parties auroient dû 
tre entendues avec tout l'éclat de Ia 
publicité. | | 
| On le répete depuis long-temps , les à 
Miniftres ne peuvent être éclairés que par ou 
“1 réunion des avis ouvertement débattus; k 
c’eft le flambeau qui doit leur fervir de 
zuide ; les mémoires & les documents 
Mecrets, dictés prefque toujours par de petits 
Intérêts, ne font que des lueurs faufles 
fui conduifent dans l'erreur. | ta 
{ Votre Parlement obfervera à Votre Majefté, 
Que les Chambres du Commerce n'ont pas \ 
Æté confultées , qu'on ne leur ‘a point 
communiqué le projet de la loi. Ainfi dans 
| Us occafions les plus délicates, on fe prive 
{es fecours d’un établiflement intermédiaire , 
qui devoit ouvrir une diftin&ion aux Négo- din 
ciants confommés, pour devenir un foyer Ab ta 
e lumiere, un lien de confiance uniflant 
Ml'adminiftration & les places commerçantes. {ti 
M Au refte, ce n’eft point ici le vice d’un qi 
département, cCeft la fuite d'un fyftéme | 





































(r } Conférences tenues entre les Députés des Ports 
& ceux des Ifles, en 1775, fous le miniftere de M. 
de Sartines. 6 ais 
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général, le feul, peut-être, qui ait été 
fuivi conflamment , dont le but eft de vouer' 
à une nullité abfolue, tous les corps; ceux. 
même qui par leur nature font les moins | 
propres à faire ombrae. Suivant l'exprefion, 
d'un grand Magifirat (1 ), 4 femble qw'omr 
ait prononcé une interdiction générale contrer! 
la nation. 2 

Cette marche paroît même quelquefois : 
prendre une aétivité plus décifive; des voix! 
qui ne font ni celles du Souverain, nb! 
celles de la France, n’ont pas craint del! 
faire preflentir un anéantifiement à des 
corporations , parties conftituantes de lai 
Monarchie. Mais le zele de ces Compagnies! : 
pour le bien public, s'embräfe d’une nouvellen: 
ardeur , loriqu’elles voient que des récla= 
mations juftes & refpetueufes, dénaturées!| 
par dés influences intermédiaires , repouñlées | 
avec tout lappareil de Panimadverfion la! 
plus impofante, font accueillies dans un: 
temps plus calme, lorfque la vérité s’efhi 
fait jour jufqu’au trône (2). Des bruits: 
menaçants, un filence abfolu | nouveaw! 
genre de défaveur , ne fauroient altérer‘ 

( 1 ) M. de Malesherbes, 4 

( 2 ) Les Etats de Bretagne, en 1782, ont touché: | 
au moment de leur deftruétion, à caufe de leur infiftance | 
pour nommer leurs Députés : les regards de Sa Majefté | 
fe font tournés vers eux, les nuages fe font diffipés, & , 
ils viennent de rentrer dans tous leurs droits; ce net | 
pas le feul Corps auquel on ait laiffé entrevoir fon | 
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anéantiffement pour de légers chagrins de contradiions® ” 
commandés par le dévouement au Prince & à la patrie, "Mn 
Li 
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feux-mêmes, n'y trouveroient-ils pas la 






































Li un des Miniftres les plus confommés dont 


[ #3 
dans le cœur du Magiftrat, le courage du 


Mdevoir, & la paix de la confcience. 





Le pouvoir légiflatif du Monarque en 


feroit-il moins inconteftable , moins rÉVÉTÉ, 


quand des difcuflions qui peuvent concilier 
tous les intérêts, indiqueroient , prépareroient 
& perfe&tionneroient les loix ? Les Miniftres, 


fource de leur tranquillité, ne gagneroient- 


fils pas du côté de la confiance , fans rien 


perdre de la prépondérance de leurs places ? 
N’acquéreroient-ils pas l'avantage inappré- 


À ciable de n'être point garants des événements ? 
{Dans la circonftance préfente n’eùt-on pas 
| épargné une erreur grave à PAdminifrration ; 





louau Commerce, des alarmes quiapprochent 
du défefpoir ? 
| La maniere dont a été rendu PArrêt du 


{30 Août, n’a rien de commun avec ces 
| congrès tutélaires, propres à décider les 


débats définitivement & fans appel : aufli 
nous fommes obligés de repréfenter qu'il 
na pas été précédé des précautions de 
convenance & de fagefle, pour aflurer fa 
flabilité ; nous conjurons donc Votre Majefté 
de retirer l’Arrêt, ou d’en fufpendre l'eflet, 
en foumettant, de nouveau, la queftion, 


di&oire. 





époque brillante de notre Hiftoire, où le 
Monarque avoit maîtrifé l'admiration au 
| point de rendre l’obéiflance prefque paflive, 








Là toute la maturité d’un examen contra- 


Sous le regne de Louis XIV, à cette 
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la France ait pu fe La , Colbert ne crut 
pas au-deffous de lui, d’appeller les Négociants : 
a fes confeils , & de déroger fur leurs repré= 
fentations , à des privileges abufifs ( x }: 
Cependant l’on touchoit encore à ces temps 
d’ignorance, où le Commerce dégradé par! 
une opinion abfurde, étoit loin de devenir, : 
ainfi qu'il le fut depuis, la route d'un: 
Fab ReS honorable , & de participer, : 
comme de nos jours , à la culture de l’efprit, : 
&c à la généralité des lumieres. Mais aufli: 
le miniflere de Colbert étroit moins éloigné: 
que nous des Etats-Généraux , où le citoyens! 
compté pour quelque chofe, pouvoit fe: 
faire entendre fur ce qui touchoit fes: 
intérêts. À 

En fut-il jamais un qui embraffät plus | 
de rameaux divers ? Ce ne font pas les {euls : 
Armateurs dont le fort auroit été fecrétement : 
préjugé ; ceux qui fuivent l’enchaîinement : 
des conféquences, aflurent que toutes les : 
conditions viennent de recevoir une coms! 
motion décifive. Le laboureur, fur le produit. 
de fa culture; le pafteur, fur la valeur des 
troupeaux ; le journalier, fur fes falaires ; le: 
fabricant , fur la circulation des produits de : 
fon induftrie; l’artifan, fur les confommations | 
& laë@ivité des demandes; lPartifle, lui 
même, fur les productions du génie, quine: 
naïflent que pour le luxe, enfant de labons 
dance ; le Capitalifte, pofiefleur de richefles,. 








( 1 )} Voyez Chronique Bourdelaïfe , année 1671 , } 
extin@ion de la Compagnie privilégiée de Bordeaux. \ 
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fériles, fans le mouvement d'un négoce 
floriflant ; le propriétaire, placé le plus loin. 
des Ports, qui, par leurs enlevements fou- 


tiennent le prix de fes denrées, & font 


Arcfluer vers lui une partie du nutméraire 

















ue notre Commerce acquiert fur les autres 














jufqu'à l’homme courbe fous le poids des 








! derniers de fes fujets, tous peuvent trouver 
dans l’Arrét , un nouvel ordre de chofes : 
Pimpôt le plus accablant & le plus général 














0 funefte ( 1 }: 











M douanes feroit le moindre inconvénient que 
À .effentiroit lefifc. L’anéantiflement du Com- 











reflources momentanées qu’il puife dans les 
emprunts ; & l’appauvriflement général ren- 
| droit impofñlible la perception des fubfides. 














quel Adminiftrateur ne feroit effrayé du 








la France avec fes fles. 





Ç(:)llef difficile, fans doute , de calculer le mal 
qui réfulte d’un impôt difproportionné aux facultés du 
contribuable, créé &c diflipé par une prodigalité ruineufe, 
Cependant largent refte dans l'Etat , & rentre dans la 
arculation ; mais lorfque l'Etranger a envahi le Commerce 
national, la fource des richelles eft tarie, les veines du 
corps politique font ouvertes ; il tombe bientôt dans un 
état de langueur & de mort, | 




















| employé à folder, chaque année , la créance 
États; enfin, depuis le plus grand feigneur. 


{firdeaux ; depuis le Monarque jufqu’au 


auroit, peut-être, une influence moins. 
La diminution fenfible du produit des. 
| merce lui ôteroit bientôt Pefpoir des. 


D’après de femblables rapprochements , 


| ;hode nouveau adopté dans les relations de 
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Les Colons , éblouis par l'intérêt du: 
moment , ont-ils apprécié pour eux , &: 
dans l'avenir, toutes les fuites du Réglement 
RAR: w’ils viennent de provoquer ? Ont-ils mefuré': 
NRURA | fenti l’étendue de leurs befoins les plus : 
LOU réels & les plus urgents? Hâtent-ils, par : 
REA des fouhaits aflez emprefés, la légiflation: 
Re que votre fagefle leur prépare ? 1 
AMIE Combien il eft inftant ce projet de là 
pe bienfaifance de Votre Majefté! Ce ne font : 
FETE lus des réformes partielles que follicite : 
Marti ’état préfent des Colonies; nous aurons le d 
Re courage de nous élever à de plus grands: 
gril réfultats, & d’une utilité plus générale 5 | 
elles appllent une conftitution appropriée | 
à leur exiftence attuelle, & qui doit influer 
Ha fur la nôtre. 4 
F'AnE. Vous n'avez plus, SIRE, à difcipliner : 
1 + A0 un aflemblage indocile & incohérant de’: 
toutes les conditions & de tous les pays 3°! 
4 plufeurs générations ont épuré ce que ces! ! 
Sr peuplades pouvoient avoir de vicieux : depuis: ! 
ut, long-temps nos [fles offrent des noms ref. |! 
11 pettés; leurs habitants fe montrent, avec | 
diftinétion , dans vos armées & dans vos 
| W premiers tribunaux ; des alliances brillantes an | 
4 Rae une éducation puifée dans la Métropole ,… | 
j'E tout concourt à faire germer dans leurs : 
| ames la délicateffé de nos mœurs, & les! 
vrais principes de Phonneur & de la liberté | 
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FRS [sq Su 
Mnitiraire, & qu'ils ne regrettent pas les 
douceurs d’un gouvernement lusconforme 
aux droits de l’homme civilifé. ne 
Les dangers d’un ciel brûlant , moins 
peut-être que la crainte d'un pouvoir fi 
Miimité pour lé-remps, fi variablé dans fes 
vues, mais toujours abfolu, repoufle bientôt 
de ces contrées, CEUX qu'y attiroient lappt 
de la fortune, ou le foin de leurs pofleffions; 
auf le véritable propriétaire fe hâte de Îles | 
livrer à des mains mercenaires, & la culture FE VU 
dépérit loin de Pœil du maître. C'eft ainfi HE 
que tout languit , sil n’eft vivifié fous l’'équi- R 4 | ! 
table &c faluraire empire des loix. é ER 
La Jurifprudence n’exige pas moins une 
réforme inftante, fur-tout dans l'objet qui 
concerne les débiteurs & leurs créanciers ; 
l'humanité invoque des Réglements qui | 
| protégent & confolent les tres voués à Q LA 
l'éfiétase ; elle fait des vœux pour que | 
leur fidelle exécution ne laifle plus tromper one 
la jufte fenfibilité du légiflareur. Hu Lt 
Pour des changements fi majeurs qui qi 
portent fur tant de chefs à combiner pro- | 14 
fondément avec les intérêts de la mere à! 
| patrie, les deux parties doivent être écoutées. Di 
Depuis plufieurs fiecles un objet aufli décifif Aou 
| pour {es deftinées n’a pas fixé les yeux de ji 
là nation. Seroit-il donné à l'importance de dt à 
cette grande caufe de faire revivre tous les | 
| droits des Français ? 
Qu'ils fembieroient heureufement com- s 
| penfés les moments d'alarmes qui nous 
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[140 | 
agitent, S'ils appelloient enfin ces aflemblées 
antiques & folemnelles » trop long-temps | 
fufpendues, le plus noble triomphe des. 


ois , comme le plus beau moment des 


peuples. L'idée d’un intérét général les | 


rappellera toujours à notre fouvenir & à 
nos vœux. 


À la tête de ce concours auguflte , entouré 


des Princes de votre lang des premiers. 
des Repréfen- 


Of:ciers de la Couronne 
tants de tous les Etats, vous donneriez des. 
loit avec la pompe qui doit accompagner 


Votre rang fuprème ; il ne feroit plus borné. 


à s'expliquer dans l’étroite enceinte d'un. 
Confeil privé. Cet appareil impofant, en 
Marquant, plus que jamais, les diftances ; 
rapprocheroit les cœurs, uniroit les efforts À 
pour la profpérité de la France. 1 

Votre ame, dans un âge qui offre toute. 
la vigueur du courage des forces de. 


l’homme , feroit encore elevée au - deflus” 
d'elle-même, par le tableau des reflources 


& du pouvoir légitime d’un Roi des Fran- 
çais. Bien loin que Votre Majefté puifir, 
dans des convocations nationales, des in- 
quiétudes fur fon autorité, le feul danger 
de ce fpedacle feroit peut-être d’éblouir 
un Prince moins sûr de lui-même, en … 
linvitant à faire trembler fes voifins, au 
prix du repos de fes füjets. 


Sous des Princes qui n'étoient ni aufi LA 


chétis , ni aufli affermis dans la plénitude 


de la puifflance royale, les Etats-Généraux à: 















| IAI 
l'ont jamais donné dpi fur les pré- 
ogatives de la Couronne. Ce feroit donc 
romper la confiance de Votre Majefté, 
jue d’éloigner une reftauration importante, 
:n femant, autour du trône, de vaines 
Mnquiétudes. Me 

| On fait, dans un fiecle éclairé, que 
>obéiffance eft la premiere fource du bonheur 
les peuples. La raifon eft d'accord avec ce 
senchant fi naturel à nos cœurs, & qui, 
: pu votre regne, a pris un nouvel afceñdant 
Mur les Français; auf l'objet de leur vœu 
Un’eft pas feulement fans danger , mais encore 
d'une indifpenfable néceflité. 

W Nous ne pouvons plus long-temps vous 
Me difimuler, SIRE, les reflorts de la 
nonarchie font dans un relâchement général, 
Me dégoût s'eft emparé de tous les corps & 
fde toutes les pofleffons : fi on n’arréte, par 
quelque grand moyen les progrès du mal, 
LÉ: ‘en viendroit bientôt à ne tenir à la 

































patrie, que par le lien affligeant des tributs, 


ou de fa dette nationale, qui ne commandent 
gueres aux individus qu'un intérêt de 
Hollicitude. LUE 

? Ceux qui font nés avec une ame adtive, 
ardente pour le bien, brûlante d'amour 
our leur pays, attachent &t concentrent 
eur confiance @ leurs affections dans tel 
ou tel Miniftre, époufent fes vues, & fe 
Npafionnent pour fes projets. Si les viciflitudes 
Nde la faveur léloignent de fon pofte, ils 
Hdéfefperent de la chofe publique, fur-tout 
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lorfqu’ils voient L deu dénaturer ot. 
anéantir fes plans, Comment en eflèt imagine: 
que des marches contradictoires &z d'arme. | 
tralement oppofés , concourent efficacement: 
au même but, la gloire du Monarque & k 
profpérité de l'Etat? la mobilité d’une ad- 
minilftration flottante, jouet des fyftémes 
que chaque Miniftre ébauche , ne {emble=t: 
elle pas commander le découragement, & 
excuier cette prétendue légéreté françaife..| 
qu’il feroit fi facile de fixer devant de grands 
intérêts, : . | +; ro À 

Le temps eft paflé de dérober aux yeux 
des peuples de femblables rapprocheménts: 
Vadminifiration ne, peut. plus. efficacement, 
fe renforcer & fe couvrir comme autrefois. 
du voile du myftere. Tout. eft apprécié avec! 
une pénétration epiniâtre & importunes| 
rien n'échappe à  l’afcendant d’un fiecle, 
obfervateur & éclairé, ni.à fa révolution 
fur les efprits, fi dominante dans une contrée 
où tout féchir fous le joug des mœurs &. 
de l'opinion. … : AT of1c 0 sa 
Des consoiflancés imparfaites & purement. 
fpéculatives, fonr fouvent un mal: elles, 
peuvent devenir.un bien,, files arrachänt, 
au, vague des raifonnements oififs. & théo= 
tiques, on fait en faire une application 
réelle. Le citoyen, plus inftruit, fera plus. 


aifé à gouverner; s'ila la moindre influence 
fur fon fort, & celui de.fes femblables ; 4 
ne tardera_ pas à. devenir plus tolérant 


4 


pour l’adminiftration, par. l'épreuve fentie 
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I 
des difficultés ntetét fans cefle à fur- 
“monter. 
| L'ignorance, le chagrin de la nullité, &r 
fur-tout la défiance , contrarient trop fouvent 
des Réglements utiles. Les loix étant promul- 
Luées à la face de la nation, qui oferoit, 
Miaprès cette authenticité impofante , les 
inculper d’être l'effet de la furprife & de 
l'intrigue? Dans ce nouvel ordre de chofes, 
un petit nombre d'hommes ne feroient plus 
Mcomptables à la patrie d'avoir pris Iégérement 
des déterminations fur les intérêts de plus de 
Mvingt millions de Français, : | 
M L'édifice de la félicité publique créé ‘fur 
Mun plan national, fantionné par le Prince, 
les Miniftres n’en feroient plus les architeétes, 
mais les premiers coopérateurs , fubordonnés 
au deflein irrévocablement confacré. La 
mort ou le déplacement d’un Adminiftrateur 
pourra ralentir l’adivité de l'ouvrage; mais, 
| par une progreflion fûre, il tendra plus où 
Mimoins promptemént vers la perfeétion; il 
Msélevera avec conftance pour la gloire de 
votre nom, & le bonheur des générations 
[utures. Las sa LP 
_ Vous verrez fe former un efprit public 








à prix d'argent, le plus léger fervice, fier 
du titre de citoyen, fe croira dignement 
récompenfé des plus grands facrifices , par 
une marque de leftime de Votre Majefté, & 
par les regards de la nation. L’honneur, ce 


fonds précieux , ce tréfor inépuifable , 


. 





8 patriotique : tel qui vient fe faire payer , | 








‘où ils ont voté de confier au bronze Île 


“dignité, verra doubler fes forcès par toutes. 
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acquittefa une UP dettes de l'Etat, 
fans Pappauvrir. : 
‘Ah, SIRE! daignez en croire plutér: 
les faits que les alarmes d’une prévoyanée 
timide & abufive; une de vos Provinces 
vient d’être vivifiée par un des regards 
de votre bienveillance. Le cœur des Fraf- 
çais ne calcule plus lorfqu'il eft ivre de 
joie & d'amour pour fes Rois. Avec quélle 
noble facilité les Bretons n’ont-ils pas Èté 
au devant de vos defirs pour les contri 
butions? Votre Majefté a-t-elle jamais trouve 
une foumiflion plus profonde, plus abfolue, 
plüs empreflée ? A 

Qu'il a dû leur paroître doux le moment 


foin d’éternifer leur reconnoiflance! Voilà 
les fujets auxquels vous commandez , & 
ce qu'il eft facile de pouvoir fur leurs 
ames loyales & fenfibles. Daignez profiter 
de tous vos avantages, les étendre für! 
V'univerfalité de votre empire, & mettre, 
dans ce moment critique, le Commercé, 
maritime fous votre proredion royale. 
Faites naitre cet heureux inflant où M 
nation , recouvrant fon exiftence & 


les reflources d’une énergie patriotique 
Votre Parlement n'étant plus expofé“ 
linculpation miniftérielle de pañler fes limites, 
n'étant plus. en butte.à.la voix de Vos 
peuples & dé notre confcieñce, qui noûé 
accufent de ne pas émbrafler tous les objets 

commis 
{| 





| 





Corel 
ommis à notre vigilance ; avec quelle 
écurité & quel empreflement nous nous 
Monfermerons dans la païfible uniformité 
lé fos fonctions. CN DA 

À Nous fommes avec un très -profond 
Mefpet , 


De VOTRE MAJESTÉ les 
très-humbles & très-obéiffants, 
très-fideles & très-affeétionnés 
Sujets & Serviteurs, 





Î 


Les GENS TENANT VOTRE COUR 
DE PARLEMENT DE GUIENNE, 


L 


| Fait à Bordeaux , toutes les Chambres 
Mifemblées, le 29 Janvier 1785. 
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MÉMOIRE 
DES NÉGOCIANTS : 
DU HAVRE, 


Sur l'Arrét du Confeil d'Etat du Roi, 
du 30 Août 1784, concernant le 
Commerce Etranger dans les Îfles 

 Françaifes de l’Amérique. 


De tous les Réglements relatifs au Com- 
merce national , il n’en eft point de plus 
important que lArrêt du Cogiet du 3 
Août 1784 Sa Majefté, toujours attentive 
au bonheur de fes Sujets, a eu le deffein 
de maintenir, dans un juite équilibre, la! 
profpérité de fes Colonies & du Commerce 
de la Métropole; mais fi cet Arrêt frappe 
le dernier d’un coup mortel, s’il attaque, 
tout à la fois, DABeUInNe , les Manufac-| 
tures & la Navigation ; ce feroit un crime 
de ne pas Lee un Monarque dont le 
but eft toujours dirigé vers le bonheur de 
fes peuples. | ; Di 

11 n’eft point ici queftion de la caufe des 
feuls Négociants, Habitants des Ports; on! 
embrafle la défenfe du Commerce de tout 
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fe royaume; il n’eft PR fujet du Roi 
qui ne prenne part directeinent à la navi- 
gation des Colonies, foit comme Armateur, 
oit comme intéreflé, foit comme Manu- 
fa@turier, foit même, comme Agriculteur, 
Qui ne fair que l'Agriculture ournit la 
matiere premiere, comme elle nourrit la 
multitude d'ouvriers occupés aux travaux 
mercantilles & de navigation ? Donc tous 
les ordres de l'Etat font intérefiés à la 
queftion qui fe préfente. 

La nation françaife, taxée de frivolité 
aux yeux des peuples, jaloufe de fa gloire, 
a, la premiere de toutes, donné de l'aûi- 
vité aux manufadures; elle a eu, à elle 
feule, plus de manufaëtures que toutes les 
autres puiffances de l'Europe. La révocation 
de l’Edit de Nantes porta notre indufirie 
chez les nations étrangeres ; des Français 
établirent les manufaëtures de nos ennemis, 
& peu-à-peu la France fe trouva dépouillée 
du grand reflort de fes finances ; elle perdit 
infnfblement fon Commerce & partie de 


£s Colonies. En moins d'un fiecle on lui 
enleva l’Acadie , la propriété de lifle de 


Terre-Neuve, Saint-Chriftophe, Louisbourg, 


le Canada, la Louifiane & la Grenade; 
nous ne parlerons pas de linde, ce théatre 


de tant de révolutions fanglantes : la France 


_approvifionnoitfans concurrence des produits 


de fon fol, & des échanges qu’elle faïfoit 


avec fes voifins, les Colonies immenfes 
quel poflédoit alors. Par quelle fatalité, 
{ous un Roi bienfaifant, fous des Misiftres 











éclairés, eft-elle donc forcée de livrer à 
fes ennemis, & en pleine paix, l’approvi- 
fionnement des Colonies qui lui reftent ? 





hr De l'importation & exportation des mar- 
de chandifes permifes, fous le Pavillon 
TU étranger, par Arrét du 30 Août 1784. 
LE TA à 

9 2 1.00 L’Article Ie de l’Arrêt à difcuter, ouvre 
pi” aux Ifles du Vent, un entrepôt, outre celui 


Fra du carénage de Sainte-Lucie, pour cette 
RU Ifle feulement ; à Saint-Pierre, pour la 
CRAQUE Martinique ; à la Pointe-à-Pitre, pour la 


Ah Guadeloupe ; & un autre à Scarboroug, 

DRE pour Tabago ; il ouvre aufli à Saint-Do-" 
F4 mingue, un entrepôt au Cap-Français, un” 

: autre au Port-au-Prince, & le dernier aux. 


0 Cayes Saint-Louis, en fupprimant celui, du 
Mu mole Saint-Nicolas. 

6 Par Particle II, Sa Majefté permet à 

gi JEtranger de verfer dans ces entrepôts, 

10e les bois de toutes efpeces, même ceux de 


iii | morues & poiflon falés , le riz , le maïs, les 
l'ARN légumes , les cuirs verds , en poil & tannés 
AT les pelleteries , enfin les réfines & les gou- 
it drons , & d'y décharger & commercer 
lefdites marchandifes. 


| = Par Particle IIT , les Etrangers ne pour-”. 


L'ARE ront tranfporter , en échange des denrées 
PEL à _ci-deflus. que des firops & taffias & des 
marchandifes venues de France. Les Etran= 






teinture, le charbon deterre , les animaux & 
beftiaux vivants de toute nature, les bœufs, 


gers ont même la faculté de fe préfenter à 
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vide, & de s Lx dx des firops & 
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taffids comme des marchandifes venues de 


France. 


Les articles IV & V établiflent des droits 


M modiques fur les marchandifes ci- deflus 

| importées par l'Etranger & en déchargent 

| Les Français, fous lefpoir , fans doute, que 

| cette diftinction leur rendra la concurrence 
favorable. 


Démontrons combien cet ordre des chofes 


|_eft défavorable à la navigation françaife, 


qu'il eft néceflaire d'encourager, fi lon veut 


avoir des matelots pour la Marine royale, 
1 G l’on veut foutenir fes manufadures & 
{ fon agriculture. 


Que l'Etranger foit admis dans nos Colo- 
nies pour y importer les bois à brüler & 
à bâtir, les légumes, le maïs, les beftiaux 
vivants, nous ne réclamons pas ici contre 
cette admiflion, quoique perfuadés de fes 
inconvénients; 1l n’en eft pas de même du 


bœuf falé , de la morue & poiflon falé, 


du charbon de terre, de la réfine & du 
goudron. : 

Plus les marchandifes à exporter d'Europe 
font d’encombrement , plus la navigation 
de la Métropole s’augmente. C’eft un prin- 
cipe fans réplique ; on porte bien , en 
cargaifon , de la tuile dans les Colonies, 
pourquoi ny porteroit-on pas aufli Île 
charbon de terre ? | 

 C’eft d’après ce principe , que , pour 
donner de l'occupation à leurs navires mar- 
chands , les Anglais ont fermé les mines 













































1$0 ST LES 
de charbon des PARA Londres, pour 
forcer cette capitale à confommer celui de 
Neuwcafte : ce moyen qui a augmenté 
confidérablement leur navigation, leur tient 
en adivité quarante mille bons matelots de 
plus. 
C'eft d’après ce principe que le bœuf, 
falé d'Irlande , le charbon de terre & 
autres articles d’encombrement ont toujours 
été importés par les Français. Nantes four- 
nit des charbons du pays; inférieurs où 
a non , il eft contre l'intérêt national de tirer, 
MP d'ailleurs ce qu’on trouve chez foi. | 
NPA Le bœuf d'Irlande eft la bafe des car. 
PURE gaifons de plus cent bitiments Français, 
Foi petits & gros, fur-tout au Havre où les, 
Mat marchandifes feèches n'en font que lac- | 
Gr fl cefloire. 1 
Lu Les Colonies font faites pour la Métropole; 
At DA ce que la Métropole ne produit point , ne 
QT doit pas moins être l’objet de fon Commerce 
PAR EE direct avec elles. Si la Métropole nr’envoie 
| que les denrées & les marchandifes de fon crû, 
| elle perd l'armement de la moitié de fes 
QE navires ; elle perd, par conféquent , la moitié 
|'iL pate de fes matelots. 
MNT TE ‘Qu'on ne vienne pas ici dire que l'effet 
| de l’'Arrèt, à cer égard, regarde, tout au, 
sun plus, la navigation direëte des Français 
NT avec l’'Arnérique. On fe tromperoit ; Île 
ni | cabotage Français eft intéreflé à ce que 1a 
navigation d'Amérique fe propage. Une 
partie de notre cabotage en fel, vins 
gau-de-vie, &c. tient particuliérement 4u 
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Commerce de Ar & de la pêche; 
le vin de Bordeaux s’embarque au Havre, 
pour aflortiment, comme les toiles de lin, 
de coton & autres marchandifes de Rouen, 
s’embarquent à Bordeaux , de-là le cabotage 
de Port en Port. 
À Un Arrêt du Confeil, du 26 Août 17:38, 

permettoit aux Français de pañler en Irlande 
pour y prendre les bœufs falés de fa car- 
Mgaifon; les manufaëtures fe plaignirent qu'à 

AN faveur de cette échelle, on glifloit des 
Mmarchandifes feches étrangeres, dans nos 
M Colonies; l'Arrêt fut retiré. 
On nhéfite point aujourd’hui à recevoir 
Lcet approvifionnement par les bâtiments 
M étrangers mêmes , & lon fe flatte qu’au 
M moyen des précautions prifes, ces navires 
| n'importeront rien de leurs manufaétures., 
| mexporteront rien de ce qui eft prefcrit 
M par l'Arrêt. Quand les précautions prifes 


‘Ml par le Gouvernement ne trom eroient pas 
M fon attente, c’eft toujours un fret dont on 

































l'Etranger, fans qu'il en réfulte aucun bien 
M pour les Colonies; le Français, par l’Arrêt 
| de 1738, comme on vient de le dire, 
| faifoit, en droiture, la navigation d’Irlande 
| en Amérique; il valoit donc mieux renou- 
À veller cet Arrêt que d'admettre l'Etranger. 
Îleft certain que les Etats - Unis ne peu- 
vent encore fournir aux Colonies la quantité 
des falaifons qui eft néceflaire à leur con- 
À fommation ; les Irlandais £uls y fuppléeront. 
{ Le Gouvernement a-t-il pefé dans {a fagefle 









| prive gratuitement l'Etat, en faveur de 
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les fucres_ &: autres denrées. 





| [152 ] W 
ordinaire, un pareil Commerce ? Où veut: 
on que les Irlandais portent les firops &: 
taffias ? En Angleterre, ils y font comme. 
profcrits par les droits exceflifs qu'ils y: 
payent, & rien de plus naturel, les Anglais 
ont des Colonies qui leur en fourniflent. 
Aux Etats-Unis ? Mais ces Etats, aufli éclairés: 
que les autres , quélque modernes qu'ils 
foient, n’ont-ils pas un Commerce a élever, 
une navigation à protéger; eft-1l préfumable. 
qu’ils admettront les Anglais à leur porter. 
du taffia qu'ils peuvent tirer par leurs propres: 
navires. #1 

Voilà donc, aux termes de l’Arrèt de 
1784, les Irlandais ou Anglais, privés de 
toutes efpeces d'exportation denos denrées: 
pour payer leurs falaifons. 18 | 

Ces bâtiments, après avoir importé leufs! 
bœufs, reviendront donc à vide ; les Français, 
& particuliérement les Armateurs du Havre! 
qui n'auront plus cet article important dans: 
leurs cargaifons, iront aufli, en partie à! 
vide, dans les Colonies, pour en exporter: 


| 


1 


sê 





Voilà donc deux navires employés pour | 
un objet qui n’en exige qu'un. Qui payera! 
cette dépenfe? Le Colon! On ne fait point 
de Commerce fans efpoir de bénéfice ; le: 
fret pour une deftination quelconque éft: 
payé double , s'il n’y a point de fret: 
de retour. On ne voit, par cette opé-: 


ation, aucune efpece d'avantage, ni pour lei 
Colon, ni pour la Métropole ; & on of: 
dire que lArrêt ne rémplit pas les inten-! 


| 





ÉD: Lin 
tions bienfaifantes du Gouvernement qui Pa 
érénda 255 Mot | 
{ Mais fuppofons, contre toute vraifem- 
! blance , que les firops & taffias ayent un 
| débouché facile pour limporteur étranger 
| des bœufs falés; qu'ils foient aflez ubordants 
| pour faire face au paiement des marchan+ 
difes permifes ; l'intention du Roi n’eft pas 
que fes fujets foient privés d'importer des 
{alaifons dans fes Colonies ; en conféquence, 
Sa Majefté , a fagement, par les-articles V 
& VI de fon Arrét, établi un droit d'un 
pour cent fur toutes les marchandifes’ im- 
| portées par l'Etranger , & trois livres par 
| quintal de bœuf, morue & poiflon falés, & 
| en exempte! les mêmes marchandifes impor: 
À tées par les navires de fes Îietsé .#cau1 
| -: Cet impôt ne repréfente pas en entier lès 
| rifques, laflurance , le fret, le. retard &t 
| autres! frais quelconques que les bâtiments 
Français: fupportent , pour ‘être livré des 
| bœufs. qu'ils tirent d'irlande. La: concur- 

















dl rence ne peut, par ce moyen, fe foutenir 
M en leur faveur. : RATES 3 


'Tandis:qu'on chargera en -Irlande des 
bœufs fraîchement falés, pour. les diveries 
Provinces de France , qui en font commerce 












| dans Le même temps, enverront direéte- 
ment x la même deftination ; &r les Colonies 

féront pourvues plus de fix femaines avant 
| Jarrivée de ceux que les Français impor- 
teront, Il eft donc évident que le Commerce 
national ne fpéculera plus fur les bœufs; 






















avec les Colonies , les Négociants d'Irlande: 














convenus de cette foiblefle? Il eft vrai que 
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matchandife importante, qui foutenoit Îa| 
navigation de la Métropole aux Ifles du | 
Vent , & qui devenoit aujourd’hui un| 
article de conféquence pour Saint-Domin- | 
ue; tel fera l'effet de l’Arrêr à l'égard de | 
a Métropole; fa navigation aux lfles du 
Vent fera, pour ainfi dire, anéantie, comme 
elle left depuis long-temps, à l'égard du! 
Commerce des Noirs dans les mêmes 
Ifles. 
Les Irlandais feroient en état de donner 
aux Colons leurs bœufs à meilleur marché, 
on en convient, s'ils avoient une denrée 
sûre de l'exportation; mais, fi les firops 
& tafhas ne {uffifent point, le bœuf reflortira 
lus cher aux Colons, que de la main des 
Pres , à caufe des entraves que ce même 
Arrêt doit néceffairement mettre au Com- 
merce étranger & aux impôts extraordinaires | 
& graduels qu’il efluyera pour indemnifer, 
s’il eft poflible, la Métropole des pertes de 
fon Commerce & de fa navigation ; enfin 
Virlandais nimportera pas de bœuf fi. 
PArrèt eft exécuté : mais f les précautions 
font éludées , le Cominerce national eft 
détr uit, Pr ve | 
Le poiflon falé étranger n'a pu être, 
admis par l’Arrêt | que parce qu’on a. 
donné, fans doute, à Sa Majefté, la convic- 
tion humiliante que fon royaume étoit 
dans l’impuiflance d’en fournir fes Colonies. 
Granville & Saint-Malo, les principaux Ports 
qui armént pour la grande pêche, font-ils 


ee 





| 
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le Gouvernement leur a préfenté, ci-devant ; 
des encouragements pour cet objet ; s'ils 










































































s’en ont pas profité aufli amplement que 


l'Etat le defiroit, la caufe en eft fimple ; 
Us craignoient l'effet de la concurrence, & 
etre concurrence, génée ci-devant , devient 
Hiujourd’hui délivrée de toute entrave ; il 
ne viendra plus , dorénavant, de morué 


françaïife dans nos Colonies. 


Les droits d'entrée du poiflon étranger 


Mont fufhifants où infuffifants, pour que ke 
MFrançais s'occupe ou ne s'occupe pas de 


éctte importation ; sils font fuffifants , 
l'Etranger eft chañlé ; s'ils ne lé font pas; 
PEtranger nous chafle ; la faveur de la 


Mconcurrence, combinée fur des impôts quel- 
Mconques, eft une chimere. ) 
1} L'aifance particuliere des Coions ne peut 

fe préfenter fous aucune idée de faveur, 


vis-à-vis de la navigation de la pêche, qui 
élève , pour la Marine royale, les matelots 





fournit à la fubfiftance des nombreufes 
familles de pêcheurs. CIOFOY 

Les Anglais ent de très-grandes pêcheries. 
Maîtres du Canada, de lAcadie, de Louis- 
bourz & de la plus grande partie de Terre- 
neuve, ils feront toujours en état d’écarter 
tout Etranger, même l'Américain. IL en 
fera alors comme du bœuf falé, les Coloris 
feront dans la main des Anglais. é 
 Eft-il néceflaire d'ajouter qu'il neft point 
de nation, fur-tout de Puifflance maritimè 
| qui ne fafle tous fes efforts pour augmenter, 
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des plus robuftes, & dont le riche produit 














pour protéger la pi puifqu’elle eft l’am] 
de fa navigation marchande & guerrière 
Le Français pêche bien au-delà de ce qu 
eft néceflaire pour fa fubfiftance; il ve | 
en partie, litalie, de poiflon falé; pal 
quelenchantement a-t-on donc pu perfuadel| 
au meilleur des Rois, l’impuiflance de foi 
empire , à cet égard ? | 

Si Granville & Saint-Malo ne fe fon! 
point portés vers les Colonies, c’eft > ENCOr 
une fois, qu'ils étoient sûrs d'y trouyel 
l'Anglais pour concurrent | & que Je: 
encouragements n'ont été que promis 
L'Anglais nous fait obferver les traités. 
avec la derniere risueur, fur les côtes de 
Terre-neuve, de Saint-Pierre & Miquelon, 
Une efcadre eft toujours deftinée à cet 
eft, & ceft cet Anglais qu'on introduit 
dans nos Colonies avec ce même poiflon 
qu'il nous difpute avec acharnement , tant 
que nous ne nous renfermons pas dans nos 
limites; point de grace à cet égard; le 
Français, au contraire, lui accorde béné- 
volement l'entrée dans le centre de fes 
domaines outre-mer, & lui aflure, par-là, 
le débouché qui manquoit à fon immenfe. 
pêche. | € 

Pour frapper enfin le Gouvernement de. 
la nécefiité de foutenir la pêche, il fuffit, 
de lui obferver qu'Oléron , Saint - Malo, 
Granville & Dieppe ont fourni en 1778, 
à la Marine royale, la plus grande partie 
des matelots qu’elle a employés; &, loin 
d'admettre l'Etranger pour ce Commerce, 






























































F4 ; 
‘Gouvernement ao faire les’ plus grands 
Icrifices, jufqu’a dédommager amplement 
Us. Armateurs qui font en verte, plutôt 
ne de les expofer à la plus bad 
:s concurrences; permettre la fourniture 
1 poiflon falé, dans nos Ifles, à la navi- 
ation étrangere, c’eft abandonner la nôtre. 
in n’a point aflez éclairé le Miniftre fur cet 
bjet effentiel ; file poiflon anglais eft moins 
her que celui de pêche françaife, fi l'on 
ut entrer à cet égard dans quelque confi- 
don pour la confommation des Colonies, 
À Gouvernement n’a-t-il pas la refiource 
és gratifications. Les générofités de l'Etat 
peuvent pas Être mieux appliquées qu’à 
ML navigation précieufe de la pêche. En 
Ménéral, les gratifications fagement diftri- 
luces font les meres nourricieres de PAgri- 
ulture, des Manufa@ures, du Commerce 
& de la Navigation. | 
M L'ate de navigation fous Cromvwel a 
hoins propagé le Commerce Anglais que 
se facrifices faits journellement, en ce genre, 
ar cette nation, pour lencourager. La 
Minance y eft exactement foumife au Com- 
taerce, & non le Commerce à la burfalité. 
| Efi-il bien néceflaire de réfléchir fur la 
liculté qu'ont les Etrangers d'exporter des 
Jolonies , les marchandifes feches qui feront 
mportées fous les bâtiments Français? Ils 
ie les porteront pas dans les Colonies 
MAnglaifes, parceque l'Anglais efttrop vigilant 
jour ce qui concerne fon Commerce; ils 


: ie les porteront pas dans les Etats-Unis , 
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pet à parce qu'ils commercent direétement aye) 
Ro PEurope, à cet égard, & déjà les marchan 
| difes de nos manufaëtures y font en rebut; 
À fera-ce à la Nouvelle-Efpagne ? Mais Je 
HU Efpagnols ont toujours été bien reçus dar; 
Mt | nos Colonies pour le Commerce de no: 
. jp manufa&ures , il n’y a pas befoin d’Arré, 
AU. à l'égard de l'exportation de leur produit. 
}, hors les Colonies. 4 
Es Mais, comme ce ne fera pas l’Efpagno. 

LP AR qui viendra porter du bœuf falé & di 
HN poiflon dans nos Colonies , il s'enfuit qui 
pa nos marchandifes feches recevront par l Arrêt, 
RP un débouché d'autant moins favorable ; 
ne qu’elles refteront chez nous en concurrent 
PRE avec celles qui feront introduites en fraude. 
VENT TE La perfpe‘ïive de faire circuler nos mar 
FOUR: chandifes feches dans toute l'Amérique; 
LATE. au moyen d’une liberté entiere de naviga 
F3. 14 tion étrangere dans nos Colonies, paroi 
fs brillante ; elle n’eit pas nouvelle. Le Mémoir( 
fie HA qui la anciennement préfentée, dont l'Arré: 
LE: du 30 Août femble faire partie, a du moin: 
QE été communiqué au Commerce qui y ti 

sv répondu viétorieufement : ce Mémoire à 
HE été relégué dans la claflè des rêveries d 
NE AE M. de Mirabeau ( Théorie de l'impôt )à 
But CP de M. l’Abbé de Saint-Pierre, En effet, ler 
HU Colonies Françaïfes ne font point faite, 
AUS pour fervir d’entrepôt aux marchandife: 
APR ENS feches d'Europe. Chaque Souverain eft ei 
RITES état de ies tirer de fes propres domainek 
1 ou de ceux de fes voifins, s’ille croit néceffaire. 

a fon Commerce. | 44 
| 
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Quand bien LÀ rer du 30 Août 
{ préfenteroit quelque bénéfice en faveur des 
À Colonies, ce qui ne peur être par les raïifons M 
qu’on vient d’expoier, compte-t-on pour Up) 
rien le danger de la communication de | 
VEtranger dans nos principales rades d’'Amé- 
rique, fur la défertion? 
La fervitude des clafiès, d’ailleurs fi utiles 
[à PEtat, n'engage que trop fouvent nos 
| matelots à pañler à l'Etranger: il eft de fait 
notoire qu'ily en a aujourd’hui un nombre UE 
confidérable fous le pavillon des Etats-Unis, a À 
|& que les matelots font rares pour nes UNE 
| armements. 
| La derniere paix a été glorieufe ; il ny 
a point eu de prifonniers qui ayent fait un 
long féjour chez l'ennemi ; nos vaifleaux de 
| guerremultipliés ont été défarmés , &t cepen- 
| dantles matelots font plus chers & plus rares 
| qu’ils n’ont jamais été. D’où cela vient-il ? 
Les Américains les enlevent ; fi, avec ce a 
| défavantage , le Gouvernement , par fes 14 |A 
opérations , diminue la navigation nationale; AIS 
que deviendrons-nous dans une guerre Là 
uture ? 1 
Dans une guerre , ‘où prendrons-nous FRA 
des navires marchands pour le tranfport des ide 
munitions navales, & les entreprifes aux- ji 1e 
quelles il feroit du miniftere Français de fe AA 
porter? En quoi confifle aujourd'hui Îa ne À 
navigation françcaife? A la grande & petite . 
pêche, au grand & petit caborage , & au “12 
| Commerce d'Amérique , qui, feul, occupoit hi 
environ fept cents navires qui pouvoient , 


















































à l’occafion ; aider l'Etat dans fes projets | 
de guerre; c’étoit peut-être la moitié de| 
notre navigation. Ce n’eft pas tant la mor: | 
UE talité que la défertion qui diminue le nombre | 
AE de nos équipages employées dans cette| 
on navigation; le climat des Ifles. Françaïfes | 
FIN eft devenu infiniment moins dangereux par | 
AO Y les défrichements & les afléchements qui 
EN 20 S'y font faits, & il eft certain qu'il y meurt, 
Pate maintenant peu de matelots. Le Gouverz, 
PAU. ment peut-il, d'ailleurs, fe pañler de l’efpece . 
TA de marins acclimatés aux Tropiques, dont 
LIU la Marine royale reçoit les plus grands. 
PE fecours, puifque le théatre de la guerre eft, 
Dar toujours dans l'Amérique & linde , & 
Fe qu'en cela la navigation de nos Colonies . 
ans a, fur celle de la pêche & du cabotage en, 
Sur Hi France , l'avantage de donner à l’État, des’. 
MO E hommes qui ont déjà vaincu le climat ? 
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Des précautions prifes par lArrét du 30 


1] $ 
on Août 1784, pour empécher PEtranger 
RUE d’enlever les denrées d Amérique, autres ques 
Les taffias 6 firops. 1 

| 


L 
] 


DT On vient de préfenter des images aufli, 
M ÉCOR L. variées que vraies, du danger de ladmiflion 
Re NA des Etrangers dans nos Ifles; on a prouvé, 
Ut que cette admiflion ( foit que les tafhas 8e. 
firops fuffifent ou ne fuffifent pas à folder 
les denrées. permifes ) eft dangereufe à la, 
Métropole & peu utile aux Colonies. Voyons.. 
à prétent fi les précautions que prend le. 
Gouvernement pour retenir , en faveur 4 | 
a | 
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ia Métropole feule , toutes Îles denrées 
coloniales , excepté le firop ; & le tafhia | 
Meront aufli efficaces qu’il feroit à defirer 
qu'elles le fuflent, : Set us 
{Par l’article VII, on établit dans chaque 
‘Hort d’entrepôt uh nombre fufhfant dé: 
Mommis qui veilleront à ce qu'il ne foit. 
introduit & exporté d’autres marchandifes 
Que celles voulues par l’Arrêt ; les Négociants. 
Français &z les Capitaines de navires font: 
Wiurorifésàa nommer, refpeétivemententre eux, 
des Commiffaires qui dénonceront les négli. 
frences & abus, & affifteront , à leur volonté, 
{ toutes les vifites qui auront lieu, foit à 
Parrivée, foit au départ des navires étrangers. 


feront obligés de fe fignaler au large , & 
Me fe faire connoitre, afin qu’on envoye, 
ur: le champ, des Commis, à peine de 
confifcation & de mille livres d'amende. 
il fera mis une garde à leur bord ; ils feront 
forcés à une déclaration de leur chargement, 
1 la repréfentation de leurs connoïfflements. 
ÿ charte-parties , à un congé ou permis, 
1 la vifite de deux Commis, -qui en exami- 
aeront les maïchandifes ; pareïlles formalités 
PE le retour, vifites exactes, procès-Verbaux 





TE“ À 


pour le départ. 


b 


: L'article IX concerne la forme à obferver 





la. confifcation & l'amende de mille livres 


| L 





Par l'article VIII ;les Capitaines étrangers 


l'affiftance au chargement permis , du bureau: 


our mettre 'Amirauté en état de prononcer. 
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Par les articles fuivants, les bâtiments} 
Français qui voudroient concourir à lim-| 
portation des marchandifes étrangeres, font | 
affujettis aux mêmes regles; rien de plus! 
jufte, & illeur a été défendu par Part. XVI, | 
de prêter leur nom à des francifations de) 
bâtiments étrangers. | 4 
Tous les moyens di@és par la prudence. 
humaine fe font épuifés, dans cet Arrêt, 
pour garantir la Métropole de toute efpece,, 








de violation de fon privilege exclufif &. 


légitime , à l'égard des denrées des Colonies, 
non permifes au Commerce étranger. ‘æ 

La lettre du Miniftre, en date du 13, 
Novembre dernier , aux Adminiftrateurs des. 
Colonies, n’ajoute rien aux fages précautions ; 
prifes par l’Arrèt , elle prouve fes intentions. 
patriotiques, ‘elle enjoint l'exécution ftride 
de l’Arrèt. C’eft cependant tout ce que de, 
Miniftre pouvoit faire. Si cet Arrèt fubfifte,, 
Pordre qu’il a donné aux Adminiftrateurs, 
de lui adrefler, trous les trois mois, des; 
états qui lui faflent connoître , d’une maniere; 
claire, le Commerce a&if & pañlif dés: 
Colonies, le convaincra , par la fuite de 
la fituation déplorable ‘de la navigation! 
nationale , & combien l’Arrêt en quéftion, 
fera funefte à cette navigation. | À 

L’Ifle immenfe de Saint-Dominguea trois. 
bureaux de furveillance. Un aux Ciel un. 








au Cap-Français , & l’autre au Port-aus! 
Prince. C’eft comme fi, pour empêcher le, 
débarquéement de fel, de tabac & autres 
articles de contre-bande, il n’y avoit | 
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po que trois bureaux de Commis, un 
Maifeille, un à Bordeaux, & le dernier 
à Dunkerque. Encore la Métropole feroit- 
Melle mieux gardée , parce que les côtes 
Ad'Europe four de plus difficile accès, font 
Mexpoiées à des orages fréquents , à des 
mers mauvaifes; au lieu que celles de l'A: 







Fr 











belle mer, de nuits calmes, de vents 
modérés qui les rendent acceflibles en tout 


Par la lettre du Minifire , les Adminif- 
Atrateurs font autorifés à inftaller autant de 
1Commis qu’il. eft néceflaire pour la confer- 
ration des juites droits de la Métropole; il 
Hfudra autant de bureaux qu'il y a d’em- 








Plbarcadaires. On ne fait point ici injure aux 
Colons, l'intérêt particulier domine tous 







Fermiers-Généraux, en France, malgré la 
multiplicité des bureaux établis, malgré les 
fformes fatiguantes, mais néceflaires , qui 
fafligent les fuets du Roi, la contrebande 












> fait jour ; on n’a aucun fujet de fe repoñer 
dur. la loi prohibitive , -dans une contrée 
Aufli éloignée du centre de l'empire, 
f Le Prince, lui-mème, femble fe défier 
fe l'exa@itude &.de la fidélité des Commis 
Hprépofs à une furveillance aufli eflentielle. 
{L! autorife les Négociants Français, réfidents 
dans. chacun des Ports d’entrepôt , ainfi que 
lsCapitaines , à dénoncer les négligences & 
les. abus. Rien ne prouve nreuxia réalité. de la 
négligence & des abus auxquels on s’expole. 
H | : 






















imérique entre les Tropiques, jouifient d’une 


les hommes; &, fi malgré da vigilance des 
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Les Négociants Last établis aux Colo* | 
nies, font-ils corps entre eux ? Quel intérét | 
ont-ils d’arrêter la fraude ? C’eft précifement 
à eux que les fraudeurs s’adreflent, & il ef 
fort indifférent pour le compte de qui ils | 
travaillent ; ces Commerçants font devenus ; 
Colons. Les Capitaines s’occuperont-ils du : 
foin de dénoncer les contraventions ? Maïs 
ils ont leurs affaires perfonnelles à furveillers, 
qui voudra être Commiflaire? V a-t-il une 
loi qui leur impofe, fous peine de punitiony 
le devoir de la furveillance ? Sans ce titre. 
qui excufe toujours celui qui eft forcé d’agin 
de rigueur , on foutient que le droit que 
leur donne la loi, n’eft que celui d’un vil 
délateur. S’expoferont-ils à des procès per- 
fonnels pour foutenir la Métropole? Non’, 
on fait qu’en matiere de faifies, on trouve 
fouvent le moyen d’en contefter la validité 
11 ny a que des Commis aux droits, Ser=. 
gents, Huifliers & autres gens de cette, 
efpèce, qui peuvent honnêtement faïfir &. 
confifquer. Tout le monde connoît les dan= 
gers & les défagréments qu’on éfluye en 

enre de délation ; nos Capiraines en ont, 
ë rouvé de toutes les efpeces; il eft inutile. 
de les retracer ici: il fuflir de dire qu’on n€. 
s’expofe pas volontairement à bifaire des 
ennemis , & en matiere de fraude , on@. 
éprouvé qu'ils étoient trèsfouvent puiflants.. 

Suppofons même qu'un Capitaine mak. 
avifé fe donne le pénible foin de chercher à 
découvrir la fraude, qui garantira le Gow. 
vernement, s’il la trouve ; qu'ilne s'arranger 














































À de ces Ifles eft-il fuffifant pour arrêter une 


FAGsil 
pas, pour fon compte particulier , avec le 


| fraudeur? Car enfin, ce Capitaine n'a pas 


de miflion ad hoc; il n’eft pas payé pour 


celai il y a plus, s’il trouve fon bien-être 


7 


à la protéger, il le fera ainfi que Je Négociant 


M de PAm rique. Tel eft, dans tous les 


pays du monde , la marche de Pintérèt 


| particulier. 


Si Sa Majefté ne peut, fe faire obéir en 


France, malgré la multitude des Employés 


à la confervation de fes droits ; fi la fraude 


| fe commet malgré les barrieres bien gardées 
de fa capitale; fi elle fe manifefte jufqu’aux 


pieds du trône, comment sen garantir 


dans des pays qui en font fi éloignés ? 
À N'admettons point l'Etranger, c’eft l'unique 
| moyen de diminuer la fraude; augmenter 


le nombre des entrepôts, c’eft la faciliter. 
A-t-on bien compris l'inconvénient de 


| la faculté qu’on donne à l'Etranger de fe 


préfenter à vide , fur les lieux où les bureaux 


| font établis. Des navires mouilleront à tels 


embarcadaires que bon leur femblera; &, 
files bâtiments garde-côtes les rencontrent, 


|ils diront que les vents, le calme les ont 


empêchés de fe rendre aux entrepôts. S’il 


| ne fe trouve aucun garde-côte ils y char- 
| geront nos denrées prohibées ; où font les 
"bureaux pour les contenir? Par l’Edit de 


‘1727 , un Etranger le long de nos côtes 
étoit confifqué. Les Ifles du vent font 
environnées, à une bien foible diflance, de 


 Colonies étrangeres; un bureau à chacune 
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deprédation rit ee géréufe qu'elle | 
eft cimentée, depuis tres-long-temps, par | 
une correfpondatice fuivie. D: 

Et eft contre l'intérêt de la France; de 
fouffrir Saint-Euflache vive ; depuis fi longe 
temps, à fes dépens; de la Guadeloupe of 
y fait un commerce fuivi, & il eft peu de 
pare Français partant de cette derniere : 
Yfle , chargés de coton pour la Martinique, 
qui fie touchent à la Dominique, & ne 
vendent aux Anglais, s'ils y trouvent leur 
bénéfice. Alors ils arrivent vides à leut 
déftiriation , en éludant les formalités prefe! 
crites pour s’y oppofer. Mème inconvénient, 
à Saint-Domingue ; On enieve, de la même 
manière, nos cotons des Gonaives, pouf 
la Jamaïque, L’Arrêt a-t-il prévu ce brigan= 
dage ? Le commerce des bateaux caboteurs, 
chargés des dentées de nos Colonies, eft-il. 
profcrit ? | | 

Vifitéra-t-on, à l'entrée, chaque baril de 
bœuf, qui, mafqué fans peine, peut con: 
tenir des toiles d’Erlande qui font à meilleuh 
marché que les nôtres, objets précieux de 
nos manufactures & de notre culture, 

À quel danger les Colons ne s’expofent-ils. 
pas par l’inftailation des bureaux déjà établis” 
Ou à établir; qu'ils ne s’imaginent pas que 
Sa Majefté abandonne jamais à l'Etranger, 
lé produit entier de fes Colonies ? L’Arrét! 
Même en eft un Barant certain. Si, par 14 
concurrence de l'Etranger fur les obiéts 
permis, & la contrebande inévitable que: 
procurera l'adfiflion , le Français abandonné 


k 
| 








ain. us 
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abfolument le a des Colonies, que 
fera Sa Majefté ? Elle mettra des droits fur 
tout ce qui entrera dans fes Colonies, Elle 
en ajoutera de nouveaux à la fortie; il 
faudra en aflurer le paiement : la jurifdiétion 
de ces bureaux s’étendra jufques dans le 
milieu des habitations, on fera rendre un 
compte exa& de leurs produits pour tirer 
Mes droits , il y aura des procès, des amendes, 
des confifcationss on y fera enfin répi à 
Pinftar de l'Europe. Les Colons auront deux 
maîtres, les Anglais, pour le Commerce ; 
leur maître légitime, pour les droits. 
L'Anglais remplacera , en partie , le 
Français ; le Suédois, le Danois, le Pruflien à 
Impérial, ne tiendront pas, plus que le 
Français, contre la concurrence de cette 
nation, dont on fait ici Péloge à regret; 
fon Commerce domine depuis le Bengale 
jufqu’à Pétersbourg. Ses Ifles à fucre con- 
fomment du vin, de l'huile, du favon que 
la Métropole ne produit pas. A-t-elle jamais 
permis à lÆtranger de leur porter ces 
denrées. Les Etats-Unis, dans la guerre 
| qui a caufé leur indépendance, fous la pro- 
| rection des Français, avoient profcrit toutes 
| es manufadtures d'Angleterre , &t ces ma- 
| nufadures ne s’y introduifoient pas moins , 
| quoique les guerres civiles foient celles où 
le, patriotifme a le plus de reflort. Quiile 
croiroit enfin ? On fait que la plus grande 
partie des tabacs de Virginie de la derniere 
récolte eft deftinée pour Londres & Glaf- 
cow. À Pinftant où nous écrivons, nous 
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tirons de Londres ces mêmes tabacs! pour 
nos manufactures. Voilà les maîtres qu’on! 
veut donner aux Colons, pour rem. 
les Français. | "1 

Si les Colons avoient réfléchi combien| 
leur defir de recevoir le. pavillon étranger 
dans nos Ifles eft anti- patriotique , sils! 
avoient apperçu que cette admiffion pots 
teroit le coup fatal à la force nationale, ils. 
cefleroient de la folliciter, & fe réuniroient. 
avec les Négociants , pour obtenir du: 
Gouvernement les encouragements nécef: 
faires à la navigation. C’eft én ordonnant: 
le Commerce tel qu’il doit l'être, que les: 
Colonies front approvifionnées par la nation, | 
plus avantageufement pour elles, que pat: 
aucun peuple étranger ; alors le Français 
repouflera vidorieufement la concurrence 
étrangere. Quoi qu’il en foit, ce n’eft ni 
de lintérét des Colons, ni de celui des 
Commerçants dont on doit s'occuper, c’efl 
de l'intérêt public; on ne peut l’appercevoif : 
dans une diminution de navigation & dans 
uge admifiion qui mettroit en péril nos 
manufactures. | 1 


\ 





Des intérêts réels & combinés de la Métropole | 
& des Colonies, | 


* La multitude des droits minera les Colons; 
fans enrichir la Métropole. On ofe le dire, 
les Colons ont autant d'intérêt à faire réfor- 
mer l’Arrèc que la Métropole même. La 
profpérité de Fun & de l’autre eften danger, 


































| LR | 
M. Pourquoi cet établiflement de bureaux 























































de douane? Pourquoi cet Arrêt ? On eftime 


à environ 9,000,000 , argent des lies, 


l'importation des. denrées permifes , dans 


{lcfquelles nous ne renfermons pas les bois 


de teinture, pellereries , cuirs verds ou 


Mrannés qui ne feront un objet de Commerce 


dans nos Ifles, à l'importation , que par 
VEfpagnol qui a toujours été très-bien reçt 
fans cet Arrêt; nous n’y comprenons pas non 
plus les bois, les légumes & animaux 


Avivants dont il n’eft pas ici queflion de 
{contefter l’admiflion. Ces 9,000,000 réduits 


en argent de France, en valent 6,000,0c0. 


Que la Métropole gagne fur ces objets dix 
{pour cent, & c’eft beaucoup, c'eit donc 
MÉoo,oco livres dont la Métropole profite 


fur les comeftibles qu’elle envoie dans les 
Colonies, fous fon pavillon. L’Etranger qui 
les fournira déformais, pourra gagner plus, 


Ms'il les fournit feul , comme on lafhirme. 
Mais fuppofons que ces 600,000 livres de 


bénéfice foient réduits, par l’économie du 
Commerce étranger, à 300,000 livres, fi 


PÂArrét eft exécuté , ceft donc pour fe 


procurer un bénéfice de 300,000 liv. répandu 
fur toutes les Colonies Françaïfes, que les 


IColons verroient fans s’émouvoir , Pétablif- 















fement des bureaux de douanes, & ne 


concourroient pas avec la Métropole pour 
les faire fupprimer. C’eft pour 600,000 liv. 


d'économie très-douteufe que le pavillon 


étranger flottera fur nos rades , comme un 


monument de notre foiblefle, Il eft de la 
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dignité de l'Etat al BUS P'Arrêt. Le Colon! 
a le même intérêt, s’il n’apperçoit pas un| 
moyen facile de commercer clandeftinement| 
avec l'Etranger. Rien de plus für que les 
anciens principes, rien de plus incertain, 
rien de plus dangereux que les nouveaux. 
Ta profpérité du Commerce national com. 
binée avec celle des Colonies ne peut: 
s’efeuer qu’en profcrivant toute navigation, 
étraagere avec elles. L. 

C’eft de la main des Français que les 
Colons doivent recevoir tout ce dont ils, 
ont befoin. C’eft dans les navires Français, 
que doit fe verfer tout le produit des, 
tone Françaifes ; le Roï le veut ainfi,, 
à ce dernier égard, & rien de plus jufte. 
Tels font les principes que fuivent toutes les. 
nations propriétaires des Colonies outre-mer, 
Anglais, Hollandais, Portugais, Efpagnols. 

De quoi les Colons fe plaignent-ils® 
Qu'on confulte les Capitaliftes qui fe font 
intéreflés fur les bâtiments qui naviguent, 
en Amérique, ils diront que, dans les. 
meilleurs temps, ce Commerce ne leur a 
pas produit dix pour cent , année communes, 
que depuis la paix derniere, les voyages. 
n’ont produit aucun bénéfice; & que, s'ils 
fuivent encore le Commerce d'Amérique; 
c’eft par l’efpoir que les temps Changeronts 
ue le Gouvernement donnera des ordres 
fiber contre la contrebande ; efpoir dont 
ils font fruftrés par l’Arrêt, & qui les 
forcera , fucceflivement , à abandonner le, 
Commerce d'Amérique, 
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| Le Français fur fi l, mettre l’abon- 
lance dans les Colonies. Mais cette abondance 
eut-elle étre perpétuelle? N'y a-t-il pas 
és révolutions dans tous les Commerces 
offibles ? Si le Commerce de la Métropole 
ft forcé, comme il arrive fouvent, les 
Uotons en profiteront; s’il le devient moins, 
ar là la denrée de la Métropole devient plus 
here; fi les denrées coloniales ne font pas 
ortées à un haut prix, C’eftun inftant de crifé 
Mue les Colons comme la Métropole doivent 
Mupporter; cette obfervation eft celle du 
Miniftre éclairé qui a écrit la lettre du 13 
Novembre; mais il ne s'enfuit pas qu’auffi- 
ôt que le Colon trouvera la denrée d'Europe 
i un trop haut prix, il ait la faculté d’en 
Hirer de l'Etranger ; c’éft rendre le Commerce 
Minpraticable. Son grand reflort tient aux 
Mivénements favorables qu'il efpere : fi on 
Me détruit par une concurrence menaçante, 
Lius de Commerce. Ce principe ne tient 
bas plus au Commerce particulier de l'Amé- 
rique qu’à celui de tout Punivers. 








— 






































merce , il y aura des inftants ou les vivres 
WAEurope, le bœuf, les farines, le poiflon 
à acquerront un prix qui pafléra les 
{limites ordinaires, on fe permettra d'en 
Mtirer de l'Etranger , & le Français perdra, 
par-là , le fruit d’une pofñition qui répare 
des pertes de plufieurs années ; cela n’eft 
Mpas encore jufte. Quand il y à, dans 
bqun temps de Commerce forcé, une perte 
fe cinquante pour cent fur les retours , 




































Parce que , dans les révolutions du Com- _ 


















quel peut être le dédommagement def 
Métropole , fi on lui retire, par la concu 
rence , l'efpoir de vendre cher en un templ 
plus propice fa marchandife, & d’acheteri 
meilleur marché celle des Colons ? L' 

Le Commerce des Français n’eft mal! 
heureufement point aflez étendu pour qu'il 
népligent jamais l’approvifionnement des 
Colonies. Bornés à un foible cabot:5dl 
Cadix, Lisbonne, le Nord & le Levant: 
en une pèche à Terre-neuve peu digne d’un 
grand empire, fans Compagnie des Indes 1 
la navigation nationale eft tournée particu- 
liérement fur l'Amérique & la côte de 
Guinée, IL ne s’agit que d’écarter l'Etranger 
au lieu de Padmettre; voilà l'intérêt de la 
Métropole ; tel eft celui des Colons; il n’ya 
point d'équilibre à tenir entre la France & 
la France; les Colonies & la Métropole ne 
font qu'un : s'il faut l'Etranger pour tenir 
la balance, il la fera pencher de fon côté, 
au détriment de l’un & de l'autre. | 4 

Au lieu d'accorder l’entrée aux Etrangers 





| 


pour porter, dans nos Colonies , le bœuf 
falé & le poifon , qu’on accorde aux Français 
des gratitications proportionnées à l’impor- 
tation ; voilà les Colons fatisfaits. Ce n’eft! 
point maintenir l'équilibre que d’admettre 
PEtranger, ©eft arrêter la balance, cet 
attenter à la profpérité nationale. 1 

Qu'on s’efforce de faler des bœufs en 
France, cela eft poflible fans doute. Ia 
Bretagne a formé des établiflements en cœ 
genre, dont le produit devient de plus en 
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jus important. Qu'on y admette le taffa 
h confommation, les Colons font fujets 


lu Roi, & le produit de leurs terres doit 
































































































dire maïlé avec celui de la Métropole; c'eft 
n cela qu’ils peuvent exiger de la faveur; 
los eaux-de-vie n'en fouffriront point ; 


lies font préférées. Ces taffias ne font-ils 
bas déjà permis en faveur de la côte. de 


Guinée & en entrepôt pour l'Etranger ? 
Ne reçoit-on pas les eaux-de-vie d'Efpägñe, 
dont là capitale fait une confommation 


brodigieufe? Au refle, fi l'intérêt national 








ñe peut admettre le taffia en confomma- 
fon, qu'on le réferve aux Etats-Unis, fans 


concurrence avec d’autres Etrangers; que 
les Français feuls, furveiltés au retour, les 


{portent au mole Saint-Nicolas & à Sainte- 
Lucie, & méme direement dans les États 
{Unis , s'il eft poflible. : 


LI] feroit encore à defirer, pour le bien 








lätre de la Métropole & des Colons qui 

























font le plus fort intérêt à propager la navi- 


gation nationale , que le droit fur les 


{denrées à exporter füt afluré avant que de 


{ortir des habitations; fauf à ne le faire 


{payer aux Colons qua la vente, Le droit 
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À fur les denrées de l'Amérique, perçu comme 
lil'eft, eft égal à une gratification de fortie 


x ŸEtranger. Le Français feul payera ce 
droit, & l'Etranger, par le moyen de.le 
contrebande, fe préfentera dans les marchés 
du Nord, avec nos marchandifes fouftraites 
aux droits. or EG 21 
Cependant le Minifire a fagement en- 
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couragé', par des gratifications, le Commerce 
du Nord, & il eft prouvé que de toutes 
les denrées qui vont dans le Nord fur le 
bâtiments Français & Etrangers, äl ya 
plus de la moitié de ces bâtiments eu 


de marchandifes de nos Colonies ; en efler 
les feules denrées de nos Colonies font 
pencher la balance du Commerce du Nord 
en notre faveur. n 

L'indigo paye dix fous à la fortie dés 
Colonies, l'Anglais le tire de chez no 
en contrebande, & il reçoit de fon Gou- 
vernement dix fous par livre, degratification;: 
comme sil venoit de la Jamaïque qui n’en 
produit point ; cette gratification de PA 
gleterre n’eft autre chofe qu’un encourager 
ment donné à fes fujets pour faire la 
contrebande dans nos Ifles. f 

Les impôts qu’on tire dans les Colonies: 
portent le Colon à la contrebande , ils 
gênent confidérablement l Armateur à qui ils: 
enlevent un gros comptant, dans un temps 
où il en a le plus de befoin. I vaudroit 
mieux qu'il fut rejetté fur la confommatiof | 
du royaume; c’eft-la l'intérêt des Colonss : 
c'eéft celui de la Métropole, On..a précée 
demment dit, dans un des Mémoires dü 
Commerce, que le feul impôt fur lé 
Colonies devroit être le privilege exclufif 
du Commerce en faveur de la Métropoles 
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Nous nous flattons d’avoir répandu là 


lümierefur routes-les parties-de ladifcuffion. 
| | 
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|: La Métropole l le éd exclufif d’appro: 
Lifionner fes Colonies, & de prendre en 
retour les denrées qu’elles produifent. | 
{ Dans la balance des intérêts refpedifs , 24 
celui de l'Etat doit toujours l'emporter ; il Ju 
n'importe que les Colons trouvaflent du 
bénéfice à recevoir leur approvifionnement a 
Mde lEtranger, dès que le bénéfice feroit MEME 
au détriment du Commerce de la Métropole, (148: 1 
de fa Marine marchande , &t par fuite, de eut 
Marine guerriere. dE 
| L'Arrêt du 30 Août dernier porte atteinte HE LE 
Uj ces maximes confacrées par la plus fage Lo 
{politique ; il admet lEtranger à fournir; i 
par concurrence avec le Français, de la 

morue , du bœuf, du poifion falé & du 





charbon de terre , quoique le Commerce | 
Me France air fuffi juiqu’àa préfent pour cet tan 
Mapprovifionnement , &e qu’il foit démontré | ME 
qu'ily fuffit encore. | dun 
BA. La concurrence admife fera néceffairement s AN 
Minfourenable par le Français, parce que dx LU 
MrErranger peut donner fes denrées à meilleur fu 
{marché que lui; ainfi la concurrence pro A 

{ duira la perte d’une des branches importantes V 
Mi de notre Commerce. | Ni 
M L'Etranger ne pouvant, aux termes de qu 
{PArrét, prendre en retour que des firops M: 10 
{& taffias, ne fera attiré dans nos Colonies, Ho 
M que par lappêt de là &ontrebande, dont il Qu te 
À partagera le bénéfice avec le Colon; & les mi, 
M précautions contre la fraude, fouvent im- 
{ puiflantes aux pieds du trône , le feront 
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ORE “s bien davantage à ‘deux fille lieues du 
as tre Souverain qui les préfcrit. | 
LAS 1 Tout eflai eft fatal en ce genre ; l'Anglai 
PTE aura les bénéfices de nos Colonies, nou 
mi 1 en aurons Îles charges; il augmentera fe 






forces maritimes déjà trop confidérables 
nous diminuerons les nôtres. | 
Mais détournons nos regards de cett 
UE humiliante perfpective ; le Gouvernemerit 
ds, a été trompé; ce neft pas même fans une 
Mar à forte d'inquiétude qu’il a accordé lArrét 
LE dont il s’agit ; on le voit aux précautions 
MEN multipliées qu’il a prifes pour arrêter des 
2: 0 fraudes inévitables ; il apprendra avec fatis= 

ja a faction ; de nos Négociants, les reflourcés 
Fée de notre Commerce, dont on lui avoit fait 
MEHR craindre Pinfuffifance ; il verra, avec plus 
Mb de plaifir encore, combien il eft facile de 



























les augmenter. Be | 
HR Les Népociants du Havre ofent efpérer 
F0) que Sa Majefté, touchée de la vérité de leurs 
Don repréfentations, voudra bien retirer l’Arrêt 
He de fon Confeil, du 30 Août dernier, dont 

ml les conféquences effrayantes viennent de luf 

NO être démontrées, tt à 9118Q 1 
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[DE LA CHAMBRE. 


DE COMMERCE 








DE NORMANDIE, 





Sur l'Arrêc du Confeil du 30 Août 1784. 





‘ Convient-il , P'Adminiftration de céder 
Apart, ou de ne rien céder aux Etrangers 
dans le Commerce de la Métropole avec 
fes Colonies ? ET 
L'intérêt particulier de quelques habitants 
des Colonies , eft pour laffirmative. 
çais, en général, eft pour la négative. 
LT Ce eff ni l'un ni l'autre qu’il faut conful- 
ter pour décider cette queftion importante. 
Il s’agit de favoir fi l'intérèt de la nation, 
Mic maintien de fa gloire & de fa puiflance, 
font ou ne font pas compromis par la ceffion 
propofée. | 
À Ceft auffi fous ce point de vue que la 


Chambre de Commerce de Normandie fe 
M 
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L'intérêt particulier des Armateurs Frans 
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propofe el les nn | 
repréfentations qu’elle croit devoir porter 
aux pieds du trône, fur l’Arrêt du Confeil 
d'Etat du Roi, du 30 Août 1784, pa 
lequel Sa Majefté, en fupprimant les entre 
pôts établis à Sainte - Lucie & au mol 
Saint-Nicolas, y en fubftitue fix autres, don 
trois aux Îfles du Vent, & trois aux Ifles 
fous le Vent , avec permiffion aux Etrangers, 
fans diftin@ion, dy porter des bois de 
toutes efpeces , des charbons de terre, dés 
viandes & poiflons falés, &c. & d’en ex- 
porter feulement les firops & les taffias, &. 
des marchandifes venues de France. | 

La Chambre croiroit manquer à la con- 
fiance dont le Gouvernement l’a toujours 
honorée , fi elle laïfloit ignorer la confter- 
nation des Négociants Armateurs & des 
Manufaëtures de la Province, fur les dif. 
pofitions d’une loi dont les effets, anticipés 
dans les Colonies avant fa promulgation en 
France, portent au Commerce national, 
qui ne s’y attendoit pas, le coup le plus 
funefte, 

Pour révoquer aufli fubitement les loix 
bienfaïfantes qui avoient porté le Commerce 
des Colonies & celui de la nation à l’état 
le plus floriflant, il ne pouvoit y avoir 
que la néceflité impérieufe du befoin qui 
pût déterminer à fubftituer , pour lapprovis 
fionnement des Colonies , la navigation 
étrangere à celle de la nation qui avoit 
toujours rempli ce fervice à l'avantage 
commun & des Colonies & de la Métropoles 








* 





| 
14 mi 

Si je Commerce national à été repréfenté 
TR ne pouvant plus fournir fufhfam- 
ment aux Colonies les marchandifes que 
leut confommation exigeoitr , c’eft évidem- 
Mncnt une furprife faite à la religion de Sa 
MVacfté & defes Miniftres. : 
| Loin que cette impuiflance exifle, jamais 
ladivité mavoit été plus grande dans les 
Ports que depuis le rerour de Ja paix; 
Hamais les armements navoient été aufli nom- 
Hbreux; jamais les Coionies mavoient été 
Puf abondamment pourvues : toutannonçoit 
NS pour la Métropoie & pour Îles Colomies 
a perfpe“tive la plus brillante. 

Par quelle fatalité faut-il qu'à lefpoir 
qu’avoit le Commerce de pouvoir bientôr, 
Dar fon adivité, réparer les pertes que la 

uerre lui avoit cccafionnées, fuccede la 
Écrricude de fa ruine! nous ne craignons 
bas de le dire, elle eft inévitable. 

En parageant le Commerce des Colonies 
ave P 
tout entier. 

En confiant leur approvifionnement à 
l'Etranger, c’eft les livrer à fa difcrétion. 

à Telles fonc les funeftes conféquences qui 
éfultent des difpofitions de la nouvelle 
oi, & qui prouvent qu’elle eft leffet de la 
urprife. ; 

M Toutes les nations, pénétrées aujourd’hui 
Me linfluence qu'a le Commerce fur la 

Profpérité des Etats, & combien il contribue 
D augmenter leur puiflance, cherchent à 
étendre & à lui ouvrir de nouveaux dé- 
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Etranger, c’eft le lui abandonner 












































bouchès. Le but de toutes, eft de faird 
‘pancher de leur côté la balance du Com: 


merce qui eft l'excédent de l'exportation fui 


importation , parce que cet excédent quiefl 


le bénéfice réel , fe répandant dans toutes le{ 
parties , les vivifie, &, donnant un nouveau 
reflort à l’induftrie , met la nation qui l’obtienf 
en état de produire de nouvelles valeurs. | 

C'eft pour atteindre à ce but que les 
nations qui poflédent des Colonies ont cr 
devoir fe réferver exclufivement le bénéfice 
du Commerce dont leurs Colonies étoient 
fufceptibles, & par des loix prohibitives 
en interdire l'accès à tous autres qu'aux 
bâtiments nationaux. | 

La France à fuivi long-temps le mème 
régime : l'expérience a démontré combienil 
en étoit réfulté d'avantages , tant que les loix 
prohibitives ont été ftriétement obfervées. « 

Malgré ces avantages qui étoient réci- 
proques, puifque les Colonies les partageoïent 
avec la Métropole, les Colons,méconnoiflant 
la fource qui les leur avoit procurés , crurent 
en 1767, devoir folliciter l’admiflion des 
Etrangers; & le feu Roi, cédant à leurs 
inftances, leur a accordé alors les Port: 
francs de Sainte-Lucie & du mole Saint: 
Nicolas. | 

Cet exemple n’a été fuivi par aucune 
autre nation, toutes font reftées fermement 
attachées aux principes de lexclufion, 
comme principes de richefles nationales, 
comme principes confervatoires de leurs 
olonies; & notre conduite doit d'autant 






























| 181 
plus les PS à ni s'en pas écarter ; 
Mau’elle leur préfente la perfpeétive de pouvoir. 
ajouter a leur Commerce ce que nous allons 
retirer du nôtre. 

| Il ny avoit point de néceflité d’accorder 
“aux Colons les Ports francs de Sainte-Lucie 
& du mole Saint-Nicolas; le Commerce, 


Adans le temps, a fait, contre ces établifle- 
Mments , les plus fortes repréfentations ; 
M malheureufement l'intérêt mal entendu des 





À Colons l’a emporté; onlui a facrifié l'intérêt 
Agénéral de la nation. | 

Le Commerce national pouvoit fournir 
fuffifamment à l’approvifionnement de tous 
À les objets que la confommation des Colonies 
M exige; Cell un fait démontré par l'expérience 
| du pañlé: jamais les Colonies n’ont éprouvé de 
véritable difette dans aucun article que ce 
 foit. Si quelquefois les Colons fe font vu for- 
cés de mettre un prix plus haut à quelques 
efpeces de marchandifes, & principalement 
| aux comeftibles, c’étoit uné fuite de l'effet 
_ des mauvaifes récoltes en France; & dans 
ce cas, les Colons n’étoient pas plus à 
plaindre que les habitants de la Métropole, 
qui furpayoient également, dans ces mal- 
heureufes circonftances , les denrées de, 
M premiere néceflité. 

« Le haut prix d’une denrée ( nous parlons 
»» d’après le Miniftre éclairé que la France a 
>» 1e bonheur de pofléder dans le département 
» de fa Marine } n’eft pas un motif fufhifant 


























» habitants des Colonies doivent s'attendre 





» pour en tirer de l'Etranger, parce que les 
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» à payet quelquefois très-chérérnént dés 
>) Objets qué le Commerce, à fon tout, | 
»5 eft forcé, dans d'autres Occafions, dé| 
» leur céder à très-bas prix & à perte: Hs 
1» ces dédomtmagetents la balahcé ne fetoit| 
3 pas égale » | 
D’après cès principes , qui font céux que 
lé Commerce invoque, & fi cé n’eft qué| 
dans Île càs du befoin abfolu dés objets dé 
prétnière néceflité qu’on doir appeller PEtrans| 
ger pour venir au fecours des Colonies#| 
fi, loin dy avoir difette dans les Colonies$ 
il ÿ avoit abondance de tout, quel peur 
donc ävoir été lé motif de PArrèt du 3@ 


Ru AR : 








he 2 Août qui prononce la profcription du Come 
HUE à mérce Français dans Îes Colonies ? 4 
Men DIS Nous n’en appercevons aucun autre que 


cèlui de l'intérêt particulier des Côlons qui 
fe Hattant d'obtenir , par l'effet de la Concurs 
rence Étrangere , les marchandifes d'Europe 
à plus bas prix, & de vendre à plus haut 
prix les denrées Américaines, par l'effet de 1 
même concurrence, ont préfenté au Gouvér= 
nement, comme un bien, ce qui devoit… 

* opéret le plus grand mal. PAC RE SIRRS 
Nous efbérons qu'il ne nous {ra pas 
difficile de détruire Pillufion ; & à cét ét” 
nous nous attacherons particuliérement #4 
combattre les moyens dont les Colons fe”. 
font fervis pour préfenter l’ädmiffion desk 
Etrangers, non feulement comme ürile, 
mais néceflaire. MORE, | 
Nous Îles trouvons ces moyétis Confignés. 
dans un écrit en faveur dés Colons, intitulé 
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Le pour & Le contre: nous n’imiterons point 
Auteur de cet écrit, dans les écarts qu’il 
’eft permis contre le Commerce national, 
& particuliérement contre Îles Négociants- 
Armateurs ; nous favons les égards que 
méritent tous les Corps qui compofent la 
nation dont les Colonies OH partie. 

Ü Les intérêts des Colonies font ceux de 
la Métropole ; les intérêts de la Métropole 
font ceux des Colonies. C’eft fous ce double 
Mobjet que nous nous propofons de difcuter 
Ma queftion importante qui femble aujour- 
Old'hui les divifer. 

{ L'Auteur colonial a bien prévu l'objetion 
{qu’on lui feroit du tort que ladmiflion des 
AÉtrangers apporteroït à la navigation mar- 
chande, conféquemment à la Mariné royale. 

N Pour faire taire cet intérèt précieux au 

maintien & à l’accroiflement de la puiflance 
M nationale, il préfente, au Gouvernement, 
| (fa navigation dans les mers de PA mérique 
comme deftrudtive d’autant de matelots 
awelle en forme; d’où il conclud que es 
par l’effét de la concurrence, le Commerce, 
ne pouvant la foutenir, fe trouvoit forcé 
d'abandonner le commerce des Colonies, 
« ce feroit un bien pour la nation qui ne 
5 doit chercher fon entretien & le progrès 
rs» de fes forces navales que dans la pêche 
M » & le cabotage ». 

| IL éft contre toute évidence que la navi- 

gation dans les mers des Colonies confomme 
| plus de matelots qu’elle n’en forme. Cette 
Blaflertion fe trouve démentie par le fait. 


f 
| 
La 
| 
| 
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Car fi, comme difent les Colons:, nous # 
favons occuper les matelots que par n04 
expéditions pour ies Colonies ; ce ne peu 
être que par cette navigation que le Com, 
merce a elevé, pour l'Etat , le nombre dé 
matelots dont il a armé, pendant la derniere 
guerre ,les puiffantes efcadres qu’il.a oppofées: 
aux Anglais, dans les quatre parties di 
monde. | 1 
IT failloit annoncer l'effet meurtrier de Ja 
navigation dans les mers des Colonies,, 
pour faire adopter le fyftême de Fadmiffion) 
des Etrangers; mais ce n’étoit pas aflez, 
il falloit encore prévenir les obje“tiors fur 
le tort qu'éprouvoient les manufaétures! 
nationales, dans le cas où le Commerce 
Français, ne pouvant fe mefurer avec: 
Etranger, fe verroit forcé de renoncer! 
au commerce des Colonies. s 
Cette renonciation , dont les conféquences 
font effrayantes, les Colons la préfentent: 
au Gouvernement ,.« comme une heureufe 
»» occafion pour eflayer de Poffice des Etrañ 
gers, en leur accordant la libre navigation 
» de nos Colonies, fous la condition d’armet. 
dans nos Ports, de ne chargér. que de 
la marchandife nationale , & fous U: 
condition encore d’un droit dont le 
produit feroit diftribué à notre caborage, 
a notre pêche, à notre navigation, @\ 
toutes les parties, enfin, que la commo:. 
.dité du régime excluff a fait nécliger, | 
. & qui rendroient bien plus à la puii: 
» fance navale qu’elle n'auroit perdu par: 


|| 
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| 
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As, la navigation de nos Îfles cédées à 
l» PEtranger ». ES (OS 

Eft-ce un Français qui donne à la France 
lun confeil auf pernicieux ? Eff-ce un 
[citoyen qui lui fait une propofition aufii 
révoltante? Celui qui la fait a-t-1l bien 
léféchi aux conféquences qu'on peut Tirer 
des vues :qui la lui ont diétée ? | 
L'effet de l'adoption du fyfième propofé 
{auroit certainement pour la nation les fuites 
les plus funeftes. : 

Il ne feroit d'aucun avantage pour Îles 
confommateurs des Colonies, puifqu'il re 
feroit que changer les fournifleurs Français 
l'en faveur des fournifleurs étrangers; il leur 
lferoit. mème défavantageux , puifque . les 
Etrangers ne pourroient fe Gifpenier d'ajouter 
| à'la valeur premiere des marchandifes étran- 
geres qu'ils introduiroient dans les Colo- 
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inies, la vaieur du droit impofé fur.leur 
navigation. ue 
En quoi donc PAuteur du Mémoire que 






À nous combattons fait-il conffter le bonheur 
D qu'éprouveroit Ja ration de la retraite forcée 
des Armateurs Français, puitqu'il eft évident 
qu’elle porteroit préjudice &z à la Métropole 
L& aux Coionies? C'eft.un problème, dont 
nous ne chercherons point à donner la 
| folution, nous nous contenterons de dire 
que Ja-propofñtion, telle qu'elle eft faire, 
efkde nature à prefcrire la néceflité d’obferver. 
la. vigilance la plus exacte, pour écarter 
les Etrangers de nos Colonies, par le main- 
tien des loix prohibitives. 
























































. La queftion qué nous traitons ici, eft| 
de la derniere importance. Il s’agit dé 
Phonneur de la nation, & c’eft {ur un| 
objet aufli intéreffant & au préjudice dés | 
avantages dont le Commerce Français aux| 
Colonies à fait jouir la nation, lorfqu’il ma 
pas été traverfé par la concurrence dés| 
Etrangers, que l’Auteur colonial propole| 
de faire un eflai de l'office des Etrangers! | 
ne fÜt-ce que par curiofité, en impofatit un 
droit fur leur navigation. | 
_ S'il connoïfloit la valeur du commerce 
de a Métropole avec fes Colonies , & 
combien elle influe dans la balance générale | 
du commerce, il fe féroit bien gardé, fans 
doute , de faire une propofition auffi frivolé | 
qu'elle eft indifcrete. ; 1 

Les avantages du régime prohibitif font 
certains, pourquoi les compromettre par 
un régime oppofé? Er fi l'effet de Peff 
propofé étoit aufli défaftreux que nous Ie 
privoyons,, quel que foit le produit du 
droit que le défenfeur des Colons veut 
qu'on impofe fur les Etrangers à qui nous 
aurions abandonné cette branche la plus 
utile & la plus précieufe de notre commerce 
en le fuppofant ce droït exaétement acquitté, 
cé qui neft pas préfumable, pourroit-il 
jâmais indemnifer la nation du préjudice 
qui réfulteroit, pour elle, de linaétion dé 





. 8co bâtiments que le commerce des Colo= 


nies occupe, & que pendant la guerré, 
PEtat emploié au tranfport de fes troupes 
& de fes munitions ? Indemniferoit-il l'Etat 

| 


| Real 

de Ja perte de 20,000 matelofs aie cés 
jAtiménts entretiennent , &c qui, faute 
d'occupations dans nos Ports, {é vérroient 
forcés dé pañler où notre commerce feroit 
porté, & notamment en Angleterre, nation 
Mivale de la France, & qui deviendfoit 
Vautant plus formidable pour elle, qu’en 
Mrui faifant pañler la branche la plus utile de 
liotre commerce, noùs aurions augmenté 
Ma puiffañce dans la proportion que nous 
Miurions diminué la nôtre. 2, 
Sera-ce lé produit du droit impoié für 
Le conimerce étranger, qui indermnifera là 
Mliation de l’'émigration de toutes les efpeces 
Louviers auxquels les armements pour Îes 
MAColonies dans nos Ports procurolent &es 
Mnoyens de fubfiftanee ? | 

NN: Du défaut de confommation de fes 
Mnanufaqures :/ & de l’émigration forcce 
ibloi des ouvriers qu'elles occu- 





























DORE 0 SERRES 
BU De la nécefifé ; pour ces manufacturés, 
M'acheter, des Etrangers, es cotons, Îles 
Bindiros néceflaires à leur exploitation? 

> De l'obligation huümiliante pour la Mé 
Mlrropole de devenir tributaire de l’'Etrahget 
Li qui, déformais ; elle feroit obligée dé 
Usadrefler pour fe procurer des fucres & des 
cafés, objets de luxe, à la vérité, rhais qui, 
par Phabitude qu'on s'en éft faite, font 
Bldevenus objets de confommation néceffaire? 
… Seracé lé produit du droit impot fur le 
Hétiimerce étranger , qui indémnifera la 
hination de l’état enlevé à fes Arimateurs, 
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, privés -des moyens de: peus des 
LE re senfants, & ne pouyant| 
plus les exercer, auprès ru dans lha-| 











=: 
bitude du travail, n'auront, à leur égard, 


d'autre parti à prendre que celui de les 
expairier, & de porter ailleurs leur induftrie 
& les reftes_de lettr fortune ? 1 

Trouvera-t-on dans le produit du droit 
impoié fur les Etrangers, une compenfation 
pour oppoñfer à la diminution des revenus! 
publics, diminution devenue inévitable. par 
la moindre ation du commerce , & pe 
limpoñibilité d’afleoir les. impôts qui, er 
majeure.partie, font le réfultat des guerres| 
que l’état envié de: l’'opulence. de no 
Colonies a fufcirées? : 

Sera-ce enfin le droit impoé | fur 4 
commerce étranger qui indemniiera la nation! 
des frais de prote&ion des, Colonies? Car, 
il ne faut pas fe le difimuler, les Colonies 
livrées & abandonnées au commerce étranger 
qu’ ’elies ont. follicité.., il ‘ef, inconteftable 
qu'il faudra plus de forces pour les contenir 
{ous lobéiffance de la; France, que fi elles 
euflent continué d’être approvifionnées 3 
les feuls bâtiments Français qu'on feroït 
en cas d'attaque, en état d'emplo yer à, leur 
défenfe. 

: L’Etranger, pofeffeur de:leur produifé, 
voudra bientôt l'être du. fonds. Quelle 
réfiftance peut-on attendre, en.ce cas, dés 
Colons, qui, ne tenant a la France que 
parles: impôts mis fur leur. confommation 
& fur leurs denrées, auront, en changeaîit 
| 
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de maîtres, Lefpoir de s’en affranchir ? 
= Ceft une erreur que de croire qu’en 
fupprimant de notre commerce celui des 


|Colonies, nous augnienterons noire navi- 


gation de la pêche & du cabotage, & que 
nous éprouverons dans laugmentation de 


June, Pindemnité de la perte de lautre. 
{1 né faut pas connoïtre la marche du 
commerce pour avancer un pareil paradoxe. 


L’étendue de la navigation de la pêche ou 


du cabotage fe proportionne toujours , celle- 


À ci ,au nombre des confommateurs ; ceile-là , 
| à l'adion générale du commerce ; au moyen 
de quoi, la conféquence à tirer eft, que 


la privation du commerce des Cotonies, 


| diminuant le nombre des confommateurs 
ainfi que l’aétion générale du commerce, 
il faut néceflairement que la pêche & Île 


cabotage diminuent aufli. 
Autre conféquence à tirer Encore, c’eft 
que la concurrence des Etrangers relative- 


| ment à la pêche, ne fera ni prévenue ni 
diminuée dans les marchés de l’Europe, 
| ainfi que l'annonce PAuteur colonial, par 


limportation de fon poiflon dans nos Colo- 












| nies. Cette importation ne fera qu’accroitre 


leur navigation du nombre de bâtiments 


| que nous aurons retranchés de la nôtre. 


Pour compenfer les pertes que l'abandon 
du commerce des Colonies entraineroiït pour 
la nation, il ne refte donc que lavantage 
particulier aux Colons d'acheter moins chet 
de l'Etranger les marchandifes d'Europe 
qui fe confomment dans les Colonies, & 
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leur procureroit. 


Nous convenons qu'il feroit intéreflanf| 
pour la nation que la culture.s’élevât bientôt | 
dans les Colonies , au plus haut degré| 
poffible ; mais, pour que cette augmentation | 
de culture puifle être un bien pour la nation, | 
il faut qu'elle foit left du commerce! 


national feul & débarraffé de route concur- 


rence étrangere, . 
Les Colonies appartiennent à fa Métro: | 


pole ; elles ne doivent dépendre que de la 


Métropole, & ne commercer qu'avec les 
habitants de la Métropole: Ce font des 


principes fondamentaux dont il feroit très= 
dangereux de s’écarter. 


Ce n’eft point des inflexibles profefleurs 
de la prohibition abfolue que les Colonies 
recevront la loi de ‘interdiétion du com= 


merce avec lEtranger ; c’eft de l'intérêt 
général de la nation dont elles font partie, & 
dont elles devroient, comme toutes les autres 
Provinces qui la compofent, fe faire um 
devoir de contribuer à élever la puiflance. ! 

Les Colons, à Pappui de leur fyftêéme, 
avancent que, depuis létablifiement des 





de ui vendre plus cher les produéions| 
coloniales; objets, fuivant eux, d’autant| 
plus intéreflants, qu’ils augmenteroient leur| 
culture du bénéfice quele commerce étranger| 





entrepôts à Sainte-Lucie & au mole Sainte 
Nicolas, leur commerce a toujours été en 


augmentant, | 
Il eft vrai que depuis l’époque de Péra= 
bliflement des entrepôts qui permettoient 





n | 


| 
| 
| 
| 191, | 

llaux Etrangers d'y apporter des marchan- 
difes, le commerce dans les Colonies s’eft 
Maugmenté, mais ceft celui de la contre- 
bande & du commerce interlope. ... Il a 
pu procurer plus d’aifance aux Colonies , 
Mleur procurer une ph grande quantité de 
HMNoirs, & les facilités de fe livrer à une 
plus grande culture; mais fi ces avantages 
Hont été procurés aux dépens du commerce 
national, aux dépens de la confommation 
de nos manufadures, il en a dû réfulter un 
Amal pour la patrie commune, & c'eft ce 
ui eft arrivé. 

À la faveur de ces entrepôts qui permet- 
toient aux Etrangers Paccès de nos Colonies, 
Belles ont été inondées de marchandifes étran- 

Ageres autres que celles que le Gouvernement 
Mpermettoit d'y introduire. 

La diminution pour la confommation des 
Imanufaétures de notre Province, quant aux 
lenvois pour l'Amérique, eft mire êc 
ce n’eft point exagérer le mal que d'avancer 
À qu’il ne s’expédie point en fiamoifes , coton- 
nades, gingas, & autres toiles de notre 
M fabrique, la moitié de ce qui s’expédioit , 
Ulorfque les loix prohibitives étoient en 
lvigueur. Il en eft de même des autres 
manufactures du royaume, & fur-tout de 
{ celles de Bretagne. 

La confommation na pas été moindre 
dans les Colonies, ce que le commerce 










































étranger y a fuppléé : voilà un des maux 









Français n'a pas fourni , le commerce 



























que nous avions prévus ; il ne s’eft malheu-| 
reufement que trop réalifé. 
Nôus avions encore prévu qu’à la faveur de 


ces mêmes entrepôts, l'Etranger, qui nel 


devoir emporter des Colonies que des firops| 
& des taftias, en enleveroit nos cotons, nos| 
fucres, nos cafés, nos indigos : c’eit ce quil 
eft encore arrivé. Et comme il exportoit| 
ces marchandifes en fraude de la loi, il les 
exportoit affranchies des droits que le com: 
merce Français paie à leur fortie. Double] 
défavantage pour nos manufaäures, qui;| 
privées des matieres premieres propres à les 
alimenter ou forcées de les furacheter, fl 
trouvent dans l’obligation de mettre à leurs 
marchañdifes un prix qui ne leur permet 
plus de concourir avec l’Etranger dans les! 
différents marchés de l’Europe, ni même 
dans nos propres Colonies. 

Le commerce Français fe flattoit qu’au 
retour de la paix il obtiendroit la fuppreflion 
de ces entrepôts qui ne procuroient qu’un 
avantage précaire aux Colonies qui les avoienit. 
follicirés, & qui portoient, à la nations, 
un préjudice fi notable, |  ! 

Il s'en flattoit d'autant plus, que, par. 
un Arrêt du Confeil d'Etat du Roi, du 31 
‘O&obre 1784, Sa Majefté venoit d'accorder 
à tous les Ports de fon royaume la liberté 
de faire des armements pour les Colonies; 
liberté jufqu’alors reftreinte à quelques-uns, 
& qui, devenue commune à tous, afluroit, 
de plus en plus, lapprovifionnement dés 
Colonies 
| 
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olonies fans être obligés de recourir au - 
royen , toujours défaftreux:, d'appeller les 
srangers à ce fervice, 
| D’après cet efpoir, les Armateurs Français, 
royant n'avoir plus d'autres bornes à mettre 
| jeurs entrepriies que celles que le befoin 
aiculé des Colonies ieur annoncoit, mul- 
iplioient de toutes parts leurs armements 
our y atteindre; de routes parts auffi les 
hantiers étoient garnis de navires en con- 
trudion. | 

Les ordres diftribués dans les manufaétures 
pour la formation des cargaiions, commen- 
joient à leur redonner Pa&ivité qu’elles , 
voient perdue. 
| Les Colons n’avoient point de prétexte 
our demander ladmiffion des Etrangers. 

Le Commerce national pouvoit, par fes 
lifpofitions & fon a&ivité, les pourvoir 
Lbondamment de tout ; elles létoient même 
Héja. Mais les Colons avoient goûté du com 
merce étranger ; ils ont calculé qu’en fe 
brocurant un plus &rand nombre de vendeurs, 
ils £ procuroïent aufi un plus grand nombre : 

’acheteurs, ce qui, par l'eflet de la con- 
urrence, devoir leur procurer un double 
vantage. Leurintérêt, quoique parti-ulier, 
Va encore emporté fur lintérèt général de 
la Nation. 

u’il nous foit permis de le dire, jamais 
les Anglais nos rivaux, car ce font eux qui 
particuliérement s’éleveront fur les ruines 
de notre commerce & de notre navigation, 
n’ont remporté dans aucune circonftance un 
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avantagé plus décidé fl Ja France. Cette 
ART Nation éclairée fur les vrais intérêts du com= 
DA merce, & dont toutes lés loix font fubor-| 
OR données à cét objet important , mettra tout| 
EME en ufage pour réparer, aux dépens de notre 
lt SIN commerce & de notre navigation, les pertes 
PTE qu’elle a éprouvées dans Pun & dans l’autre 
At par la défe“tion de fes Colonies dans PAs| 
que, mérique Séptentrionale. 
Pur 4 La permiflion que nous lui donnons d’ap=| 
Et provifionner les nôtres, les lui fera défor=| 
1 mais confidérer comme les fiennes. Elle ne| 
Mr tardera pas à s’appercevoir combien il lui! 
Ra fera avantageux de franchir les bornes que! 
HA. nous lui aurons prefcrites. | 1 
AA Si notre navigation fait encore quelques 
« Hi efforts pour partager avec elle le commerce 
1 see des Colonies, l’Angleterre fentira de quel. 
rh avantage il fera pour elle de fe l’attribuer, 
Le tout entier. Alors, en faifant des facrifices 
(A en faveur dé fa navigation , elle trouvera 

de bientôt le moyen d’en écarter la nôtre. 
Ji L’'Auteur Colonial veut perfuader à fa 
gui Nation qu’il lui feroit utile & avantageux que: 
MAN à les Colonies euflent des fournifleurs étrangers: 
RME pour ce qu’elles Confomment, & des acheteurs: 
Ni To français pour ce qu’elles produifent, & voict 
EAN fon raifonnement. 4 
Les Etrangers nous vendront moins chef! 
TORTE que les Français les objets de notre confom= 
INR mation ; il en réfultera donc un bénéfice: 
HE pour nous; ce bénéfice nous l’emploieronis 
en augmentation de culture. 2e ! 
- On aflujettira les Etrangers à m'enlevel 
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{s Colonies, en échange de leurs fourni- 


ra donc réfervé au commerce & à la naviga- 
Hn françaife qui profiteront d'autant plus 
le nous aurons plus de denrées coloniales 
leur livrer. 

E1 faut être furieufement aveuglé par fon 


un pareil rafonnement. 

ANous difcuterons ces moyens dans la 
{ppofition que les Etrangers ne fe permet- 
Mont aucune fraude , foit relativement à 
Amportation , foit relativement à Pexpor- 
tion. 

[Qu’efl-ce qui détermine le Négociant 
français à former des fpéculations pour les 





Pi bénéficier fur les retours qu'il fera des 
foduions coloniales ; elles perdent tou- 
urs 30 à 34 pour 100, & quelquefois plus 
à prix qu'il les a achetées dans les Co- 
inies à celui qu'il les vend en Europe. 

Sa fpéculation n’eft donc fondée que fur 


handifes européennes qu'il porte dans les 
olonies. | 
Ainfi, pour que fa fpéculation lui foit 


n mème temps & fournifleur & acheteur. 
Si, d'un côté , les Etrangers fournifleurs 
fe peuvent enlever des Colonies que les 
Blrops & les taffias, comme il eft certain 
ue le montant de leurs ventes ne pourra fe 
Mouvrir par la valeur bornée de ces deux 





res, que des firops & taffias; tout le refte : 


térêt pour ne pas voir les inconféquences 


blonies ? Ce n’eft certainement pas l’efpoir 
por. 


1 bénéfice qu'il fait à la vente des mar- 


frofitable , il faut néceflairement qu'il foit 
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efpeces de denrées, comment des Colonies| 
s’acquitteront-elles envers eux ? | 

Si, d’un autre côté, les articles dont! 
limportation eft réfervée au commerce fran-| 
çais , font d’une valeur moindre que les den-| 
rées coloniales dont lexportation lui ‘eff! 
également réfervée, comment le commercel 
français s’acquittera-t-il envers les Colonies ? | 

Il faudra néceflairement que ce foit en| 
argent, & que cet argent vertifle à l’acquit| 
de la dette coloniale envers les Etrangers.| 

Les Etrangers fourn#leurs de marchañ= 
difes qui toutes font d’une grande encom* 
brance , feront obligés d’y employer un plus 
grand nombre de navires; comment & avec 
quoi les rempliront-ils pour leur retour s'ils 
ne peuvent tranfporter des Colonies que 
des firops & des taffias ? { À 

Les Français réduits à ne fournir que des 
marchandifes de peu d’encombrance , & 
conféquemment forcés de diminuer des trois- 
quarts le nombre de leurs navires, comment 
apporteront-ils à la Métropole les fucres, 
les cafés, les cotons, les indigos qui leur 
font réfervés. | 

L’Arrét du 30 Août, loin de procurer 
les avantages qu’on a fuppofés pour l’obtenir, 
ne préfente donc que des inconvénients."Il 
feroit même funefte aux Colonies. S'il étoit 
ftriétement exécuté, bientôt elles n’auroïent 
ni fournifleurs étrangers ni fournifleurs fran- 
çais, parce qu’il n’y auroit, pour les uns &r 
pour les autres, que la perfpective d’une perte 
certaine. é 
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Les Etrangers profiteront fans doute de 


Ma liberté qui leur eft accordée, mais ils 
Me le feront que fur la fpéculation de pouvoir 


brifer aifément les entraves qu’on met à leur 


Les Français n'ayant pasla même reffource, 


Meur retraite eft indifpenfable. 


L’Auteur colonial, à l'appui de fon fyf- 


féme, veut faire envifager l'admiflion des 
Etrangers comme néceflaire, & la ratfon 


qu'il en donne, eft que tant que les loix 
rohibitives fubfifteront , il eft impofhble 


Hempécher le verfement des marchandifes 
Étrangeres dans les Colonies. 


|: Pour ne pointatténuer le fens de fa propo- 
ftion, nous la rapporterons ici telle qu’elle 
ft énoncée. 

« Les Américains font & feront de plus 
en plus furchargés de leurs farines &t de 
leurs falaifons de routes efpeces. Ce n’eft 
pas en Europe que ces denrées auront 



















lb leur plus grande valeur poflible, ce n’eft 
È pas en Europe que les Américains achete- 
L ront les denrés de nos Ifles qui font dans 


, leurs voifinages: ainfi leur commerce, 


b nos Colonies comme un torrent contre 


» lequel tous les efforts du Gouvernement 
» feront inutiles. | 
» Les Provinces Américaines déformais 


k fuivant fa pente naturelle, fe répandra dans 
e) 


d gouvernées par elles-mêmes, & pour elles- 
h mêmes, doivent avoir les yeux fixés fur 


nos Antilles, comme fur le marché le plus 
utile au débit de leurs falaifons & de leurs 
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» farines. Et nous en concluons que la Métrd 
» pole, autant odieufe à fes nouveaux Allié 
» que rigoureufe à fes Colons par unetprd 
» hibition abfolue, n’évitera pas cependan| 
» la ruine de fon commerce, relativement 
» ces objets d'importation dans nos Üolonies 
» Le parti de compo/er eft donc le jèeuliqu 


‘35 puifle déformais convenir cc. 


L’Auteur colonial dit encore, que 
Pénorme différence entre le prix dela farim 
françaife &r la farine américaine, « les verle 
» ments de celle-ci dans nos ffles feront iné; 
» vicables , doi réfultera néanmoins dj 
» confentir pour éviter pis. | 4 

» Que ce n’eft pas en Europe que le 
1» Américains viendront acheter le fucre 8tle 
3 café néceflaires à leur confommation, & 
»> il faudra bien encore ici céder à la'né- 
» ceflité pour empécher le mal d'être extrémen. 

Le moyen le plus für pour éviter la fraude, 
c'eft de ne rien prohiber. Telle eft la conifé- 
quence qu'on doit tirer des fophifmes dés 





Colons; & cependant comme leur Défen: 


feur a fenti que les manufattures du Royaume 
pourroient réclamer contre la faufièté de 


#es principes, il a cru devoir les appaifér 


enajoutant, « qu’il falloit tenir les Colonies 
» dans un état de prohibition févere de tout, 


» commerce avec l'Etranger pour les der: 


» rées que la Métropole fera en étarhde 

À ce dernier égard le commerce nationäl 
pourroit fe contenter de lui répondre quil 
ne doit point y avoir d'exception > parce 


| ” EAGLE 
jue la Métropole peut fournir aux Colonies, 
Mn quantités fuffifantes , tout ce qui eft nécef= 
ire à leurs befoins. Mais il ajoutera que fi 
es loix prohibirives ne font pas une digue 
fufifante pour empêcher le vérfement des 
Mnarchandifes étrangeres dans nos Colonies, 
Lu moins doit-on efpérer qu’en furveillant 
: leur exécution, qu’en flationnant des fré- 
Bates à des bâtiments garde-côtes , ‘ ces 
lrerféments feront bien moindres qu'ils ne 
le feront inévitablement en ouvrant:les port 
Mc sos Colonies aux Etrangers. 
1! Quoique la loi des entrepôts de Sainte- 
Lucie & du Mole Saint-Nicolas ne permit 
lux Etrangers que l'importation & Pexpor- 
Harion de certaines efpeces de marchandifes, 
Anont-ils pas trouvé le moyen de l’éluder, 
Men introduifant & en enlevant celles dont 
| Pentrée oula fortie leur étoit défendue? Mul- 
ftiplier les entrepôts, C’eft mulriplier les abus, 


| 


1Ccft ouvrir à la cupidité les moyens d’éluder 
Îla loi, & de l’éluder avec d'autant plus de 
fficilité que perfonne , dans les Colonies, n’a 
fintérét de s’y oppofer. 

- Et alors que deviendra le Commerçant 
{Français furveillé au départ de fon navire, 
légalement furveillé au retour ? Comment 
fpourra-t-il concourir dans la vente de mar- 
{chandifes de même efpece que PEtranger 
Maura gratifiées d’une prime pour donner la 
| ‘ste au fiennes , & favorifer fes manu- 
Afadures au préjudice des nôtres ?) 

{ Comment le Négociant Français pourra- 
{t-il concourir avec l’Etranger dans l'achat 
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des denrées coloniales , lorique celui-ci, tro 
vant le moyen de s'affranchir des droit 
.impolés à leur fortie des Colonies, feratel 
- état de les établir dans.les marchés de Ex 
-rope à un prix-plus bas que celles apportéel 
par les bâtiments français, & dont les droit! 
auroient été exa@ement acquittés? La pr 
pofition que font les Colons de tenir le 
.Colonies dans un état de prohibition féverl 
pour les denrées que la Métropole feroit et 
état de fournir, ne préviendroit point 
fraude. Ils en donnent la preuve. D 
La farine eft du nombre des denrées té 
fervées au commerce français; d’après eth 
le .verfement des farines eft inévitable. M 
L'achat des fucres, des cafés eft réferve 
au commerce français; d'apres eux encoft 
les Américains viendront acheter ces denréés. 
& il faudra céder à la néceflité pour empé: 
cher le mal d’être extrême, 1 
Il en fera de même, nous pouvons laf 
furer, de toutes les autres marchandifes & 
denrées fans diftinétion , que l'Etranger auta 
intérêt d'importer dans nos Colonies & d’en 
exporter , fi nous lui en permettons l'accès. 
Îl ne faut que confidérer, pour s’en cof: 
vaincre, la pofition de nos Colonies; toutés 
préfentent. des criques, des anfes , des em- 
barcadaires éloignés ou voifins des prinéi- 
paux Ports où l'Etranger, aidé par les Co- 
lons , trouvera toujours les moyens de s’in- 
troduire & de confommer fa fraude. S'ileft 
rencontré par une frégate ou bâtiment garde- 
côte, 1l aura toujours pour prétexte qu'il f 
rend au port dentrepôt. 
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| Ji ny a donc d'autre moyen pour Intér- 
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ceprer le commerce étranger dans les Co- 


fonies, que de lui en fermer Paccés.; 


d’écarter de leurs parages, par une vigilance 


{ 


fexacte, tous les bâtiments étrangers qui vou- 
Maroient en approcher. Cette conduite, toute 
fdure qu’elle paroiïfle, ne peut nous rendre 


fodieux À aucune Puiflance, parce qu’elle ef . 





dans l'ordre politique & du droit des gens. 

Toutes les Nations qui ont des Colonies 

lobfervent , & l'obfervent rigoureufement. 

Nous devons faire de même, & nous le 

dévons d’aurant plus, que l'expérience du 

pañlé nous prouve qu’à la faveur des loix 

prohibitives le commerce a élevé les Colo- 

nies à Pétat le plus floriflant; qu’à la faveur 

de ces mêmes loix le commerce national 
M&r fa navigation fe font accrus. 

- | Propofer à cet égard à la France de com- 
pofer avec les Etrangers, crainte de pis, c’eft 
[né pas connoître fa puiflance. cet 

* La France peut donner la loi & maintenir 
fon exécution ; elle ne doit pas compofer. ; 

* L’Auteur colonial prétend que l’introduc- 
tion des marchandifes de fabrique érrangere 
dans nos Colonies ne fe fait pas feulement 
par les Etrangers, mais qu’elle fe fait auf 
par les Commerçants nationaux. 
| Nousen convenons, & c’eftun mal contre 
|jéquel nous avons plufieurs fois. réclamé. 
Malheureufement nos repréfentations mont 
| pas eu l’effer que nous en devionsattendre. : 
L'introduction des fabriques étrangeres fe 























| fait particuliérement par les ports francs de 
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-Dunkerque &z Lens IH en réfulte u 
“préjudice notable pour les Manufaétures na 
tionales : il feroit à defirer que l’'Adminif| 
tration voulüt bien prendre cet objeten 
confidération. 1 
Nous ne demandons pas que le Com 
merce des Colonies foit interdit à ces deüx 
Ports, mais nous penfons qu'en donnañt 
es ordres de veiller à ce qu'on n’y püt 
‘charger, dans les navires dehinés pour les 
“Colonies, aucunes marchandifes autres que 
‘celles de fabrique nationale; & qu’en veillant, 
aux Colonies, à ce que les marchandifes de 
fabrique étrangere n’y puflent être admifes, 
il feroit poflible de diminuer le préjudice 
d'un abus qui arrête les progrès de lin- 
‘duftrie nationale. }: 4 
Les Manufaétures méritent fans contredit, 
toute l'attention du Gouvernement. Elles 
font la fouree féconde de tous les avantages 
hyfiques qui conftituent la forcé d’un Etat: 
Ée hommes &c les femmes, les vieillards | 
8 les enfants ; rous y trouvent dé l'emploi 
&t des moyens de fubfiftance. DE | 
Par la population que ‘les Manufadures 
provoquent , elles élevent des foldats pour 
les armées de terre, comme la navigation 
éleve des gens de mer pour'les armées 
navales. : e VE | 4 
C'eft par ces confidérations que tous les, 
Souverains prennent le parti , par des loix | 
prohibitives, ou par l’impofition ‘de droits. 
aux entrées qui équivalent à la prohibition, 
d'interdire D re dans leurs Etats; 
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& on auroit 
feroit fondée 
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a Métropole 

















{ mune peut fe 
© Pour enlev 





























| pofent que le 











{ tout doit fe rapporter. 
U Les habitants des 
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ion de toût ce qui pourroit 


nuire ou arrêter l’induftrie de leurs Sujets. 
À fa confommation du poiflon de pêche 
férrangere nous eft interdite , & pourquoi ? 
Ac’eft parce quelle nuiroit au progrès de nos 


a La confommation des fucres des Colo- 


nies étrangeres nous eft interdite , & pour- 
rce qu’elle nutroït au progrès 


‘des fucres dans les Colonies 


Nous ferions cependant ; comme les ha- 
fbirants de nos ‘Colonies, dans le cas de 
frepréfenter que ces objets , & nombre 
d’autres que nous pourrions tirer de lEtran- 
ler, nous coûteroient moins cher, & fur 


folliciter la “libre entrée dans 


+ 


1: On'ne nous écouteroit pas fans doute, 


raifon. Notre demande ne 
que fur Pintérêt particulier : 


elle préjudicieroit à l'intérêt général à qui 


Colonies ne doivent 
difpenfés que les habitants de 


de concourir à cet intérêt 
À sénéral, qui eft d'élever au plus haut dégré 
| poñible les avantages que ‘la Patrie com- 
procurer par fon Commerce. 


ér à la Métropoie le droit 


N qu'elle à toujours eu d'approvifionner les 
M Colonies de tons les objets quelles con- 
À fomment , les habitants des Golonies fup- 


Commerce Français meft plus 
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V4: en état de leur fournir , en fuifante quantité 

Les bœufs falés. 
| Les morues & poiflons falés. 

URL Les bois de toute efpece. a 
"HAUT Te Les animaux & beftiaux vivants. : M | 
NO Le charbon de terre. 

‘1 en Le riz, le maïs & les légumes. 
PEER Les cuirs verds en poil & tannés. 
LS - Lés réfines & les goudrons. 

À LL Et fur cette fuppofition ils ont furpris 
pus Ai l’'Arrêt du 30 Août, qui permet aux Ecran 

pl &ers de les approvifionner de tous ces articles! 

‘4 Nous allons démontrer que ce que le 
AA Commerce, national a fait lorfque les loix 
An Prohibitives étoient rigoureufement obfer: 
M4 :vées, 1] le fera toujours , en obfervant, avec 
Ft la, même rigueur, l'exécution de ces loix 
2h42 D & nous ferons voir le tort, qui rélulteroit, 

ki pour la Nation, de charger les Etrangers. 
de la fuppléer dans cette partie. 5 

Nous obferverons d’abord | que, ce font 
les objets dont on leur abandonne l'appro= 
vifionnement qui, par leur volume, inté= 
reflent le. plus Ja navigation. Plus leur. 
VU encombrance eft confidérable , & plus ils 

{A emploient de bâtiments pour leur tran{port 3. 
L'LCRNRE A & ce n’eft point encore exagérer le mal que 
SN TN d'avancer, qu’en fuppofant que l'effet de 14 
ALL EME contrebande ne nous prive pas du tranfport 
a des articles, qu’on réferve au Commerce. 
AE pational, nous n’en ferons pas moins obligés 
a de réduire notre navigation pour les Colonies. 
HN RE au moins des trois quarts de ce qu'elle ef 
AU aujourd’hui, na | 


? 
3 
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Bœufs falés. 


 Jufqu'ici la Bretagne eft la feule Province 
u Royaume qui a commencé des établifle- 
Mients pour les falaifons de viandes : avec 
es encouragements on eùt pu les perfec- 
onner & les étendre dans les autres Pro: 
inces du Royaume. Nous aurions procuré 
ine richefle de plus à notre agriculture , 
In débouché pour nos fels , des engrais pour 












Mos terres, & nous nous ferions affranchis 
lie la néceflité d’être en cette partie tribu- 
jires des Anglais. La permiflion qui leur 










Lft accordée d’en approvifionner directement 

hos Colonies , fait perdre abfolument Pefpoir” 

de nous procurer ces avantages. 
Anciennement les bâtiments français def- 





Mrinés pour les Colonies avoient la faculté 
Maaller en Irlande y charger des bœufs falés, 
& de les porter directement d'Irlande aux 
Colonies. On s’apperçut alors que les Capi- 


taines de ces bâtiments, qui n'étoient pas 


















































furveillés comme ils le font dans les Ports 
de France , y chargeoient d’autres marchan- 
difes ; les Manufaétures du Royaume s'étant 
plaintes du réjudice qu’elles éprouvoient 
de l'introduétion, par cette voie, des mar- 
chandifes de fabriques étrangeres dans les 
Colonies. Le Roi voulant y pourvoir ordonna 
que, pour prévenir à Vavenir de pareilles 
abus , les Armateurs Français feroient venir 
d'Irlande , fous déclaration d’entrepôt pour 
les Colonies, les bœufs falés dont ils vou- 
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droient compofer leurs cargaifons : cette| 
loi jufte a toujours fubfifté depuis , & fub- | 
HE fifte encore. 
FU Sion na pu empêcher les abus qui | 





Vs LE PA commettoient dans les chargements qui {| 
an! se 7 A 14 
ME faifoient en Irlande, qu'en empêchant lés| 
PE bâtiments français d’y aller, doit-on penfer| 


que ces abus ne feront pas les mêmes , &| 
FAN plus confidérables encore lorfque les Anglais | 
EU Una Ou tout autre Etranger feront admis dans | 
He les Colonies ? 4 
Waits Le bœuf falé qui fe confomme dans les 
NA. Colonies fait le Ap principal des cargai- | 
gt tu fons qui s’expédient de nos Ports pour les 
A LU Ifles du Vent. 1 
FA Tant que les Français ont été feuls chargés 
HR . de leur approvifionnement, ee e 
@ C0 lonies men ont manqué ; ceft un fait. 
Mi DE conftant. de 

Si quelquefois elles ont payé plus cher. 
ce comeftible, elles n’ont pas tardé à être. 
PAR dédommagées de ce plus haut prix, parce 
Me que la marche ordinaire & naturelle du: 
Commerce étant de fe porter où le plus. 
haut prix l'appelle , il fait toujours fuccéder.. 
| | l'abondance à la difette. I! n’étoit donc pas 
AD AAA a: néceflaire d’appeller l'Etranger pour fournie 
BLUE ASE à ce premier befoin. 4 
Fi ee À ne confidérer que ce feul article, 8 
mettant de côté le préjudice réfultant de” 
la fraude que fon importation dans les Co- 





"| 


A ra à lonies par lEtranger occafionnera, fi lé 
Jia) FO tranfport des bœufs falés occupoit cent 
ALICE bâtiments français, voilà cent bâtiments. 
MALE ES NII + - | 
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inçais dans l'inaction , &c cent bâtiments 
Miglais qui les remplacent; car il ne. faut 
À Sabufer, ce ne feront point, ainfi que 
but le faire croire l'Auteur Colonial, les. 
rovinces Américaines qui fourniront à n0$ 
Aolonies les bœufs falés. Ces Provinces 
ont point d’établifiements fufhfants en 
enre pour fournir à des exportations. 
| meft pas même pofñlible qu’elles puiflent 
h établir concurremment avec l'Irlande ; 
les manquent de fels qu’elles font obligées 
e tirer d'Europe. 

Ge feront donc les Anglais qui continte- 
ont de nous les. fournir comme par le 
alé; mais qui ,au lieu de nous les apporter 
lans nos Ports, lés porteront direétement 
lans les Colonies. | 

Déja nous fommes informés que, par 
uite de lempreflement qu'ils ont de profiter 
le Pavantage que l’Arrèt du 30 Août leur 
Lede au préjudice de notre navigation , le 
brix des bœufs falés eft confidérablement 
monté en Irlande. 

_ Avant cet Arrêt, les Irlandais envoyoient 
dans nos Ports des cargaifons de bœuf à 
Wrendre pour leur compte; ils ont depuis 
Leffé ces envois, ce qui conflitue nos Né- 
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mements qu’ils deflinoient pour les Ifles du 
| Vent. | j . ; 
MN Quel avantage pour PAngleterre! quel 
préjudice pour nous: On ne peut qu'être 
éffrayé des fuites de Paugmentation de fes 
moyens & de fes forces, & de la diminu- 
(tion des nôtres. 





























fpociants dans la néceflité arrêter les ar- 






















208 

‘Et cependant rh Colonial prétend | 
es que nos regrets ne doivent pas être ex 
» trêmes ; que nous fommes {ans intéré| 
» pour les chairs falées; puifque nous de 
» tirons d'Irlande |, & que, dans cett4 
» partie d’approvifionnement , nos Coloniei 
» n'agiffent que pour la fortune d'une No! 
» tion rivale ». 


Morue & Poiffon falés. 


Quoique nous ayons déja parlé de luti: 
lité de la pêche nationale & du préjudice 
que nous éprouverions en abandonnant aux 
Etrangers l’approvifionnement des Coloniés 
pour le poiflon falé qu’elles confomments, 
nous ne pouvons trop nous répéter pouf 
la défenfe d’une navigation d’une impor- 
tance aufli majeure. | 

La pêche eft, fans contredit, de toutes 
les branches de la navigation la plus inté- 
reffante. Elle procure les meilleurs Matelots; 
elle eft tout profit pour l'Etat; il eft donc 
de lintérêt de lEtat de lPétendre, & le 
moyen d'y parvenir, ceft de lui ouvrir le 
plus de débouchés poflibles. 8 

C’eft donc un tort évident fait à l'Etat 
que de priver la pêche nationale de la four- 
niture de nos Co lbmiess c’eft l’en priver 
que de la mettre en concurrence avec da 
pêche étrangere. | 
* Le droit de 3 livres par quintal de poiflon 
falé , établi fur la pêche étrangere & gratifié 
à la 

| 
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Ja pêche ban , ne pourroit jamais avoif 
Mr d'établir un équilibre entre lune & 
Murre, par limpoffibiliré d’empècher le ver- 
{nent du poiflon falé étranger, en fraude 
M: la loi, tant que l'Etranger aura accès dans 
Ds Colonies. | s 
Le Commerce ñational peut & doit rem“ 
ir feul ce fervice. 1 | 
S'il n’en a pas fourni jufqu'a préfent une 
Manrité aflez abondante pour l'érablir au 
Wrix de la pêche étrangere, ce n'étoit pas 
Mac raifon pour céder aux inftances des Co- 
Bns & appeller l'Etranger. Comme Île com- 
\erce tend toujours à atteindre à la fomme 
fes befoins, il y feroit certainement parvenu; 
| ne falloit que l’encourager. | 
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Depuis la paix, il eft confiant que cette 
Mavigation s’eft confidérablement âügmen- 
lc, & au point que, fuivant les dernieres 
Lrtres de Marfeille , il y refte aétuellement 
Mo,ooo quintaux de morue invendue; la 
héme furabondance exifte dans les autres 
orts qui fe livrent à cette navigation. 

Suivant le calcul des Colons, leur con- 
ommationen morues s’éleve à $$0,000 quin- 
Naux, qui font 27,500 tonneaux, quantité 
| 4 peut fournir à l’entretien au moins dé 
oo bâtiments nationaux dont lEtranget 
da encore augmenter fa navigation au pré- 

















Mnglais qui s’enrichiront de nos pertes. 
1h APoppofent les Colons pour l'indemnité 
des facrifices qu’ils veulent que la Nation 
Mleur fafle? Le bénéfice imaginaire de‘10 liv. 


| 
| 
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Mudice de la nôtre ; & ce feront encore les 

























par quintal de viandes & de poiflons {alé 
qui leur fera fourni par l'Etranger. 

En fuppofant que lefpoir de ce bénéfic| 
pût fe réalifer, ce ne feroiten tout cas qu'uf 
intérêt particulier qui doit toujours cédel 
à l'intérêt général. Mais nous difons qui 
n’eft qu'imaginaire, & en eflét, en aban| 
donnant aux Anglais l’approvifionnemen 
des Golonies en viandes & poiflons falés| 
qui font des objets de nécefliré premiere! 
11 eft évident que le commerce français n( 
pouvant concourir avec eux, ils deviendron| 
bientôt feuls fournifleurs de ces denrées| 
& , en cette qualité, les maîtres d’y mettr 
le prix qu'ils voudront. 

Que de réflexions ne doit-on pas Gas 
lorfque l’on confidere les dangers que couren 
les Colonies, en faifant dépendre leur fubfi 
tance d'une Nation rivale | 








Bois de toute efpece. 

Il n’y avoit pas de néceflité d’appelle: 
lEtranger à la fourniture des bois de toute 
efpece dans les Colonies. Si la Métropole 
n'en produit pas par elle-même des quan- 
tités fufhi{antes pour donner lieu à des expor- 
tations, le commerce national y fuppléeroil 
par des achats à l'Etranger, & fur-tout dans 
le Nord, 11 rempliroit à cet égard les vues de 
Sa. Majefté qui, par des encouragements 
cherche à provoquer l'intérêt de {es Sujets 
vers cette navigation. Ce feroit évidemment 
contrarier fes vues bienfaifantes & attentives. 
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LS 
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que de ne pas réferver à notre navigation, 
exclufivement à toute autre, Pemploi utile 


que Jui procureroient les tran{ports des bois 


que confomment nos Colonies. - 
Mais, fans aller d’un hémifphere à l'autre, 


fi le bois manque dans quelques: unes de 
nos Colonies, il eft abondant dans d’autres, 


| & fur-tout à Saint-Domingue & dans la 


Guyanne Françaie; motif de plus pour ne 
pas admettre Îles bois étrangers. 
Les bois de reinture font inutiles dans Îles 
Colonies; nulle nécefité de permettre aux 


| Etrangers dy en porter. 


 Befliaux & Animaux vivants, 

Nos Colonies de Saint-Domingue n'ont 
pas befoin qu'on leur porte des beftiaux 
vivants. Elles en élevent par <les-mêmes , 
& Les Eipagnols leur en procurent fans incon+ 
vénient pour le commerce français qui eñ 
retire au contraife UNE utilité qu'il feroit prés 
judiciable de compromettre, Les Efpagnols 
napportent que des beftiaux , & remportent 
en échange des marchandifes de nos mar 
nufadures ; comme la ‘valeur de ce que les 


| Efpagnols remportent eft toujours fupérieure 


à cequ'ilsapportent, nos Colonies reçoivent 
l'excédent en piaftres; &c c’eft, comme ROUS 
le difons, un commerce mile ai 

- I ny a donc que les Colonies des Jfles 
du Vent auxquelles ilfoit néceflaire de procur 


| rer des beftiaux vivants. Cette nécellité ne 


prefcrit point celle d'admettre les Étrangsis 
a cette fourniture. | , 5 




















de cette marchandife peut lui procurer ? 
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Si on croit que Îes Etrangers y porteront 
des beftiaux vivants, c’eft qu’on leur fuppofe 
un fuperflu à cet égard, Or, toute Nation 
ui, fa confommation prélevée, a un fuper= 
u, fera toujours portée àadmettre les Etran- 
gers chez elle pour s’en défaire. 
Il eft donc de notre avantage, pour les 
objets que nous fommes dans lobligation 
d'acheter de l'Etranger, d'aller les prendre 
chez lui, & de nous en conferver le tranf- 
port. Nous nous procurons par là deux biens, 
celui de prévenir les abus qui réfultent tou- 
jours de ladmiflion des Etrangers dans nos 
Colonies , celui de fournir un aliment de 
plus à notre navigation. 


Charbon de terre. 


Nous avons en France des mines de ce 
foflile ; il n’eft point de bâtiments des diffé- 
rents ports à portée de ces mines qui n’en 
chargent pour les Colonies , & c'efl même 
un objet de cargaifon néceffaire pour eux. 
Toujours les Colonies en ont été abondam- 
ment pourvues. | 

L’admifion des charbons étrangers, & 
par les bâtiments étrangers, feroit donc un 
tort réel aux mines nationales, qu’elle con- 
traindroit de fermer , ou qu’elle empêche- 
roit d'ouvrir. Pourquoi nous priver, fans 
néceflité, des valeurs que les mines natio- 
nales font en état de produire, & enlever 
à notre navigation , pour les tranfporter aux 
Etrangers , les avantages que l’encombrance 























dr DE 
Ra, Maïs & Légumes. 


_ Le fol national ne produit point de riz; 
À nous y fuppléons par l'extraction de celui 
À du Levant. [1 eft furabondant dans les Pro- 
À vinces des Etats-Unis de l'Amérique; cette 
| furabondance néceflirera toujours les Négo- 
ciants de ces Etats, ou de nous l'apporter 
en France, ou de nous permettre d'aller le 
prendre chez eux. 
| Il froit utile fans doute d'ouvrir avec 
| cette Puifflance, qui n’a point encore de ma- 
nufadtures , un commerce qui pourroit étre 
réciproquement avantageux ; Mais ce ne doit 
| être que direétement des Etats-Unis à la 
| Métropole, & de la Métropole aux Etats- 
Unis. S'ils nous apportent leurs riz, leurs 
tabacs, leurs indigos, ils prendront en 
échange nos vins , nos eaux-de-vie , nos fels 
& les marchandifes de nos fabriques. 

L'échange fera réciproque, fi c’eft de notre 
part que la navigation s’opere. 

L'intérêt de la Franceferoit que cetéchange 
fe fit de préférence par les bâtiments na- 
tionaux , c’eft contrarier eflentiellement 
cet intérêt qui rend à l’accroiflement de notre 
navigation, que de permettre aux bâtiments 
américains de porter direétement leurs pro- 
du&ions dans nos Colonies. On priveroit, 
| par cette opération, la navigation nationale 

de la Métrople, aux Etats-Unis, des objets 
quiauroient compof£ les cargaifons de retour 
des Etats-Unis à la Métropole, Déjà la va- 
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leur des marchandifes que les Américains] 
font dans le cas de nous fournir, n’eft quel 
trop au-deflous de la valeur des nôtres. | 

À Pégard du mais & autres lécumés il 
né faut que cohnoître la France & la fi 
tilité de fon fol, pour ne pas doutér düe 
|e commerce national n’en laiflèra pas mate | 
quer aux Colonies, ; 


Cuirs tannes, 


Les tanneries forment dans le Royaume! 
une Branche importante de linduftrie na=| 
tionale, & fur-tout dans cette Province; 
ce feroit porter un préjudice notable à. ces 
Établiflements, que de chargér les Etran: 
gers de fournir aux Colonies les cuirs tannés 
qu'elles emploient. 3 07e CIRE 


Réfines & Goudrons. 


Nous ne manquons point de réfine éñ 
France; les quantités que plufieuts provinces. 
en produifent, ANR , la confommation 
du royaume remplie, à des exportations 
fréquentes. Diminuer là confommation des. 
réfines, en y fubftituant celles de l'Etranger: 
c’eft préjudicier au fol qui les produit, & À 
Pinduftrie qui les apprête. | es | 

Nous convenons qu’il n’en eft pas de mème 
des goudrons : nous fommes obligés d'éñ. 
acheter de l'Etranger ; mais ce n’elt pas uñè 
raifon pour admettre les Etrangers dans nos. 
Colonies, Le goudron fe tire du Nord : c’eft 
une marchandife d’encombrance; rhotif dé 
plus pour nous en réferver le tranfport des 
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liarchés du Nord dans les ports de France, 
biz des ports de France aux Colonies. Tout 
h: calcule dans le commerce ; le moindre 
\yantage cédé eft une perte réelle. 





Lu 









Sirops & Tafjias. 






LA 
A Le dernier moyen qu'ont employé Îes 
Mabitants des Colonies pour folliciter Pad- 
Mniffion des Etrangers, c’eft l’efpoir de dé- 
‘boucher plus avantageufement les firops & 
Mañfias qui font le réfidu du raffinage des 
TS ONE RS | LA 
: Nous dirons, à cet égard, que Pabon- 
“lance des firops & taffias dans lés Colonies 
Hrocede d’un abus qui sy eft introduit au 
bréjudice des rafineries nationales & de notre 
navigation. n DH, à 
I Originairement les Colonies éroient aflu- 
faire que des fucres bruts ; Ô 
| avoit ni firops ni tafhias. En Îles 
rappellant à l'exécution des anciennes loix, 
qui avoient été combinées fur Pintérêt com- 
| mun ; & des Colonies & dé la: Métropole, 
il eff évident qu'il en réfulteroit un avan- 
(rage important pour celle-ci, puifque le 
tranfport des fucres bruts exigeroit un tiers 
plus de bâtiments que les fucres raffinés n’en 
MMROIRR. 210 22 UE FE 
Êl Les Habitants des Colonies n'y perdroient 
M pas. Les Negres qu’ ils emploient au raflinage, 
{ xls les emploieroient à la culture; & la cul- 
2 ture eft l’unique objet de leur établifiement:. 
:1Ceft ainfi que fe conduit PAngléterre à 
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l'égard de fes Colonies; lë rafhinage des fucrd 
y eft abfolument interdit. 4 ME 


_ À l'avantage qu’elle fe procure :dansi 
nombre de gens de mer, qu’une plus grand 
navigation éleve & entretient pour accroitrl 
fa puiflance maritime , elle ajoute encore-celu| 
de donner aux raffneries nationales une plül 
grande aéivité ; & conféquemment le bénél 
ice pour les Habitants de ja Métropole d'un 
induftrie qui n’exifleroit dans {es Colonie{ 
qu'aux dépens de leur culture. 2 
FT NE IL feroit donc à defirer que le Gouver{ 
LAN à nement Français, pour procurer à la Nation 
Ft les mèmes avantages, reprit les même 

se errements dont, fuivant toute apparence. 

jh, Fer il ne s’eft écarté que parce qu’il n’en a pas 
PL prévu les conféquences. 315203 
SRE Nulle néceflité au furplus ner | 
Ait ea Etrangers dans les Colonies pour procure 
AU A aux Fabitants le débouché de leurs firops 
(1) La & taffias; Sa Majefté y à pourvu par {à 

Mo Déclaration du 6 Mars 1777. A | 

4 Jufqu’alors les firops & taffias avoient été 

confidérés comme une liqueur dont Pufage 
1 pe étoit dangereux & nuifible à la fanté.Sous. 
LES cette confidération, lentrée en avoit été 
A Re prohibée dans route l'étendue du Royaumes 
"HART le Commerce n’avoit pas même la faculté 














dt PI de les entrepofer dans les ports de France, 
Eu à la charge de la réexportation. Ils n’avoient 
US donc d'autre débouché que celui que leur 
ET ON -procurait la confommation.de l’intérieur dés 
"A MN Le Colonies, 0 96 pi PS 51 
L'abus des raffineries s’eft multipliésyles 
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Colons EL de leurs firops & taffias 
fe font plaints, & avec raifon , de ce qu’on 
les privoit de la faculté d'échanger libre- 
ment @ avec avantage une partie intéref- 
fante deleurs produdtions, qui étoit exclue 
du commerce national, & qui pouvoit y 


Mentrer utilement, 


Les Chambres de Commerce ont réclamé 


contre la caufe produ&trice des firops &r taf- 


fias ; mais elles ont penfé que tant qu'elle 
exifteroit il étoit néceflaire de fubvenir aux 
Colons. Et confidérant que lapport de ces 
denrées en France faifoit un objet de char- 
gement de plus pour les bâtiments faifant le 
[commerce des Colonies, elles fe font réunies 
au vœu des Colons pour obtenir la révocation 
‘de la Déclaration de 1713, & la faculté d’ap- 
pue en France , par les bâtiments français, 
es firops & les tafhias. | 

C’eft donc fur les repréfentations refpec- 
rives & des Habitants des Colonies , & des 
Chambres de Commerce du Royaume, que 
| Sa Majefté, convaincue d’ailleurs, par l'expé- 
rience qui en avoit été faite , que l'ufage des 
firops & taffias, loin d’être nuifible & dan- 
pereux, étoit, au contraire utile & falubre, 
|s’eft déterminée à permettre à tous Armateurs 
|& Négociants faïfant le commerce des Co- 
Jonies Françaifes de l'Amérique, de faire 
entrer dans tous les ports du Royaume auto- 
rifés à faire ce commerce , telles quantités 





À de firops, melañles ou taffias provenants des 

| Colonies, que bon leur fembleroit, pour y 
A Br : ï \ 1 C4 

{ être mis en entrepôt, à la charge de la ré- 


exportation à l'Etranger. 



















TI femble que daprès cette lot follicitée 
par les Habitants des Colonies eux-mêmes] 
lis aurolent dû s’en contenter. Mais leur| 
intérêt elt tout ce qui les occupe, ils ne] 
voient rien au de-là. | 

Les firops & les raffias interdits à la con-| 
fommation de l’intérieur du Royaume, les 
Colons prévoient que les Armateurs Fran-| 
çais n'y mettront pas dans les Colonies le| 
mème prix que le confommateur étranger| 
Y méttroit , s’il avoit la faculté de venir les] 
y prendre; donc il faut appeller l’Etranger| 
{1 ne faut point appeller l'Etranger, 
sarce qu'il eft démontré qu’il en réfulteroit| 

éaucoup plus de mal pour la Nation en| 
général, qu'il n’en réfulteroit de bien pour! 
les Colonies. : | | | 23 
: Mais pour concilier l’un & l’autre inté 
rèt, & s’il eft jugé convenable d'établir un 
entrepôt pour le débouché desfirops &z raffias, 
& qui foit plus à portée du confommateur 
étranger, nous penferions qu’en laïflant fub-, 
fiftér ceux établis dansles ports du Royaumes 
on pourtoit l'établir de préférence aux Ifles. 
de Saint-Pierre & Miquelon. 1: 

Nous avons fait voir de combien d'abus, 
feroient fufceptibles ceux qui féroient au 
‘céatre de nos principales Colonies , tant par 
l'importation frauduleufe des marchandifes 
autres que celles dont l'apport feroit permis, 
que par l'exportation également frauduleufe 
de celles dont l’extra@ion feroit défendue.n 

On les préviendroit d’autant plus facile= 
ment, ces abus en déterminant l’entrepôt 

à : | 


| 
{ 









| Ê © d 
x Ifles Sparte Miquelon , que 
Minime il ny auroit que des bâtiments 
Iknçais autorifés à faire la navigation des 
iblonies à lentrepôt, & de l'entrepôt aux 
Lionies, on feroit en état d’infpecter leurs 
Margements. | 
Un pareil établiflement, qui conferveroit 
(| entier les intérêts du commerce national , 
it également utile aux Colonies. Il fe 
Mrmeroit, des Colonies à l’entrepôt, un 
botage toujours adif, & d'autant plus 
lééreflant, qu'il éleveroit des gens de mer 
L.état de les faire refpeéter, parce qu’ils 
froient acclimatés. | 
ALes firops & les taffias s’échangeroïent à 
fint-Pierre &c Miquelon, contre les morues 
L jéche nationale; moyen de plus pour 




























: peut être trop ‘encouragée. De 

{On ne doit pas craindre que les firops 
M rafhas y réflént invendus, Si PEtranger 
hi à befoin, il viendra les y prendre ; les 
frats-Unis À proximité de Jentrépôt ne les 
délaïfleront pas. DR TE 

Nous né pouvons fous difpenfer, parti- 
filiérement à l'égard des firops, de repré- 
fnrer que nous n'ppercevons pas de quelle 



























| ke he nuiroït à aucunes dé nos produdions 
Marionales. Ces firops, d'une valeurmodique, 
Mroient une reflource pour Île pauvre qui 
Lie peut, par fes facultés bornées, atteindre 
4x prix du fucre, | 
















Mriger l'intérét des Négociants Armateurs 
r cette partie eflentielle, dont l’a@ivité 


lité peut être la défenfe de les confom- 
r dans l’intérieur du Royaume. Leur en- 
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D’après cette LEA les firo 
pourroient, comme les fucres & les café 
être admis fans aucun inconvénient ,; fol 
limpofition d’un droit pour la confommi 
tion de lintérieur. 


Marchandifes d'Europe. 


L’Arrêt du Confeil du 30 Août perml 
aux Etrangers qui iront dans les entrepô] 
établis dans les Colonies, d’en remport( 
des marchandifes venues de France. L’Aute | 
Colonial préfente cette permiffion comi 
avantageufe au Commerce national, par 
que fouvent ces marchandifes fe vendent a 
deflous du prix de France. : 600 

Cette circonflance ruineufe pour lee 
voyeurs n'arrive malheureufement que tro 
fouvent, & fur-tout depuis l’établiffemer 
des Entrepôts établis dans les Colonies 
mais comme le bas prix eft Re 
réfultat de l'abondance, il prouve ou la tre 
grande a@ivité du Commerce, ou la pré 
férence que les Colons donnent aux Ma 





pufactures étrangeres dont les Bu | 


facilitent lintroduëion frauduleufe dans le 
Colonies. | "1 
. Dans l’un comme dans Pautre cas , C 
bas prix fait voir l’inutilité & les inconye 
ients de ces.entrepôts. g< 

Ce neft point aux Colonies que le 
Ftrangers doivent fe pourvoir des marchan 
difes de nos Manufaures, c’eft dans le 
Ports de la Métropole. 
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fn intérêc eft de les attirer dans les autres. 
Mes Colonies, nous Pavons déja dit & 
Mis le répétons encore, ne doivent avoir 
Mutre objet de Commerce que celui de 
Mr culture; & le produit de leur culture 
At être réfervé, & fans aucune diftra&ion, 
Mir la Métropole à laquelle elles appar= 
Hinent. C’eft à la Métropole à échanger, 
Mtre le numeraire étranger, ce qui, fa 
hfommation remplie, donne lieu à des 
HDortations. + | | 

Mes Colonies ne doivent confommer que 
A produétions de la Métropole , ou ce qui 
Mr eft porté par les Commerçants de la 
ftropole ; ce font là les deux principes fon- 
Anentaux de l’établiflement des Colonies. 
An écarter, c'eft perdre tout le fruit de 
fvantage de pofléder des Colonies. x 
Aeft fur ces principes qu'ont été fondées 
{ loix prohibitives que les auguftes Prédé- 
fleurs de Sa Majefté ont rendues pour 
@uter abfolument Îles Etrangers de nos 
Mlonies ; c’eft à la faveur de ces loix pro- 
itives que les Colonies Françaifes font 
frvenues à l’état opulent qu’elles poffedent. 
AC’eft à ces loix prohibitives que la France 
Qt l'élévation de fa Marine, la population 
1mbreufe qu’elle poflede , les fommes im- 
1fnfes qui fe verfent annuellement dans les 
ffres du fifc; enfin, la fomme de la prof- 
Mrité dont elle jouit : & ce font ces avan- 
Mes inappréciables que lintérêt particulier 


: quelques Colons veut qu’on leur facrife. 
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Nousvivons heureufement fous un Prit} 
pere de fon peuple & jaloux de la grand 
de fa puiflance; nous avons le bonheur | 

offéder , dans les différents départeme] 
de ladminiftration , des Miniftres éclairés| 
dont toutes les vues font dirigées fur 
moyens d'accroître la profpérité national 
& comme nous croyons avoir démonf 
l'inutilité d'appeler l'Etranger dans nos 
lonies, le danger de ly admettre par | 
fuites funeftes & inévitables qui en réf 
teroient ; nous ofons efpérer que Sa Maje 
en révoquant lArrèt de fon Confeilu 
30 Août dernier, même celui qui a étal 
les Ports francs de Sainte-Lucie &! 
Mole Saint-Nicolas, voudra bien ordont 
que les loix prohibitives pour aflurer) 
Commerce des Colonies au Commet 
national , à l’exclufion des Etrangers, dde 
exécutées ; & qu'en conféquence, il foit p 
les précautions nééeflaires pour empêck 
l'accès des Colonies à tous autres qua 
bâtiments français. ni 

C’eft le feul moyen, nous devons le di 

ui puifle ranitmer Pactivité des Armatel 
que PArrêt du 30 Août ,furpris à la relipi 
de Sa Majefté , les a forcé de fufpendre#l 
effets de cette loi ne fe font déjà que tr 
fentir, & ce n’eft pas feulement dans. 
Ports; fi on veut confuiter les Manuf: 





_tures , elles apprendront que des ordre 


-& pour des capitaux: confidérables, quille 
“avoient été donnés avant la promulgafi 
de cet Arrèr défaftreux ;- ont Été révogt 





| C 223]. 
{Hcpuis; elles apprendront encore que Îes 
MVanufadures Anglaifes , excitées par lefpoir 
lie f répandre frauduleufement dans les 
{Colonies , & d’y remplacer les nôtres, éprou- 
ent un fort contraire ; que les demandes 
7 font exceffives, & que, pour les remplir, 
’Angleterre vient de faire acheter dans les 
{Ports de Rouen & du Havre 1,200 balles 
fe coton pour fes Manufadtures de Man- 
Rchefter. : 

Le mel eft grand, ïl eft preflant ; le 
Amoindre délai peut le rendre fans remede. 
MAIL eft plus aifé de créer un Commerce ou 
lune Manufa@ure dans un Etat que de rap- 
pelle ceux qu’on a forcés de s’expatriers 
À Si nous demandons le maintien des loir 


| 





Mprohibitives, c'eft que nous fommes inti- 
Amement convaincus que par elles, l'Agri- 
fculture, le Commerce, la Navigation, les 
AArts, la Population, tout profpérera dans 
Île Royaume & dans les Colonies, & que 


tout contribuera à la gloire d'un Prince 
| , par fon attachement au bientre de 
es Sujets, mérite que tous lui facrifient 


fleurs intérêts particuliers. 

{ Telles font les très-refpe@tueufes repréfen- 
Mrations que les Prieur, Juges-Coniuls 
ASyndics de la Chambre du Commerce de 
{la Province de Normandie croient devoir 
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OBSERVATIONS 

DE LA CHAMBRE 
DU COMMERCE DE MARSEILLE)! 
Sur T'Arrét du Confeil d'Etat \de RO 


du 30 Août 1784, concernant le 
Commerce des Etrangers dans les [les 


Françaifes de l'Amérique. 





La Chambre du Commerce de Marfeille 


ne pouvoit ni ne devoit s'attendre à l’évé- 


nement qui agite dans ce moment tout le 
Commerce du Royaume. Elle ne devoit pas 
craindre qu’en pleine paix, & lorfqu’on " 
fait de toutes parts les plus grands eflorts 
pour approvifionner les Ifles Françaifes :; 
l'Amérique, lorfque les Armareurs n’ont 
pas regardé aux pertes que leur caufoient 
leurs expéditions. Lorfqu'ils ont enlevé, aux 
plus haut prix, les denrées des Colors, Ie 
Ports d’entrepôt, dans les 1fles Françaifes 
du Vent, & fous le Vent , euflent été mul 
tipliées, & que ces mêmes Arimateurs fuflent 
déformais expofés, par cette nouvelle déter- 
mination, à une concurtence la plus capable 
de les arrêter dans leurs opérations 

dans leurs projets. Ladite chambre b. Là 
aifié 
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que cet Arrét lui et parvenu, elle a eu 
Mhonneur d’expofer à Monfeigneur le Ma- 
Méchal dx CASTR1ES, que fes difpofitions 













xaminées, & y avoir fait toutes les réfle= 






M fon devoir , fi elle ne réunifloit pas fes 
Mepréfentations aux obfervations que les 
MNégociants de cette Place viennent de faire 
Hce fuger. . as 

Ml Il eff de la fagefle & des bontés pater- 



















brofpériré de fes pofleflions au-delà des meis, 
Y& de l'accroiflement des cultures de fes 
Molonies d'Amérique. Pour feconder & 

lemplir fes vues bienfaifantes., le Commerce 
Mfrançais ne doit rien oublier pour tenir les 
















boflible ; mais il eft convenable, il eft jufte 
n même temps que les produits des Co= 
hies puiflent refter fans partage au Commerce 
Érançais, pour faire rentrer à la Métropole 
les avances qu’elle fait pour Îles maintenir 
dans abondance. Telle a été la conftitu- 
sion, telle doit être la deflination des 
Colonies Françaïfes de l'Amérique. Les pre- 
Mnieres loix ont prohibé tout Commerce 
nager dans nos Colonies. Ces loix ont 
lu pour motif & pour objet Ge conferver 
D la Narion des avantages que les Etrangers 
De doivent point partager avec AS Elles 
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Maiñe d’étonnement, en recevant lArrér. 
endu à ce fujer, le 30 Août dernier. Dés. 


voient fait ici la plus grande fenfation.. 
Left après les avoir plus particuliérement. 


lions convenables , qu’elle croiroit manquer 


selles de Sa Majefté, d’être occupée de la 


Colonies dans le plus grand état de richefle 








. 
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ont produit un na dont le Gouvernernent 
n'a point à fe plaindre, & l’on peut dire 
qu’on s’en feroit encore mieux reflenti, fi l'on 
fe fût toujours attaché à leur obfervation 
tisoureufe. Le Réglement du mois d'Oétobra 
1727. défend le Commerce des Ifles avec 
les Etrangers, fous les peines les plus f 
veres. Suivant ce Réglement , les Etrangers 
ne doivent être admis à faire le Commerce 
des Ifles Françaifes , pour quelque caufe à 


prétexte que ce puifle être, qu'autant que 


nous ne ferions pas en état de le faire nous: 
mêmes, & de fournir aux befoins des 
Colons. L 4 

Ces principes font généralement reconnus 
ils ne font même ni défavoués par les dif 
pofitions de l'Arrêt du 30 Août dernier 


ni par les ordres donnés aux Adminiftrateur 
des Colonies fur les moyens de prevel 
l'abus de la contrebande. Dans cet état 
il paroît néceflaire d'examiner fi les circonf 
tances , fi la loi impérieufe du befoin , on 
pu donner lieu à linterverfion des regles 
& à la liberté que cet Arrêt donne au: 
Etrangers. Un coup-d’œil fur les efforts qu 
ont été faits, depuis quelque temps, pañl 
Commerce national, pour procurer labôn 
dance aux Colonies, & fur les avantage 
qui en ont réfulté pour les Colons, fuft 
pour en juger. c# 










Pendant le temps de la derniere guerre 
& lorfque la Marine du Roi avoit jetté,fü 
les Ifles au-delà de $0,000 hommes a 
fervice du Roi, les Colonies ont été abon 


# 








Nr nl 271 LP 

lamment pourvues de tout ce qui leur éroit 
Micceflaire , à travers mille dangers, par les 
pâriments français. Îls ont mal vendu les 
Mrerchandifes de France , & acheté chere- 
Muent les denrées des Colonies. Ces contre- 







le fe foit foutenu., depuis lors dans la plus 
rrande activité. On compte, depuis le 1°f, 
Manvier 1794, cent trente-une expéditions 
Maires du feul Port de Marfeille , tandis qu’on 
r en faifoit à peine, autrefois 3:00. à Go 
fhaque année , & l’on fuppute, avèc raifon, 
que de la généralité des Forts du Royaume, 
{admis au Commerce des Colonies, il y a 
fu, au moins, fix cents navires expédiés 
Lux Ifles dans le courant de cette année, 
| Quels font les. avantages réfultants de 
e PRCAHORE pour Pentrée aux Ifles du 
| Le bœuf falé, de premiere qualité, acheté 
{n Irlande, argent de France, de 42 à 44 
pyivres le baril , ‘n’a été revendu aux Colonies, 
graent des Ifles, qu'à 70 & 60 livres, 
D La feconde qualité achetée, argent de 
dl'rance , de 35 à 36 livres le quintal, qu'à 
. La morue, en gros poiflon, achetée de 
Ho à 35 livres le quintal, qu'à so à s$ liv. 
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el 






e quintal, qu'à 27 à 33 livres. . 
Di. La Dbarique de vin de Provence, qui 
revient à Marfeille, de 4$ à $6 livres, n’a 
té conflamment revendue aux Jfles, qu'à 
5 à 70 livres, 














Hémps n’ont pas empêché que ce Commerce 


e petit poiflon acheté de 16 à 18 livres 
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L'huile qui coûte ici 8 à9 livres la cane 
vette, qu'à 14 & 15 livres. ‘" 
Le favon qui fe vend en cette Ville, d{ 
34 à 37 livres, poids de table, qu'a 584 


7o livres, poids de marc. 


Chacun fait que l'argent des Îfles étan| 
d’un tiers plus fort que celui de France| 
le prix des marchandifes d'Europe, achetée! 
argent des Ifles , doit être réduit ,en France| 
dun tiers, enforte que les Armareurs on! 
eu de la peine à faire le pair, depuis la paix! 
fur prefque tous les articles. 4 

Les mêmes marchandifes ont éré vend 
au Cap, au Port-au-Prince & aux Cay: 
Saint-Louis , à-peu-près, plus ou moif 
dans les mêmes proportions. De plus, 


“Negres, pendant toute la guerre, non 


reflorti aux Jfles du Vent, que de 13, 
1400 livres, & à 1600 livres à Saint-] 
mingue. 1 
Pour la fortie, dans les mêmes endroits 
les fucres de premiere qualité ont roulé 
pendant la guerre, & jufqu'à préfent 
à 8o livres le quintal pefant. À 
La feconde & troifieme qualité, de 6 
à 70 livres. LA 
Les communs & têtes, de 48 à 6o live 
Les cafés, de 18 à 24 folslalivre; le caëa 
de 14 à 16 fols la livre; Pindigo, de 9 
12 livres, idem; le coton, de 200 à% 


livres le quintal. 


On voit par ce tableau de quelle manie 
ontétévenduesles marchandifes d’Europ 
& les prix que les Colons ont retire 





















| charger, pour l'Etranger, des firops 
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eurs denrées. Les marchandifes d'Europe 
nt été très-mal vendues, & les denrées 


Mes Ifles fe font foutenues à un prix fi 


iantageux, le débouché en a été fi confi- 


Mérable , qu'il en a fouvent manqué pour 


-ompléter les cargaifons ; qu'on à vu 


Mrenir, depuis la paix, la moitié des navires 
avec des vuides très confidérables , &c que 
{es chargements ont été faits à unfret fi 
fnodique, qu'ils ont donné de la perte. Il 
A arrivé dans ce Port des bâtiments avec 
Mes denrées, chargés à $ & 6 deniers. 


C'eft dans une pareille occurrence, c’eft 


lorfque tout abonde aux Ifles, & que les 
{productions y font vendues à des prix ex- 
lcefifs, que PArrét du 30 Août dernier 
vient d'y ouvrir fept Ports d’entrepôts aux 
M Etrangers. Left véritablement le coup Île 













plus mortel porté au Commerce national. 
Sa Majefté, en maintenant l'entrepôt du 


{ carénage de Sainte-Lucie, en établit trois 
{nouveaux aux Ifles du Vent, & en ouvre 
{trois autres à l'Ifle de Saint-Domingue, en 
| fupprimant celui qui exiftoit dans cette Ifle, 


au mole Saint-Nicolas. 
Elle permet aux Etrangers de charger des 


| bois de toute efpece, des charbons de terre, 


des animaux &c beftiaux vivants, des bœufs 


|falés , des morues & poiflons falés, du riz, 
maïs, légumes, culs verds , en poils ou 


 tannés, pelleteries ; réfines & goudrons , de 


“ f D] - 
décharger ces différents articles dans les 


différents Ports d’entrepôts défignés, & d'y 
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ARLES TS rafias , & marchandifes de France. Le niémel 
| Arrêt établit dans chaque Port d’entrepôt| 
LT les regles qui doivent être obfervées pour! 
LE 2. empêcher qu'il ne foit introduit ni exporté 
AE + d'autres articles que ceux qui font permis.| 
ai _ I indique en même temps la conduite 
Eh é qui doit être tenue par les navires étrangerss 
je r PUR lors de ‘leur arrivée, & au moment dé 
WT ft leur départ. Le Miniftre a bien voulu re 
dE commander, d’ailleurs, particuliérement 4 
de A". MM. les Adminiftrateurs des Ifles la plus | 
LE" 0 grande exadtitude, & la vigilance la plusi| 
on active, pour prévenir les ficheux effets del 
Du ra la contrebande. Di 
MA \ … Si les articles, nouvellement permis aux 
4 Etrangers par cet Arrêt, étoient d’abfoluer! 
| néceflité aux Colons, fi nous ne pouvions, | 
qi les fournir nous-mêmes, fi les Colonies ne 
# pouvoient trouver la confommation de leurs. | 
ï firops © tafhas, s'il étoit poflible enfin, 
d'empêcher, par les ordres donnés, par less 
TE regles prefcrités , les abus qui doivent naître 
#1) LE de cette permiflion:, on ne pourroit qu'apn 
14 | plaudir aux difpofitions qui donnent lieu 
mr: aux réclamations de tout le Commerce;" 
Roc mais, dans, [a généralité, les articles quen 
1: AE les Etrangers ont la permiflion de porter 
(TU _ dans les Ports d’entrepôt de nos Colonies 
UR4 ne font point pour elles de premier befcinm 
Nous fommes en état de les leur fournir 
en plus grande partie; nous pouvons luin 
FAN procurer de même la confommation de 
1 TR leurs firops & taffias, & il n'y a pas de 


i 


ul poffibilité d'empêcher Ja contrebande qu'oc 








ee | 
A: 
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Hafonne la permiffion qui 
Hordée. 





lement tout ce qui vien 











{ pour fuppléer à la c 
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[23 ] ‘vient d'être ac- 


Les détails fuivants vont prouver entié= 
i t d’être avancé. 


Le iriz, les légumes, Île maïs, font les 


Lrodudions de nos 1fles ; elles ont toujours 


été fufifantes pour les befoins des habitants 


Mics bourgs & de Ja campagne; elles ont 


même fourni à ceux des bâtiments du petit 


fdu cabotage ; elles ont encore fervi à la nour- 


friture de la volaille. 
Aie nos navires , particuliérement ceux QU? 
Afont expédiés de Marfeille, quine portent une 


me | 


lcertaine quantité de ces grains. 11 n’y a con- 


Jn’ya d'ailleurs aucuns 


rs 


féquemment aucune nécefiité d’appeller les 
Etrangers pour fire une fourniture qui fe 
louve fur.les lieux, Gr. que nous pouvons 
faire nous-mêmes. 

_ Le bœuf falé forme lé principal article 
des cargaifons des navires qui partent du 
|Ponent pour nos Colonies. Ceux qui font 
expédiés de Marfeille en portent auf. Les 
| Etrangers vont s'en pourvoir COMME NOUS 
en Irlande; mais ils ne Pimporteroient pas 
dans nos lfles, s'ils mavoient dés VUES 
_ fur les denrées d'exportation qui ne leur 
font pas permifes, parce qùe cet article 
donne fouvent de la perte en raïfon de fa 












D étufté occañionnce par lenteur de la vente. 
Au furplus, le bœuf falé n’eft pas de premier 
® befoin; le Colon n’en fait uiagé que pour 
fa table, ou sil lui devient quelquefois 


. néceflaire pour fon attelier, ce reft que 
herté momentanée de 
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la morue, & autre poilion falé. I nef 
diftribue quelquefois aux Negres qu'à regret 
parce que certe nourriture à laquelle 1lsnd 
donnent pas le dégré de cuiflon convenal 
ble, ne peut que leur devenir fâcheufe & 
funéfte. | ; 1 
Où ne peut donc pas efpérer une plis 
grande abondance, aux ffles, de cet artield 
par la permiflion qui vient d’en être accordée] 
aux Etrangèrs. Cette permiflion peut même 
nuire à l’approvifionnement, par la crainte] 
réciproque qu'auront les Etrangers comme 
les fujets du Roi, de fe trouver en co: 
concurrence fur les lieux pour la vente del 
cet article. | 4 
Les navires français du Ponent portent] 
communément du charbon de terre aux! 
Colonies, & lon n’y fait ufage de cet 
article, que pour les forges. Toutes lé! 
Manufaëtures employent la paille de là! 
canne à fucre & du bois; on ne fe feft| 
de charbon de terre que dans la feule Ma 
nufature privilégiée de fucre royal établie 
à la Martinique; mais c’eft un fecours qu’ellé 
peut facilement fe procurer par le Commerce 
de France , fins recourir à Etranger, tant 
ue le Gouvernement trouvera convenable 
de laïfler fubfifier un établiflement qui en= 
leve à la Métropole une main-d'œuvre qué’ 
les loix ont voulu lui réferver. 1 
À Vévard des réfines & du goudron, ik 
en eff fait aux Ifles une bien petite confom= 
mation pour les Mauufaétures ‘à fucre:; 4 
peine en emploient-elles chacunes, parans 
, À 
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le 25 à 30 liv. ce di Fe bâtiments du cabo- 
age, qui en font la plus grande confom- 
nation, & qui trouvent toujours à s’en 
Approvifionner dans les bâtiments français. 
én permettant l'importation de cet article 
Mux Etrangers, on enleve à la Métropole, 
es perits avantages qu’elle peut trouver dans 
cette fourniture. | | 
À Les cuirs verds en poil, les pelleteries &c 
des bois de teinture , ont été fournis jufqu’à- 
bréfent, à nos Colonies, par nos Caboteurs, 
fui vont en interlopes les prendre fur les 
dôtes d'Efpagne , au lieu de permettre aux 
frrangers de les porter dans nos Ifles ; il 
fit bien plus naturel que nos Nationaux 
Hontinuent un commerce, dont il réfulte 
fin avantage pour la navigation françaife &c 
ble perit cabotage ; ces marchandifes fervi- 
froient enfuite aux chargements des navires 
fe la Métropole , & augmenteroient d’au- 
ant les retraits que nous retirons de nos 
folonies. Cet article peut même devenir, 
bar la fuite, très-intéreflant pour nos fabri- 
ques , & fournir avec plus d’abondance à nos 
franneries les moyens deprocurer aux Ifles les 
fuirs tannés que l'Arrêt permitaux Etrangers 
d'y porter. Cet article d'exportation eft au 
urplus trop intérefflant pour que le Gouver- 
nement ne retire pas la permiflion qui vient 
d'être accordée aux Etrangers. Nous avons 
en France des fabriques 8 des manufaëtures 
Mauil importe eflentiellement d'y protéger. 
Nous avons les cuirs néceflaires pour les 
Malimenter. Les écorces de chêne & autres 
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matériaux qui entrent dans leur préparation! 
Si nous appellons les Etrangers pour fairq 
une fourniture que nous pouvons faire nous- 
mêmes convenablement & abondamment 
nous creufons des moyens pour renverfen 
des établiflement que l'Etat a le plus grand 
intérêt de conferver & de favorifer. 

À légard des beftiaux néceflaires aux 
moulins à fucre, les Caboteurs vont égale 
ment s’en pourvoir à la côte d’Efpagne, ainfi 
que des cuirs verds en poil. Plufieurs At 
mateurs Français ont chargé d’ailleurs , en 
différents temps, des beftiaux pour nos Colo- 
nies. Marfeïlle à expédié des mules, mulets 
& bouriques dans toutes nos Ifles du Vent 
& fous le Vent, Pourquoi ne laifleroit-on 
pas fubfifter ce qui fe pratique à cet égard: 
la permiflion accordée aux Etrangers, dé 
range tout à la fois, fans raifon , le petit 
caborage des Ifles, & les fpéculations des 
Négociants. “# 

Quant aux cercles ou merrains, il y a bien 
peu de vaifleaux français qui n'en portent 
aux Ifles une quantité fufhfante; mais outre 


Ifles en fourniflent. Si-lon joint à cette 
quantité les futailles de vin que l’on y porte, 





qui font propres ( après avoir été reblanchiess 


pour l'encombrement du café, du cacao», 
& du fucre , on verra que les-fles ne mañ- 
queront jamais de cet article; elles en regorge: 
roient bientôt , ainfi que de tous ceux d'en: 
combrement de peu de valeur; fi l’on atta- 
choit une légere gratification par tonneau 


DA 









Ro. La 
Mur les bâtiments qui en chargeroient en 
rance pour cette deftination. Le projet eft 
Anple, & l'exécution en feroit aflurée, 
L'après la récapitulation qui vient d’être 
te , il eft fenfible qu’on a établi, contre 
| réalité, des befoins & une néceffité faétice 
ix Ifles, pour avoir un prétexte d’y attirer 
Etranger ; mais la Chambre du Commerce, 
ui découvre parfaitement le motif , ne fau- 
bit & difpenier de s'élever contre de pareils 
ntiments, & d’invoquer la bonté du Roi 
: la protection de fes Miniftres, pour prof- 
ire à jamais aux Etrangers des fournitures 
di ont été toujours convenablement faites 
Mr les fujets du Roi. | 

dLes bois à bâtir , la morue & le poiflon 
{lé , font vraiment des articles de premiere 
Hcefliré dans nos Ifles. ; 

M 11 fera parlé ci-après des bois à bâtir. 

{ Quanc à la morue &c au poiflon falé, notre 
Pche nationale nous met en état de leur 
ltocurer abondamment cet approvifionne- 
lent. C’eit une branche qui mérite toute 
httention du Gouvernement ; elle eft la pé- 
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Aus grand Commerce ; elle mérite d’être 
lvorifée, & l'intérêt national exige que rien 
1 puiflé mettre obftacle à fes progrès. C’eft 
hrticuliérement dans le port de Marfeille 
Qué les pêcheurs des ports du Ponent trou- 


ent les plus grands débouchés du produit 




















{e leur pêche. On a vu arriver à Marfeille 
lepuis environ trois mois, trente-fix char- 
lements , qui ont apporté au moins quatre 
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mille quintaux de morues l’un dans lautre 
Il eft vrai que partie de ces chargement} 
pañle en Italie & en Efpagne; mais il en pal} 
auffi beaucoup dans nos Colonies , quite! 
çoivent en outre des cargaifons entieres!qu 
y font portées direétement des lieux den 
pêche, &c des Ifles de Saint-Pierre & deM 
quelon; en forte que cet article ne fauroil 
manquer aux Colonies par les fourniture] 
que nous leur en faifons , fur-tout lorfquele! 
Ârmateurs feront aflurés de n’y être pal 
en concurrence avec les Etrangers. bg! 

Au furplus, la morue & le poiflon fall 
font bien moins néceflaires aux Ifles pou 
la nourriture des noirs; mais ‘les blancs'er 
général, les gens aifés trouvent une reflourc 
conftante dans la pêche du poiflon quif 
fait fur toutes les côtes de l'Amérique , oi 
il eft dans la plus grande abondance, aïn 
que les tortues ; ce qui rend aux habitant 
Pufage de la morue toujours moins néceffaire: 
& leur procure une reflource à laquelleul 
tiennent beaucoup. 11 

Il eft des circonftances où les Colonie 
peuvent avoir un befoin prefflant de mou 
& de poiflon falé; mais ily en a d’autresi 
cet article y abonde, & où l’on refte de 
mois entiers pour s’en défaire à vil prix. Or 
a vu fouvent les Armateurs de Saint-Mall 
envoyer des chargemenrs de morues au 


fes qui ont refté invendus pendant très 


long-temps ; on a encore vu des partis di 
morue expédiés de Marfeille, fubir le mêm 
fort. Il s'en efk même vendu depuis la paï 





FASO M ER 
ja Martinique, à l’encan , à raifon de la 
Mitufté caufée par la mévente. Ce font des 
ccurrences de commerce auxquelles font 
fxpofés tous les Négociants ; mais qui ne 
Miuroient cependant pas les décourager, La 
horue françaife ne fauroit manquer aux ifles 
Mans aucun temps; quand la vente n’en fera 
lverfée, ni arrètee par les Etrangers. 

À Les Colonies Anglaifes, qui font dans la 
Anéme poñition que les nôtres, relativement 
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RE d'articles de premiere nécefité , 
t 








font de la plus grande rigidité fur l'exécution 

es loix prohibitives , même à l'égard des 
bâtiments Anglo - Américains. L'acte de 
navigation des Anglais, toutes Îles loix an- 
fglaifes , celles des autres Peuples nous retrê” 
dcent la conduite que nous avons à fuivre. 
Ne nous écartons pas des principes qui font | 
{fñ généralement adoptés par toutes iles 
{ Nations. gi se 


{ Ceft uneilluñon de préfenter toutes les 
{ marchandifes dont Pimportation &t Vexpor- 


e. 


{ tation viennent d'être permifes aux Far 


1 comme foumifes aux droits locaux , €t a 
{payer en outre un pour cent de leur valeur. 
| Ce feroic un plus grand aveuglement encore 
| d'efpérer de lever 3 livres par quintal fur la 
{ morue, le poiffon falé, & le bœuf falé qui 
L: feront introduits par les Etrangers, Gt de 
| deftiner le produit du droit de 3 livres à être 
| converti en primes d'encouragement pour 
À l'introduction de la morue & fi poiffon falé 
{ provenant de la Pêche Françaïfe. Les Etran- 
gers ne rifqueront pas beaucoup en fe fou- 











tl'feroit préférable, à tous égards ; d'ail 


-gers, dans les Ports du Nord de l'Amérique, 



















[ 238 ] ’ 
mettant à un droit d'entrée, quelque for 
qu'il puifle être ; il leur fuffira d’être admi 
pour trouver les moyens de s’y {ouftraire| 
Les marchandifes feront introduites avan 
toute déclaration, & toutes les voies leurd 
feront ouvertes. - £ k 
Tout fe réunit donc pour que la permiffion 
accordée aux Etrangers de porter les morues| 
& poiflons.falé dans nos Iles , oit révoqué. 
oint de néceflité d'un approvifionnemen 
étranger dont on peut fe pañler; reflourcel 
dans la Pêche nationale > iMportance . 
cette Pêche, crainte de lanéantiflement 
notre Commerce, Tant, & de fi fortes fi 
{ons d'Etat, & de bien public , balance 
tout au moins, les raifons politiques € 
Pourroient avoir engagé à admettre les Etra | 
gers à cette fourniture, La Chambre ne peut 
ni ne doit vouloir les pénétrer, fes regard! 
fe portent feulement fur le Commerce na 
tional , fur la Navigation F rançaife, qui fon 
les biens les plus précieux de l'Etat, : M 
Cependant il eft poffible qu'il y ait des 
OCcurrences dans les Colonies ; Où les appro* 
vifionnements de Ja morue , M poiflon falés, 
des bois à bâtir, & autres objets manquent 
abfolument ; comme il y a des circonftances ! 
“ainfi qu'on la déja expofé, où la fourniture, 


abondance ; alors, & dans ces cas de befoin,. 
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chercher avec nos bâtiments , Chez les Etrar 





tous les fecours qu'on leur a permis di 
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ler a 
{curre 
fintérèts de'la Nation. Les Colonies feront 
{toujours fuffifamment pourvues, par nos bâti- 
ments , des articles qu’on a permis aux Etran- 
Agers de leur porter. Elles trouveront tou- 
{jours , par ce moyen, facilement le débou- 


h: L 1 
Mir nous porter. Dans les temps qui ont 
Mrécédé la derniere Paix, tous les Ports de 
À, Nouvelle-Angleterre étoient fermés aux 
trangers ; S'ils les ont ouverts aujourd’hui 
{ toutes les Nations, pourquoi ne préfen- 
Mions-nous pas aux Armateurs de nos Co- 
Dnies une voie naturelle d'étendre leur navi- 


Marion ? Pourquoi ne rapporteroient-ils pas 
flans nos Ifles les: bois à bâtir, qui y font 
loujours néceflaires, & les autres articles 
lue lArrêt, du 30 Août dernier, a permis 
fux Etrangers dy apporter. Si les articles 
Mo,1ir, & 12 de cet Arrêt, permettent aux 
dMrmateurs Français, du Royaume & des 
Ailes Pimportation des marchandifes étran- 
bcres, & l'exportation dans les Ports Étran- 





Gers de celles dont l’extra&tion eft également 
Hermife aux Etrangers, en les foumettant 
| he mêmes précautions , AUX mêmes droits, 
liux mêmes formalités & vifires , il femble 
{qu'il ny a aucune raifon pour admettre l'E- 


ranger dans ce Commerce d'importation 
exportation. Cette rivalité &t cette con- 


nce eft entiérement contraire aux vrais 





ché & la confommation de leurs firops êT 


le leurs tafiias furabondants , qui caufent 


Idépuis fi long-temps, fans motif, la récla- 
mation des Colons ; & la Navigation Fran- 
çaife , en devenant plus intéreflante & plus 
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ROC EE tages que nous devons éviter de partagd 
CE RE. avéc les Etrangers, & exportera de chez#d 
{1 TRS Peuples, les objets qu’on leur a permis d 
1, 25 VIP porter à nos Colonies. Au refte, rien nefà 
LUC 0 niieux fentir les conféquences, rien ne proë 
1014 RAA mieux combien les intérêts dé la Nation fot 
dur contrariés & compromis par l’admiflion de 
| 1 Etrangers , que l'exemple récent que l’on 
|A fous les ER , à Marieille, d’un bâtimen 
id | parti d'Oftende qui a porté à Smirne , dan 
Lee MEN le mois de Novembre dernier, 160 barique 
Joe de fucre. Cette expédition eff la fuite ficheuf 
1e des permiflions qui avoient été accordée 
À dans le cours de la derniere guerre; mais © 

| doit en conclure en même-temps qu’en per! 
mettant aux Etrangers de fréquenter dans nt 

Lol Tfles, ils forment infenfiblement chez eux de 
se entrepôts où, l’on trouvera à fe pourvoir dé 
a objets qui nous contrarieront dans tous n0 
Commerces. La Chambre doit obferver* 
ce fujet, avec raifon, que rien n’eft pli 
intéreflant , que de ménager les combinai 
{ons de la balance du Commerce généra 
du Royaume, de maniere que rien ne puif 
“nuire aux initéréts de la Nation. À 
| no Au farplus , les firops & taffias ne fof 
FN “pas fi furabondants dans nos Colon 
et qu'on pourroit le préfumer. En-premier liet | 
le firop eft la matiere premiere du Fa 
& du rum, I] ne convient ni aux Habitan: 
ni aux Cultivateurs de s’en priver, parc 
vu que la fabrication du taffias & du rum appar 
Mat “tient à linduftrie nationale qui procure de. 
; à avantage: 


DAAT SN étendue, confervera à la Nation des avan 
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| -qu’on.ne peut trouver dans lex- 
brration 

Lncourager, aux ifles du Vent, da fabri- 
ftion du rum en affranchiffant dela Capi- 








ion un certain nombre d'Ouvriers Noirs 
i y font attachés. Or, dès qu'il a été trouvé. 
{nvenable d'accorder protetion à cette 
brication , il ny.a- point de néceflité, il 
mble même qu'il y a une inconféquence 
Mppeller les Etrangers ‘pour le débouché 
s firops qui en font la matiere,premiere. 
ks Anglo-Américains font des guildives ; 


& extrairont toujours de nos Colonies les 

























Amenter leurs fabriques. En leur permettant 


lain-d'œuvre au préjudice de la nôtre. Au 
rplus , dans quelque circonffance que ce 
Mille être, le Cultivateur a le double avan- 
œe.-de trouver le débouché de fes firops, 





















[5 defirop, fucre de 


Mi majeure partie, dans les bourgs, chez 















inées , aux Jfles. du Vent, de go à 126. liv. 


1 qui-contient communément de 
$ à I10O pots. left néc-ffaire à-nos ex- 


la Côte de Guinée. El fur 
r une décifion du Confeil du 12 





our cet objet. Les Peuples de Guinée en 





du firop. Le Gouvernement vient 


lops, de préférence au rum &z au tafha pour. 


extraire nôs firops, nous favorifons leur: 


Mit en les vendant aux Nationaux, foit 
À faifant du fucre appellé communément: 


rain. 
En fecond-lieu, le ha fe confomme , 


5 Gabaretiers. 11 fe vend, depuis plufieurs 


d'en faire un entrepôt ,en France, . 


Mbnc le plus grand ufage ; il fert également. 
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pour porter dans nos Colonies ies article 
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242 DE 
aux Equipages des navires lorfque le:y 
eft trop cher , ainfi on ne doit pas compt{ 
qu'il y ait beaucoup de tafha fuperflu ; mal 
quand il fefoit-vrai qu'il y auroit du taf 
uperflu , il feroït bien plus naturel, il feroï 
à tous égards, bien plus avantageux q 
nos propres bâtiments puflent les porter | 
PEtranger , ainfi que le rum provenant d 
nos Fabriques. #| 

Le Roi, par l’Arrêt du Confeil dus 
Août dernier, en admettant les Etrange 
dans les Ports d’entrepôts, a prévu les abu 
qu’ils pourroient faire de cette permiflion 


que nous leur fourniflons, & en rapporte 
les denrées que nous en retirons. Hf 
indiqué des mefures à prendre, prefcrit de 
précautions, donné des ordres pour empêche 
ces abus, &, de plus, le Miniftre, inter 
prete de fa volonté, a fait les plus forte 
recommandations aux Adminiftrateurs de 
Ifles , pour prévenir, autant qu’il eft poflibe 
les effets de la contrebande ; mais toute 
ces mefures, tous ces moyens, toutes & 
précautions , toutes ces recommandation 
que la Chambre regarde comme unef 
de la follicitude & des’ bontés paternelle: 
de Sa Majefté, annoncent même limpofli: 
bilité d'empêcher cette contrebande, : æ 
:L’Ifle de Sainte-Lucie a 4$ lieues: 
circuit ; la Martinique en a, à-peu-près. 
autant fur 16 lieues de longueur ; la Gus 
deloupe à 80 lieues de tour au milieu des 


Etabliflements Anglais & Hollandais qu 
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BE 4%" 


LL Ca iE |. 
A: donnent la facilité de leur livrer fes 
kres & fes cotons ; Ë Tabago a 30 lieues 


| circuit. À Pégard des Ifles fous le Vent 


Arcompte que Saint-Domingue a 160 lieues 


Long; que fon. circuit eft de 350; & 


den fuivant le tour des anfes , on trouveroit 


e cette Ifle auroit , dans la totalité, en- 
ron-6oo lieues de circonférence. 11 feroit, 
ailleurs; très-diffiicile de calculer létendue 
, Ja longueur des terres de cette Ifle où 
bus avons dés pofleffions. 

D'après cet apperçu, comment peut-on 
snfer: de pouvoir garder ces Ifles ? Com- 
rent eft-il poflible que lon puifle jamais 
wvenir à empêcher aux ifles du Vert, 
infi-qu'aux Iles fous le Vent, l'abus que 
ïs Etrangers feront de Îa permiflion qui 
lent -de leur! être accordée ? Comment n’a- 
Lon pas craint qu'ils menlevent à notre 
avillon lestranfport qui doit lui être réfervé 
es denrées deftinées à trouver leur débouché 
ans ta Métropole? Que -de Gardes? que 
le Commis ne faudroit-il pas pour empêcher 
1 .contrebande ? que de moyens? que de 
acilités auprès de ces fubalternes pour la 
direavantd’arriver-aux Ports défignés pour 
: débarquement: & Pembarquement, & 
want les déclarations très-fouvent infidelles, 
æ fignal prefcrit par V Arrêt, pour Pabord 
es bâtiments dans les Ports d’entrepôt , 
éra celui de la négociation entre l'Habitant 
Giles Capitaines. Ceux-ci fe montreront 
[ur des Côtes éloignées des lieux & ports 
d'entrepôts. Ils auront bientôt verfé les 
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objets en contravention, & paroîtront n] 
voir que ceux qui font permis. [ls prendrol 
en louvoyant, au retours, aux méêémesel 
droits, &t dans telles anfes qui leur paroïîtroi 
les plus propres, les denrées qu’ils nepoul 
ront point charger aux Ports d’entrepô 
Le Colon eft intéreflé à favorifer la contr| 
bande; il ne peut manquer: de connivell 
elle fera notoire , & cependant impunie. Eil 
exifte dans ce moment, on s’en plaint 
toutes parts, & l’on ne peut l’arrêter, ml 
gré la vigilance des Adminiftrateurs. 1Mel 
donc impoflible que la regle & les formalité 
prefcrites, en la faifant même obferver dat 
ja plus grande exactitude, puiflent empêche 
les Etrangers d'introduire. & extraire lle 
imarchandifes dont l’importation & l'expo 
tation nous font réfervées. Les Etrange 
ne pourroient même fréquenter nos lfle 
que par la perfpeétive de la contrebande 
ils ne fauroient autrement être tentés dy 
aborder pour les feuls objets qui leur fon 
permis. Les avantages qu'ils pourroientei 
retirer, ne fauroient, en aucune circo n 
tance, les dédommager -des frais de Ieuf 
expéditions. Il eft donc fenfible qu’en lé 
admettant dans nos Colonies, ils y feront 
foit par fraude , foit par faveur, le: même 

























‘commerce que nous y faifons. Il eft évident 


que le Commerce Français ne pourra fou: 
tenir cette concurrence; que ladivité-dé 
notre Pavillon fera arrêtée; que la fraude 
fera perdre au Roi & aux Domaines les 
droits qui fervent au maintien des Colonies: 


à : 
A que la Métropole “a privée des avan- 
Îges qu’elle doit retirer de leur produit. On 
et à part les fuites fâcheufes que peuvent 
itraîner les fréquentes habitudes des Etran- 
rs dans nos Colonies. C’eft un point qui 
térefle trop eflentiellement le Gouverne- 
lent pour que la Chambre du Commerce 
> Marfeille, qui neft chargée que des in- 
rêts du Commerce , s'attache à le relever 
avantage ; mais elle ne doit pas négliger 
: repréfenter qu’en admettant les Etrangers 
ans notre commerce des Ifles , ce commerce 
trouve totalement perdu pour les Natio- 
aux ; cependant fon importance eft trop 
rande pour ne pas intérefler vivement le 
Confeil. 

Le Commerce de nos Colonies tient 
flentiellement à celui du Levant, d'Efpagne 
Y d'Italie. Il intérefle également nos Ma- 
lufadures. Il donne lieu à la plus grande 
Ces divers points ont été traités 
tail, dans les obfer- 





Py référant, n’étendra pas davantage fes 
flexions à cet égard; mais elle expofera 
‘à nous ne pouvons perdre le Commerce 
e nos Colonies , que nous ne pouvons Île 
lroir diminuer , fans que PEtat en fouffre 
HLonfidérablement. Ce Commerce ne peut 
Mtre exténué fans faire languir diverfes 
MProvinces où font établies nos Manufac- 
tures, & celles qui fourniflent des objets 
précieux d'exportation dans nos Colonies. 
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Elie expofera encore que nos fucres Uni 
cafés , nos indigos, dont la confommatiel] 
fe trouve, en plus grande partie , dans’nd 
Echelles du Levans, font les articles al 
foutiennent , dans ce moment , tout le Con 
merce qu'on y fait, que lenvoi de la*d 
perie eft contrarié par diverfes caufes'don 
on évitera ici le détail, que fi nous ma 
quions de ces denrées pour en fournis 
Echelles , les retours du Commerce impor 
tant que nous faïons au Levant diminük] 
rotent confidérablement, & nous feriotl 
expoiés à voir manquer nos Manufadure! 
des aliments que le Levant leur fournit! 
& qui leur font néceflaites pour les mai: 
tenir en activité, Obfervation très-intéreflanti 
qui mérite toute l'attention du Gouver 
nement. | 4 

La Chambre du Commerce de Marfeill 
croit avoir prouvé , jufqu’a l'évidence, qui 
n'y a aucune néceflité d'admettre les Etrah 
gers dans le Commerce de nos Colonies 
Elle croit avoir démontré que nous pouvons 
très-facilement fournir nous-mêmes les 4 
ticles d'importation qui leur ont été permis, 
& qu'il nous eft avantageux de vorter chez 
les Etrangers ceux qu'ils auroïent pu prendfe 
dass nos ffles ; que les Etrangers ne peuvent 
faire ufage de cette pérmiflion que pour 
faire la plus grande contrebande ; que cette 
pérmiffion eft abfolument deftrutive 1du 
Commerce national dans nos Colonies, 
contraire au vrais intérêts de la Métropole, 
infiniment préjudiciable aux droits du Rois 
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Menfin, en livrant le commerce de nos 
folonies aux Etrangers , il meft plus pof- 
ble de le conferver aux fujers du Roi, & 


fuen afoibliflant, ou en perdant ce com- 
herce, le contre-coup S'en fait reflentir fur 
jus les commerces enfemble du Royaume. 


D'après des confidérations aufli frappan- 
4s , 2 Chambre ne fauroit montrer afez 
de ollicitude ; elle ne fauroit faire d’inftances 
fiez preflantes pour engager le Gouver- 
lement à retirer & à révoquer entiérement 
fArrét rendu le 30 Août dernier. Elle eft 
À par état & par devoir de joindre 
es fupplications à ce fujet à celles de tout 





A: commerce de cette Place, ou les opé- 
frations font fufpendues, dans ce moment ;, 
par les craintes fondées que l'on a des con” 
féquences & des fuites Aicheufes qui doivent 
réfulter de la permiffon accordee par cet 


Arrêt, 


fl 
| 


A Marfeille , le 1o Janvier 1785: 







































ASE se 


REPRÉSENT ATIONS| 


DE LA de 


CHAMBRE DU COMMERCE) 
| DE DUNKERQUE. ‘ 
Sur l'Arrét du Confeil du 30 Août 1: 784, | 


concernant le Commerce étranger dans les | 
IJles Françaifes de l'Amérique. 


PDas linfant de létablifflement des ports | 
d’entrepôt, ou, pour mieux dire, des ports. | 
francs, au Mole Saint - Nicolas » à Saints 


_Domingue, & an carénage de Sainte-Lucie | 


les trop puiflants propriétaires des riches ha 


bitations des Colonies françaifes ont décelé 


aux yeux de tout l'Europe le projet qu’ils, 
avoient formé de factifier à leur intérêt partis 
culier celui du commmerce de la Métropolem 
Le prétexte étoit le débouché des firops &. 


| 


| 





des raffias : mais le vrai motif étoit de mettre 
9 1 


En Concurrence, non-feulement les Etrangerst 


avec les ports du Royaume, mais auf lesu 
Etrangers entre eux : & cela afin de vendre. 
plus cher toures leurs denrées , Gt d'acheter 


à meilleur marché tout ce que l’induftrie des. 


hommes peur ajouter, dans les différentes 


parties du monde, aux produdions de la 
nature. 





- 2 

{ Ta bonne mere d. Colonies n’a pas mérité 
Mile leur part, fans doute, un traitement aufli 
pagrat. 
L’Efpagne, l'Angleterre & la Hollande, 
de doivent pas moins de foins à leurs Colo- 
lies, que la France aux fiennes; cependant 
ph ne voit point qu’elles aient permis aux 
itrangers de les fournir, non plus que d’en 
xtraire les productions. 
_ Telle eft, depuis plufieurs années, la manie 
es Colonies françaifes, que, pour peu 
w’elles ceflent d’être dans l'abondance de Ia 
1oindre chofe néceflaire à leurs befoins, 
Iles crient famine & mifere. 
Un Arrèt du Confeil, du 2r Janvier 1684, 
éfend à tous les Habitants des Ifles & 
olonies françaifes d'y établir, à l'avenir, 
icune nouvelle raffinerie. Pourquoi une loi, 
iétée par la fage prévoyance du grand 
olbert, n’a-t-elle pas été exactement fuivie? 
otre navigation feroit bien plus étendue, 
#s Matelots feroient bien plus nombreux, 
{ les maux que les Colonies vont faire 
prouver au Royaume n’auroient peut-être 

ais pris naiflance. 
Les Anglais fe font toujours oppofés à ce 
ie l’on fit du fucre terré dans leurs Colo- 
es, parce que cette fabrication auroit été 
#s-préjudiciable aux raffineries de la Métro- 
le, & que, d’ailleurs, elle auroit nui con- 
flérablement à l’accroiflement de leur navi- 
{L’Arrét du 30 Août dernier fupprime 
frtrepôt du mole Saint-Nicolas, & laifle 
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ubffter celui du Carénage; mais en mêmd 
temps il en établit fix autres dans les difféf 
rentes Lfles du Vent, & dans les principales 
parties de Saint-Domingue. | 

L'on ne peut { diflimuler que ces difpol 
firions ne foient tout-2- fair deliruétives dd 
tous les intérêts de la France, puifqu’elle 
ouvrent aux Etrangers fept portes par où il 
introduiront des marchandiies prohibées d 
toute efpece, & feront fortir en fraude, tan| 
des droits locaux que de ceux du domain| 
d'Occident , les produétions coloniales di 


tout genre. | 
Mais, dit-on, il n’eft permis aux Etrange 
“introduire dans les Colonies françaifes , pa 
les Ports d'entrepôt, que des bois de tout] 
efpece , même des bois de teinture , d| 
charbon de terre; des animaux & beftiau! 
vivants, de toute nature; des falaifons d 
bœuf; de la morue &c autres poiflons falés 
duriz, du maïs & des, légumes; des cuil 
verds, en poil ou tannés; des pelleteries ; 
enfin, des réfines & goudrons. D'un aut! 
côté, il n’eft permis aux Etrangers de charge 
dans les Ports d’entrepôt, que des firopsi 
taffias & des marchandifes de France. Inde 
pendamment des droits locaux, toutes & 
marchandifes , importées ou exportées pc 
les Etrangers, font foumifes a un droit du 
our cent de leur valeur; & le bœuf fa 
eft aflujetti en fus, ainfi que le poiflon fl 
à un autre droit de trois livres du quinte 
Du produit de ce dernier droit, il doit êt 
payé des primes d'encouragement pour Pit 


E Da Last | 
trodudtion du poiflon falé provenant de Îa 


Héche françaife. Toutes les précautions pof- 
Miblies font prifes d’ailleurs, afin d'empêcher 
{la fraude. 


Le Commerce répond d’abord que, per- 


inertre l'entrée de quelques articles de l'Etran- 
cr, c’eft favorifer tout à la fois, comme 


bn la déjà dit, & l’introduétion de ceux qui 


font prohibés, & lextrattion des denrées 


du crû indiftinétement, au détriment dee 


“Hroits du Roi & de ceux des Colonies. Ii 
MHhbferve enfuite : 





1°. Qu'à la faveur des encouragements 


Honncs par l’Arrêt du Confeil, du 25 Sep- 
fembre dernier , pour le commerce du Nord, 


| 
; 
1 
À 


les ports du Royaume vont fe voir à même 
d'approvifionner les Colonies de bois de 
conftruétion de toute efpece; que quant au 
merrain , 1 faudroit , pour que les Colonies 
bn manquafñlent, que les ports du Royaume 
En fuffent dépourvus, mais qu’au contraire 


41 eft prouvé qu'ils en abondent : qu’au fur- 
blus plufieurs provinces cultivent des bois 
finiquement propres à faire du merrain. 


20, Qu'il eft très- facile aux ports du 


Royaume de fournir les Colonies du char- 
Pon de terre qui leur eft néceflaire , & que 
{es mines du Hainaut français fufhroient feules 
Pour cela, s’il m’écoit pas poñlible de fe pro- 


jurer du charbon d'Angleterre. 


1 3°. que jamais la partie efpagnole de Saint- 
DPomingue n’a laiflé manquer d'animaux & 
de beftiaux vivants à la partie françaife de 
perte Ile; & que l’on peut en dire autant 
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des Colonies anghuiies & itandaites voifines| 
des Ifles françaifes du vent, à lPégard de| 
ces mêmes Ifles : que la Dominique eft auf 
centre de ces Ifles, & que Saint-Euftachie;| 
qui ne produit rien, fournit tout. | 

4°. Que ce feroit porter à différentes pro-| 
vinces du Royaume le coup le plus funefte, 
que de fouffrir que le bœuf falé paflèt dt- 
retement d'Irlande dans les Colonies fran: | 
çaifes, & que d’ailleurs le droit d’un pour 
cent de la valeur , ainfi que celui de trois 
livres du quintal, retomberoient néceflaire 
ment fur les Colons eux-mêmes. | 

°. Que la pêche françaife exige toute! 
l'attention & toute la proteétion du Gous 
vernement ; & que ce feroit vouloir anéantir| 
en quelque façon cette pêche, & ruiner les! 
Armateurs qui l'ont entreprife, que de pers! 
mettre que le poiflon de pêche étrangerel 
fût vendu dans les Colonies en concurrence 
avec celui de pêche du Royaume. Que les 
primes qui feroient allouées aux Armateufs 
Français, du produit du droit de trois livres 
du quintal acquitté par les Etrangers, tant 
fur le bœuf que fur le poiflon falé , ne pour- 
roient jamais les dédommager du préjudice 
qu'ils auroient fouffert de Îa rivalité de ces 
Étrangers. | 4 

6°. Que les Colonies françaifes font cot- 
vertes d’emplacements & de jardins oùMle 
maïs &c les légumes croiflent en abondances 

7°. Que plufeurs cantons du Royaume, 
les environs de Bayonne fur-tout , pro- 
duifent une très-grande quantité de réfine 
& de goudron. 
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! 2 
1 S2Que les-bois de teinture, les cuirs 
Mrerds en poil ou tannés, les pelleteries, & 
méme le riz, ne peuvent être confidérés que 
comme des’ objets de commerce pour les 
Lolonies, :& que par ce motif l'introduétion 
floit en être ablolument prohibée aux Etran- 
rers. l'E 05 1m 50 
Voilà quelles font les raifons judicieufes 
que le Commerce allegue contre la permif- 
ion accordée aux Etrangers d'introduire 
lans les Colonies quelques articles qu’il eft 
ui-même très à portée de leur fournir, Des 
nimaux vivants, le feul'objet difficile à tranf 
orter de France , ne méritent päs fans doute 
jue l'on boulverfe l’ordre, dés chofes, que 
’on abandonne les Colonies aux Etrangers, 
x que Pontécrafe la Métropole. Hi 
Quant:à la fraude , elle fera un mal fans 
emede ; tant que les Etrangers auront le 
died dans les Colonies, Avec les meilleurs 
MHrtentions, 11 ne fera pas poflible aux Admi- 
diftrateurs de l’empêcher ; les Négociants 
4 favoriferont ainfi que lés-babitants, & 
es Capitaines , en la voyant faire, feront 
torcés de refter muets. mir | 
{ Par décifion du Confeil, du r2 Juin 172, 
Es tafhias venus des Ifles françaifes de l’A- 
Mérique ont été admis à l’entrepôt. pour la 
feftination de Guinée ; & par la Déclara- 
dion du Roi, du 6 Mars 1777, l'entrepôt dés 
Maffias venant des Colonies françaifes à été 
Mermis dans les différents ports du Royaume 
tour pafler à l'Etranger. 11 s’agit aujourd’hui 
fe trouver Un moyen qui facilite davantage 
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aux Colonies le dl de leurs firops & 
taffias. 5 Lot emebiet 
Cependant, afin de fe conferver desavän- 
tages qu'elle n’a acquis qu'à force defoins} 
de peines & de dépenfes, pendant plus d’un] 
fiecle, la Métropole demande, ëc'elle-ofe 
l’efpérer de la juftice &r de la bonté du Ror, 
la révocation de l’Arrêt du 30 Août 1784 
fà fuppreffion de tous les ports d’entrepôg 
dans les différentes Colonies françaifes, même 
de celui du carénage de Sainte-Lucie ; lexpul 
fion des Etrangers de ces Colonies,,rle réta- 
bliflément des loix prohibirives, & la pro: 
téétion la plus marquée fur les côtes dans 
toutes les parties , pour empêcher la fraude; 
fans quoi les Colonies françaifes ne: feront 
plus françaifes que de nom; puifque ce feront 
les Etrangers qui pourvoiront àtous leur 
befoins, & qu’en revanche elles ne -culti 
veront plus leur fol fertile que pour les Etran 
gets ; fans quoi ,"enfin, la branche la plus 
effentielle du commerce maritime de Gran 
au défaftre de l’agriculture ,: des. manufac: 
tures & de la navigation, . doit fubir um 
ruine inévitable. D | 
La Chambre du Commercede Duñikerqu 
foumet très-humblement ces repréfentation 
à la profonde fagefle & aux luntieres fupé 
rieures des Miniftres qui compofent le Cof 
fil de Sa Majeftés: © 0 LD x | 
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LE VTRE PRE NE 'URS 
{DES MANUFACTURES DE. SUCRE 
D’ O RLÉ A N S: 


Var L'Arrér du Co feil du 30. ns ie. 
concernant l'admiffion des Etrangers dans 
knos Colonies, & celui, du .26 Oicbre, 
portant Jupprefi on des.atquits, de la traite 
_des Noirs. 

=. | 
LES moyens d'étendre le commerce de la 


Marion, d'encourager fes manufaétures, d’ôtet 
ex Etrangers la préférence qu’ils peuvent 


froir fur les Négociants du Royaume, ont 
té, dans tous les temps, les objets de 
Ltéention & du zele du Miniflere de France. 
lependant les Arrêts des 30 Août & 26 
létobre 1784 détruifent ces vues fages & 
pre Ils anéantiflent le commerce 
haritime; ils renverfent les établiflements 
es-érendus d'un nombre de. Citoyens 

Miftingués ; 1!s enleventaun penple immenfe 
M fubfiflance & la vie; ils font pañler aux. 
Dtrangers une branche de manufacture pré- 
eufe; &c ils vont enfin faire augmenter Je 
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prix d’une denrée devenue d’une confot 

mation générale & de néceflité, en la faifant} 
diminuer chez les autres Nations. | 
Les Raffineurs d'Orléans ,  juftement| 
alarmés des malheurs dont ces Arrêts les] 
menacent, ofent faire entend:e leurs refpec:| 
tueufes réclamations. Ils laifleront aux Négoz| 
ciants dés Places matirimes le foin de démon=| 
trér le tort qu'en reçoit le commerce de mer:| 
Ils leur laifleront prouver que l’entrée libre! 
des Etrangers dans nos Colonies interdit aux 
Français l’importation aux Ifles d’une quans| 
tité de marchandifes, dont la vente ef 
extrêmement avantageufe pour le Royaumes] 
que, fous prétexte de n’y porter que des 
denrées permifes, toutes les Nations y] 
ourront introduire celles que le Roi avoit 
exclufivement réfervées à fes Sujets; qu'ilen, 
fera de même pour les objets de retour 
ue les Etrangers en enleveront de toutes 
es fortes , ainfi qu'ils l’ont déjà fait parie 
mole de Saint-Nicolas ; que les Prépofés pour! 
veiller aux contraventions à cet égard auront 
intérêt à les favorifer. Ils les verront cons 
clure enfin que ces Arrêts doivent apporter 
un très-grand préjudice au commerce maris 
time de la Nation, & peut-être en amenéf 
la deftrudtion. Pour eux, ils fe bornent# 
montrer le coup fatal dont ces Arrêts vont 
frapper les manufadures de fucre de ce 
Royaume; & la vue de cès malheurs eft 
cent. T00È2R Re | D à 
- Quoique les fucres de Saint - Domingue 
foient fupérieurs par leur qualité à.tousiles. 
| fucres 





“ 







| Dh. L'EAl | 
lres connus; quoique les Nations étran« 
res , (celles mêmes qui ont des Colonies 
Hu elles tirent cette denrée, foient obligées 
| s’en pourvoir dans nos Ports, la France 
{1 pas profité de tous les avantages que lui 
bnnent fur les autres États ces richefles 
Hefque exclufives. _C’eli niême avec de très- 
landes peines qu’elle a procuré à fes manu 
Qures une légere fupériorité fur les manu- 
Qures étrangeres. C’eft pour la leur affurer 
ie le Gouvernement a rendu , entre autres 
rrêts du Confeil, celui du 2$ Avril 1660; 
5 Lettres-patentes d'Avril 1717, confirmées 
cemment par lArrêt du 17 Mars 1782, 
Dur établir & fixer un droit fur les fucres 
ffinés de l'Etranger. Ces loix lui avoient 
dru fi fages & fi eflentielles à fes manu- 
Mätures, qu'il y avoit foumis les fucres 
Abriqués dans nos Colonies, par fon Arrêt 
a 20 Juin 1608. il ARC | 
Mais les Rafineurs étrangers vont reprendre 
rafcendant qui a fi fouvent menacé d’écrafer 
Æux du Royaume , que ces derniers ont 
pmbattu tant de fois, & qu’ils avoient à 
eine obtenu de balancer. Ils peuvent aller 
dix - mêmes s'approvifionner de matieres à 
daint-Domingue & dans nos autres Colo- 
ies, & les réglements les plus féveres re 
lourront leur en ôter la facilité. Ils Pont 
louvée, cette facilité extrème, par deux 
Œuls Ports : que fera-ce donc, lorfqu’il leur 
An eft ouvert {ept ? Qu'on ne dife point que 
: Re vigilant de l’Adminiftration foutiendra 
Ma vigueur de fes Ordonnances. nes font 
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fes moyens pour arrêter, d’un côté, la cupl 
dité des Négociants étrangers , de lautrd 
l’avidité des Colons , intéreflés à une fraud 
auffi lucrative pour eux ? Sera-ce des Pr] 
pofés, Habitants eux - mêmes, ou qui | 
deviennent bientôt? Les intérêts de la Colo 

les toucheront de bien plus près, puifqui 
leur feront propres. Sera-ce les Négocian| 
des Colonies ? Mais il leur eft égal que le 
commerce fe foutienne par des Navigateul 
français ou étrangers : ces derniers mê 
ne {eront-ils pas plus obligés de s’adrefler 
eux , pour la vente & l'achat des marcha 
difes, que les Capitaines français, qui peuveï 
traiter eux-mêmes de leurs affaires ? A-t-0 
pu compter que ceux-ci fe livréroient au y 
métier de délateurs , qu’il leur feroit peut-êt 


aufli impoffible de remplir, qu’il leur devie 


droit dangereux, par le mépris & les moyer 
que les Habitants auront toujours en mai 
pour les punir? Comment, éloigné du théati 
du mal, le Gouvernement en arrétera-t- 
les progrès, lorfque, fous fes yeux, à trave 
une armée de Commis, onintroduiten fall 
dans le Royaume une quantité énormetd 
fucres raffinés, de la Flandre autrichienne 
du Brabant, qui inondent impunéments| 
Champagne & la Picardie, au grand détt 
ment des manufadures de Lille , de Bou 
logne, de Rouen, du Havre, de la Rochelle 
de Bordeaux, d'Orléans, &c. | 4 

Les Etrangers tireront donc dire&temen 
les mâtieres prémieres de nos Colonies. 11 
ne paieront donc plus, pour s’en pourvoir 






profit confidérable pour eux, & 
Mi doit diminuer beaucoup le prix de leurs 
acres raffinés. oran CID 2TUC 

À Mais ce n’eft pas le feul avantage qu'on 
fur donne fur les raflineries, de France. Si 
ier Arrêt leur procure une grande 















cond Arrêt, du 26 Oüobre, impoie {ur 

deux raflinés dans le Royaume use charge 

hui doit nécflairement en augmenter la 

Waleur. LATE) Le 

{ Les matieres qui font l'approyifionnement 

Mes. raflineries de France font toutes, ou 

Hrefque toutes, accompagnées d’acquits de 

la traite des Noirs, qui diminuent de moitié 
À É gros droits qu elles paient à lPentrée des 

ÎCina-Grofles-Fermes. S1 le Gouvernement 
Mfupprime ces acquits, le peu de profit qui 
lréfuite pour les feuls Armateurs Ge l’indem= 
Mnité qu'on leur accorde, n'étant plus fpécia- 
Mement affecté à la marchandife , n’opérera 
lucune diminution fur fon prix. Elle n’en 
fera donc pas à meilleur marché; & fe 
trouvant chargée d'une augmentation aflez 
forte, par le paiement du droit en entier, 
les fucres raffinés qui en proviendront aug 
{menteront néceflairement. Cette augmen- 
Asation fera très-onéreufe pour les Citoyens 
riches ; elle refferrera, parmi Île Peuple, la 
 confommation d’une denrée dont lufage eft 
devenu très-érendu & indifpenfable; &c elle 
arrétera ladivité fi utile des travaux des 
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fiminution fur le prix de leurs fucres, le 






















kss Une branche de manufa@ure très-étendue, 


bateaux de Bateliers , des Voituriers fans 
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| [ 160 Jun 28 | 
manufactures où elle fe fabrique, en excitan| 
celle des Etrangers, pour qui cette augmenl| 
tation fera nulle, 4: 
Qu'on ajoute à ces avantages, ceux qui 
les Raffineurs étrangers ont dans la modicit( 
des frais de fabrication , dans les reflourcel 
confidérables qu’ils trouvent à diftiller leur! 
firops, dans les gratifications pécuniairel 
wils reçoivent fouvent pour l'exportation 
de leurs fucres raffinés, £ (on a regret de 
le répéter) dans la facilité avec laquelle ill 
les introduifent en fraude, même en France| 
malgré la févérité des loix. | 
I ne fera donc plus poffible aux raffinerie 
françaifes de foutenir la concurrence ; elles 
feront donc forcées de cefler leurs travaux, 
& elles fe verront détruire de fond én 
comble. Mais qu’on jette un coup d’œil für 
les établiflements que cet événement va 
renverfer ; qu'on juge des malheurs qui 
doivent en être la fuite, & on fera frappé 
de fon importance. ! 


q 


dont la France poflede feule les meilleures 
matieres premieres, va fe voir couper entié= 
rement. Soixante établiflements confidé- 
rables, dont la feule ville d'Orléans en 
renferme vingt, fans les plus petits, vont 
être anéantis. Qu’on fe repréfente ces vingt 
manufatures, entretenant aujourd’hui une 
multitude d’Ouvriers , employant, par la 
circulation de quinze à feize mille bariques 
de fucres brut & terré, une quantiré de 



























Han 
bmbre , plufieurs papeteries uniquement 
lcupées pour elles , dix à douze poteries de 
re qui nourriflent un peuple immenfe, des 
rderies, des Artifans de toute efpece, pour 
Aconftrudion & les réparations fréquentes de 
irs bâtiments très-vaftes, & pour le renou- 
Milement & l'entretien de leurs uftenfiles 
Mis-multipliés; tous ces Ouvriers en général, 
layant d’autres reflource que dans le travail 
if & foutenu des raffineries, réduits à la 
“lendicité. Nous les avons vu déjà languir 
ns la plus affreufe mifere, eux & leurs 
hmbreufes familles, dans ces temps mal- 
Mureux de guerre & d’ination , où l'intro 
“iAion des fucres étrangers en France avoit 
ichaîné tant de mains aétives & laborieufes. 
Que fera-ce donc quand elles n'auront plus 
icun efpoir? Mais la ville d'Orléans n’eft 
ts feule menacée de ces malheurs ; ils vont 
‘re communs aux différentes villes du 
Moyaume dans lefquelles ces établiflements 
récieux fe font formés, & accrûs prodi- 
Mieufement depuis dix ans. Verra-t-on ces 
Mibleaux alarmants, fans en être profondé- 
Mient ému? Et pourra-t-on balancer l’exif- 
Ænce & la vie d’un peuple infini, avec l'abon- 
lance exceflive, & le defir de l’accroître 
Mncore, d’un petit nombre de Colons faftueux, 


qui feuls ces Arrêts auront quelque 
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| Ces defaftres ont par eux-mêmes quelque 
Mhofe de plus effrayant encore; ils feront 
“fréparables. Un commerce ( de manufaëture 
“ur-tout ) une fois arraché d’un Royaume, 





































EUR 
n'y reprendra jamais. Et comment pourkoit| 
on efpérer de Py ramener? Sera=ce quand 
les Ouvriers feront expatriés ou détruits | 

uand des établiflements , conftruits veu 
dés frais imimenfes ; auront été ruinés ? quand 
Pufage d’un certain débouché, lhabriude 
d'une certaine confommation , auront été 
perdues? Comment l’enlévera-t-on à dés 
Nations pénétrées de lavantage qu'il lets 
procure, par les richefles qu’il leur apporté 
a ces Nations jaloufes, qui, pour nousen 
dépouiller & fe lattacher, redoubleront les 
protections les plus étendues & les gratifi- 
cations les plus encourageantes dont elles 
l'ont comblé dans tous Îles temps ? Quels 
facrifices fera-t-on alors, pour rappellet 
cette fource de biens écoulée ? & quels font 
ceux qui pourront y réuflir, fi, dans le temps 
le plus brillant de fon cours, on a eu tant de 
peine à la retenir? On peut doncaflurer qué 
ce commerce, une fois échappé de France, 
my rentféroit jamais. | 

Les Entrepreneurs des manufi@tures dé 
fucre d'Orléans, pleins d’une jufte confiance 
dans lefprit patriotique & bienfaifant qui 
anime le Confeil du Roï, ofent efpérer quefi 
de preffantes follicitations , & de fpécieufes 
raifons de bien public lont déterminé à 
rendre ces Arrêts funeftes, la vue des maux 
énormes qu'ils occafionneroient , l’encouras 
gement que le Miñiftere doit à des établif- 
fements aufli utiles, la prore&tion qu’a droït 
de réclamer un Peuple infini, roucheront 
fa fenfibilité, & le zele qu’il a toujours mis 








I 
Mfaire le bonheur des Éuiles de ce Royaume. 
{s fe flattent qu'il retirera ces Arrêts, qu'il 
À: veiller avec plus de foin à empêcher la 
Maude prodigieute ui fe commet à l’entrée 
es fucres raffinés de l'Etranger en France, 
Lil renouvellera toute la vigueur _des 


Drdonnances à cet égard, & arrètera cette 


fhanœuvre deftruétive des manufactures, &t 
des droits même de la Couronne. 


LS 













RP A A Tr are Va de 
nn ne 


RS tr IR 






















RÉFLEXION: 
D'UN VIEILLARD | 
DUPAYSDE MÉDO€ 


PRÉFACE.) 


Ÿ AI bientôt D RTE NT ans, & J| 
Juts entré dans le Commerce à Bordeaux el 
1718. À cette époque , on y comptoit à pein! 
dix navires farfant la navigation de lAmé: 
rique. Le nombre en à été porté fucceffivemen! 
à trois cents ; @ j'ai entendu dire qu'en ‘1782 
il en avoit été expédié (rois cents Joixante: 
deux, tant neutres. que francais. A 
Quoique retiré des affaires, je tiens toujour. 

a mon premier état, & je prends beaucoup 
d'intérêt à la profpérité du Commerce. Jæ 
recu dans ma folitude l’Arrét du 30 Août ; 
je ne verrai pas les malheurs qui vont en 
réfulier pour la Puifflance mariime de la 
rance, mais j'ai la douleur de les prévoir. 
Cet avenir me conflerne, & mes larmes ont 
coulé, É ! 
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Le 
: 





l' D'UN VIEILLARD 


pu PAYS DE MÉDOC, . 


y; L'Arrét du Confeil du 30 Août dernier, 
qui permet l’admiffion des Etrangers dans. 
“nos .Colontes. ii 


L'ARRèT pour ladmiflion des Etrangers 
Mansnos Colonies; rendu le 30 Août dernier, 
retenti dans routes les villes maritimes de la 
“l'rance, comme une nouvelle défaftreufe. Si 
Met Arrêt n'intérefloit que dla fortune de 
“luelques particuliers, on attendroit, dans 
“in filence refpeétueux, que les événements 
Muflent inftruit l’Adminiftration, & confirmé 
“es malheurs que préfage cette admiflion. 
Mais, comme {es fuites funeftes menacent à 
“a fois la profpériré de tous les Ordres de 
Etat , intéreflent toutes les propriétés, &c 
Moiventiinfuer fur l’agriculture; fur la navi- 
pote toutes. les fabriques du 
Royaume;.le filence feroit un crime, & 








Mindifférence pour la chofe publique nous 
Imérireroit. un jour la juftetindignation du 
} pouverain. Ne craignons donc pas de méler , 
Mès-à-préfent,; nos voix: au, cri unanime de 


Le _Nacon. 15 +4 a - di à 
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Les Colonies de P Amérique ont toujour 
été fous le régime des loix prohibitives, 8 
tous les Peuples de l’Europe qui ont de 
Colônies nous en donnent l’exemple. L’atten| 
tion avec laquelle ils en écartent tous le 
Etrangers eff une preuve qu’ils font con! 
vaincüs combien ce régime efl néceflaire 
pour la profpérité de la Métropole. 

CE principe eft fondé fur les dépenfe 
immenies qu’il en a coûté à cette dernièrd 

our les établir, für la prote&ion qu’ell 
eur accorde dans tous lés temps; &les 
avantages qui réfultent de ces grandes fon: 
dations doivent être la récompenfe de cette 
protettion. 1508 TE AA 
- L'obligation de ne commercer qu'avec 
Métropole eft fondée encore fur les préroga- 
tives accordées aux Colons, Ils ne paient 
point chez eux d’induftrie , de vingtiemes, 
fi de lods &-venres Les-marchandifesii 
fous leuf portons ne font grevées d'aucune 
impolition, tandis que les confommateur 
de là Métropole en paierit fur les chofes le 
plus néceflaires à la vie. GS 26 

Mais cette obligation eft encore plus 
fondée aujourd’hui fur la neceflité d’avoir 
beaucoup d’exportations à faire chez l’Etran- 
ger; fur l’intérêt que nous avons d’y pro- 
paget des confomimations de nos denrées, 
& d'y tultiplier nos ventes. Tous les Etats 
cominerçants de Europe font éclairés 
aujourd’hui fur leurs véritables intérêts : on 
ÿ remarque par-tout.une tendance générale 
à fe pafler des fabriques étrangéres.. Les 


M 









le rendre tous les Peuples nos tributaires ; 
Us font, à cet égard, dans notre dépendance. 
{1 fiut donc perpétuer cette dépendance ; 
{z elle eft perpétuée par l'obligation à nos 
‘blonies de ne commercer qu'avec la Métro- 
toic. 









Mit un Ecrivain philofophe de ce fiecle, fur 
1 néceffité impérieufe où eft la France d’en- 









“le ces mémes Colonies. Ce r’eft point par 
Mes ciradelles, ni par des places fortifices , 
luc nous pouvons conferver nos pofleflions 










mlique ; il faut des efcadres & des Matelots. 
Ma mer alors fair la fureté des Colonies, 
arcé qu'elle leur aflure & des fecours & des 
hbfflänces. Mais comment la France fe 














Moûte l'entretien d’une Marine, fi le com- 








“his pouf totites lés matieres qu’il nous 
{ | ja: 





Moment aurons-nous les moyens de cette 
Æompenfation, fi nous nous expofons à par- 






Ales perdre ? Car, pour avoir une grande 
Marine , il faut une grande navigation ; & 
'Arrèt du 30 Août reftreint cette derniere. 
Pour avoir une grande navigation, il faut 


caucoup de marchandifes à exporter & à 
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lsnrées des Colonies nous aflurent l'avantage 


À Cette obligation eft fondée encore, comme 


Msrenir une Marine puiffante pour la défenfe 


fn Amérique; ce n’eft point avec des armées : 
ue nous pouvons les défendre. En Europe, 
lt fut des places & des Soldats; en Amé- 


lédommagera-t-elle des frais immenfes que: 
Inéréé ne lui procure de quoi compenfer avec 


rnit, héceflaires pour cette même Marine? 


Maser lés fruits de nos Colonies, &c peut-être 
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importer. Pour avoir la plus grande exgor- 
tation, il faut porter généralement à nos|! 
Colonies tout ce dont elles ont befoin, Pour|: 
avoir la plus grande importation , il faut 
en importer tout ce qu’elles produifent, |! 
Voilà des principes inconteftables, & nous \! 
examinerons dans un moment fi l’Arrét eft|! 
confervatoire de ces principes (1 }. 1 FE 

- Depuis les Lettres-patentes de 1727, les 
Golonies ont fleuri; depuis quarante ans} 
fur-tout, elles ont eu une progreflion prodi= |! 
gieufe. A qui les Colons doivent-ils cette| 
amélioration ? eft-ce à l'Etranger? Nons| 
c'eft aux moyens que la Métropole leur a | 
procurés. Pour prix d’autant de prérogatives, | 
d'autant de protection, la Métropole leur à| 
impofé l'obligation de ne commercet qu'avec | 
elle; c’eft-à-dire, de recevoir toujours d’elle | 
les mêmes avantages & les mêmes bienfaits. \ 
Si c’eft un tribut impofé à leur réconnoif=, 
fance, il faut convenir au moins que 
tribut eft bien mérité. | 

La France a plus fait pour fes Colonies ! 
que toute autre Narion : les dépenfes excef= : 
fives de toutes les guerres qu’elle a foutenues : 
pour elles en font une preuve mémorables 
En 1767, pour céder à limportunité de ! 
quelques Colons, la France défigna deux 
entrepôts, l’un au carénage de Sainte-Lucie, 
& l’autre au mole Saint-Nicolas, & con- ! 
fentit qu'un Peuple étranger y portât des’: 
matieres de prétendue néceffité , que la’ 
Métropole pouvoit fournir, mais que cet 
Etranger pouvoit donner à meilleur marché, 
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Lirculation, 
Me produire ençore de nouvelles valeurs : 


69 | 


| 2 
Zettecomplaifance de la dERnn a enhardi 
es Colons ; &, fous l’adminiftration de M. 
le Sartine, en1775, leurs Députés réuflirent 





{| faire mettre en problème fi, pour la prof- 
bérité de l'Etat, il ne conviendroit pas 
(Pouvrir les Colonies aux Etrangers. M. de 
Martine écrivit aux Chambres de Commerce 
ie lui envoyer des Députés, pour défendre, 
Mris-à-vis des Colons, les intérêts de la Métro- 
bole. Le Commerce de France fortit vidto- 
lieux de cette efpece de lurte, & les loïx 
brohibitives furent remifes en vigueur (2). 


Les Colonies font aujourd’hui très-florif- 


Mantes : toutes les terres y font défrichées, 
X routes les pofleflions en valeur. Si le 
MLeeur veut jetter les yeux fur le Tableau 
M PI. I.) attaché au préfent Mémoire, 1l 


rerra toutes les valeurs que ce commerce 
produit, tant pour les droits de Sa Majefté, 


“lue pour les Artifans des manufactures , 


- 





. bour les Ouvriers occupés dans nos atteliers 
naritimes, pour les Matelots que cette navi- 


sation emploie; pour le bas Peuple, cette 


Liafe de mercénaires qui n’a que fes bras & 
Mes forces pour fes moyens de fubfiflance ; 
Hnfin, pour le commerce & pour Pagricul- 


ture. On fera peut-être étonné de Paugmen- 


lation de richefles qui en réfulte pour toutes 


les claffes de Citoyens ; richefle d'autant plus 
précieufe , ques eft perpétuellement en 
qu’elle ne cefle tous les ans 















Emblable à ces engrais précieux, qui, accu- 


Pmulés en mafle, ne produifent rien, mais 
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qui, répandus fur la furface de la terre ave] 
-une juite diftribution, portent par-tout avel: 
“eux les principes de fécondité. | 
La Métropole a-t-elle eu befois du fecourl 
de l'Etranger pour porter fes Colonies a}, 
degré de fplendeur où elles font aujourd’ hi} 
-Si la Métropole, par fes propres moyens| 
-par fes propres forces , a créé les Colonies| 
pourquoi feroit-elle dans limpuiflance au 
jourd’hui de fournir à tous leurs befoins|| 
Jamais le numéraire n’a été aufli abondan| 
en France, & l’'admiflion des Etrangers n| 
peut que reftreindre notre commerce, dan} 
un temps où il eft plus néceflaire de l’étendré 
Comment pourrons-nous profiter des en! 
couragements pour le cabotage de la me 
Baltique, fi on nous retire les moyens d| 
former des Matelots, & fi nous avons moin! 
de marchandifes à exporter dans les mer 
du Nord ? l 
Depuis que la paix a été rendue à l'Europ 
en 1783, les Armateurs de tous les portsd} 
France ( 3), quoiqu’écrafés par les malheur! 
de 1782, ont déployé les plus grands efforts: 
puifque le feul port de Bordeaux a expédié, 
pendant l’année 1784, deux cents foixante! 
quatre navires. Les expéditions des Arml 
teurs de tous les ports ont été fi rites 
que la grande abondance des marchandifes! 
& fur-tout des vins & des farines, a donn 
de très-grandes pertes, & les Colonies or! 
été & font encore approvifionnées au-dél! 
de leurs befoins (4. C’eft dans ces circof] 
 ftances, où les Colons n’ont jamais vend! 













































El | 
leurs denrées auffi cher, & acheté les nôtres 
| auffi bas prix., que l’on s’eft permis de 
oiliciter l'admiflion des Etrangers, comme 
di ja Métropole étoit infufifante à fournir 
4, nos Colonies tous leurs befoins. C’eft à 
lAdminiftration à examiner s'il eft prudent 
le donner une connoiflance exaëte de la . 
Mituation de nos Colonies aux Etrangers , & 
Pil n’eft pas dangereux que nos ennemis natu- 
els, les Anglais, y faflent le commerce, & 
Mracquierent , par cette fréquentation, les 
Anoyens de tenter , en temps de guerre, des 
Anvañons avec plus de fuccès : je me bornerai 
& difcuter les queftions qui fe préfentent 
faturellement. a: 
| La premiere eft de favoir fi la Métropole 
he peut pas fournir tous les articles que 
lArrét du 30 Août permet aux Etrangers 
Mde porter dans nos Colonies. = 
| La feconde, fi nous avons befoin des 
MEtrangers pour exporter les firops & les 
dtaffias. A » 
| La troifieme, fi les précautions que Îa 
agefle de lAdminiftration a prifes contre 
fraude , font fuffifantes pour l'empêcher. 
La quatrieme, fi la Métropole peut four- 
ir aux Jfles du Vent & dans toutes les 
olonies, les Noirs dont elles ont befoin. 
= Jéleve versle Ciel mes mains tremblantes, 
48: j'invoque le Génie de la France : puifle 
ét Ange tutélaire appuyer près du trône 
{toutes jes repréfentations de la nation alar- 
Amée , & obtenir la révocation d'un Arrêt 
{qui menace le commerce dune deftruétion 
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272 ] | | 
totale; d’un Arrêt dont lexécution enle{! 
veroit à un peuple immenfe d’ouvriers fes]! 
moyens de {ubfiftance ; d'un Arrêt enfin} 
qui ruineroit notre navigation , notre agri 
culture , & qui entraîneroit la décadencel 
& peut-être l’anéantiflement de notre puif}! 
fance maritime. : 2 


PREMIERE QUESTION: | 


La Métropole eft-elle en état de fournir aux| 
Colonies tous les articles que l’Arrét d’ad} 
miffion des Etrangers leur permet de porter]|| 

{| 

Pour mettre de l’ordre dans cette dif 
cuflion, fuivons pas à pas la marche de’ 
l'Arrèt; il eft eflentiel de rappeller tous les! 
articles permis. nf 
1°. Les bois de toute efpece, même ceux| 
de teinture. 
2°. Le charbon de terre. ar 
3%. Les animaux & beftiaux vivants, del 
toute nature. | | 
4°. Les falaifons de bœufs. Re | 
so. La morue & les poiflons falés, 
6°. Les riz, maïs & légumes. | 
7°. Les cuirs en poil &.tannés. 10 
8°. Les pelleteries. | »| 

_ gs. Les réfines & goudrons. un | 
Les bois de toute efpece , inéme ceux de 
| _ teinture. 5 1e 


| 
| 
| 


f 
Ne 


| 
| 
Li 
a | 

Les bois néceflaires aux. Colonies font de 
merrain & le bois de charpente, La Colonie: 
de 
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Me Saint-Domingue a D de bois 


buge, dont on fait des bariques de fucre. 
(es ‘Armateurs de France peuvent fournir 
LL merrain de chêne, & cet article, qui 
lous vient du Nord, eft toujours commun 
4 Bordeaux. 
| Les bois de charpente que les Anglo-Amé- 
ficains portent, ne fervent qu'a faire les 
Aombles de certains bâtiments ; les planches 
Mont d’un ufage plus étendu, & il s’en con- 
fomme beaucoup. On les vend 250 livres 
de cent; la planche à 10 pieds de long fur 
5 pouces de large, 9 lignes d’épaifleur , 
A on fait que le pied anglais fait au plus 
[r pouces de France; de forte que nous 
omimies en état d’approvifionner de cet article 
Hhos Colonies. sé 
À Nous obferverons encore que les purgeries, 
Mes fucreties , les cafes à bagafles , les combles 
ie moulins fe font à Saint: Domingue en 
1 4 dé la Louifiane , parce que les bois dé la 
{Nouvelle Angleterre coûtent la même façon 
A& durent beaucoup moins; on leur préfere 
Ale bois de là Louifiañe : ainfi le bois de la 
(Nouvelle-Angleterre n’eft pas d’une impoôr- 
fration auffi confidérable & d’une aufli grande 
néceflité que les Colons voudroient le per- 
fuader, & la Guyanne françaife, couverte 
de forêts, pourroit fournir des bois de toute 
, & bién au-dela des befoins des 












































: Quant au bois de teinture , il en a tou 

jours été porté par les Efpagnols; ces bois 

[font néceffaires à la Métropole , &r forment 
dr 









































un objet d'échange. D'ailleurs la préfencd 
des Efpagnols dans les Colonies eft utile à. 
la Métropole & à la Colonie : à la Métro! 
pole, parce qu'ils enlevent beaucoup de mar! 
chandifes de France : à la Colonie, parce 
qu'ils y verfent du numéraire, & on peut} 
le calculer à $o0,000 piaftres , au moins 
tous les ans(s ). 


Le charbon de terre. 


Le charbon de terre fert à former une] 
partie du left néceflaire à nos navires, & con=| 
tribue à entretenir une grande navigation.| 
Cet article eft devenu même de premiere né=| 
ceflité aux navires de Nantes, de la Rochelle| 
& du Havre, qui n’ont point de vins à porters|. 
& comme les Armateurs de ces Ports nel. 
pourrolent pas charger leurs navires tout en| 
fec, ils font obligés d’avoir recours à cét| 
article, ainfi qu’à plufieurs autres, pour faire| 
caler leur navire; & cette efpece de left | 
outre qu'il eft indifpenfable & utile pour la| 
fureté de leur navigation , eft encore un | 
objet de cargaifon de plus, & contribue à| 
augmenter le nombre des navires (6 ). 











Les Animaux & Befliaux vivants. 









Les Efpagnols portent beaucoup de mulets: l 
dans nos Colonies, & il eft plus avantageux 
à la Métropole que le Colon les achete d’eux, 
que de tout autre Etranger , par les raifons 
qui ont déjà été dires. Nous en portons aufi L 
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Me piufieurs ports de France ; & nos Ar- 
Hhareurs, en faifant toucher leurs navires aux 
les du Cap-Verd, pourroient s’occuper plus 
larticuliérement de cette branche de com- 


Mherce. 










Les Bœufs fales. 


| Les bœuf font un objet trop eflentiel dans 
Mos Colonies, fur-tout aux ifles du Vent, 
our en permettre l'importation aux Étran- 
dérs. Les ifles du Vent doivent confommer 
sules, au-delà dé cent mille barils de bœuf; 
& Saint-Domingue vingt mille barils. Cent 
{ingt mille barils, à huit barils au tonneau, 
















on ° 


font quinze mille tonneaux, & le charge- 
nent de foixante-quinze navires de ‘deux 
lents tonneaux; il réfultera donc de Pintro- 
[uétion de cet article par les Etrangers, une. 
moindre navigation pour la France de foi- 
frante-quinze navires : cette diminution 
ft une perte confidérable pour PEtat, fi 
>n confidere combien lParmement de. foi- 


fante-quinze navires peut procurer d'ou- 


Vrages dans tous les ports & dans tous les 
itreliers maritimes, & combien de confom- 
nations il en réfuite pour notre agriculture. 

| Ilen réfultera encore une diminution de 
commerce pour toutes nos villes maritimes, 
biles Irlandais envoyoient les bœufs pour 
y être vendus en commiflion, Plufieurs Maï-- 
ons y étoient adonnées à ce commerce, 


qui verfoit beaucoup d'argent parmi le 










































charge, de gabarrage, de port au magafin, 








Peuple ; fi on veut calculer les frais de dé- 














feroit préjudiciable aux intérêts même des 
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de magafinage, les falaires du Tonnelier| 
& toutes les commiflions de vente. 

Il en réfultera une perte bien plus con] 
fidérable pour Bordeaux, que pour toute 
les autres villes. Les navires irlandais, qu 
apportoient à Bordeaux près de cinquant|| 
mille barils de bœuf , prenoïent en retoul 
des vins pour l’Irlande & pour l'Angleterre! 
c’étoit un fret de retour qui entroit encor| 
dans la fpéculation de PEtranger ; &t comm 
le fret étoit à bon compte, c’étoit un attrai|| 
de plus pour tirer des vins. Ces occafion| 
de navires venant à manquer , il eft à craindt{ 

ue le débouché des vins ne s’en reflente 4 
& ce feroit une perte irréparable pour cett{ 
province, quitrouve en Irlande & en Angle: 
terre la confommation de fes vins les plus 
précieux, & Bordeaux perdroit le plus beai 
produit de fa richefle territoriale. L 


Mais nous irons encore plus loin. Lin 
troduétion des bœufs par navires étrangers 





Colons , & ils s’expoferoient à les payer plus 
cher que les Capitaines français ne les let 
vendent. Les Anglais fe garderoiïent bief 
de les porter dire&tement dans les Ifles du 
Vent & à Saint-Domingue, ils les entrépo 
feroient à la Dominique & à la Jamaïque 
La Dominique eft fi près de la Martinique 
qu’en fix heures un bateau peut s’y rendre:| 
les Anglais auroient intérêt de envoi 
que la quantité de bœufs néceflaire, à la foi \ 
pour tenir les prix hauts: car il faudroit Les 
confidérer comme un feul vendeur, puifque! 
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Mit article feroit tout en leurs mains : ils 
Ltretiendroient exprès la difette de cecomef- 
{ble , pour faire haufler les prix. Il n’en eft 
hs de même quand les Capitaines français 
Hrtent cet article; ils font trente ou qua- 

inre vendeurs dans la même Colonie, & 
hr leur concurrence ils fe nuifent les uns 


ax autres, & ils baiflent le prix; ils vendent 


rec prefle pour être expédiés plus vîte. Il 
fonera plus d'intelligence parmi les ven- 
Lurs de la Dominique, qu'il ne pouvoit en 
After parmi les Capitaines français ,auxquels 
À nécefité de faire une expédition prompte, 
hpofoit quelquefois des facrifices fur le 


dix (7). 


lolons , il en exiftera encore un bien plus 
rand pour les intérêts de la Métropole ; 
fous voulons parler de exportation en 
lroiture à l'Etranger des denrées des Co- 
Hnies. Nous portons la confommation des 
lœufs falés dans les Antilles, à cent mille 
arils, qui, à So livres le baril, font une 
mme de 8 millions. Comment les Colons 
burront-ils payer ces 8 millions? les firops. 
{ caffias feront furement infuffifants. Le Co- 
bn fera donc obligé de payer avec tout 
bn numéraire, & il men reftera plus. Com- 
hent le Colon pourra-t-il payer les livraifons 
fui fuivront? 1l faudra néceflairement de 
feux chofes lune, ou que Je Colon fe libere 
Avec {a denrée, ou qu'il ne paye pas. Sil fe 
Abere avec fa denrée, c’eft contre lefprit 
{e VArrét; s’il ne paye point, l'Etranger 


outre cet inconvénient pour les 











2 + 
ceflera de fournir, & alors la Colorie er] 
en pfoie à la plus affreufe difeste. Il faudr| 
bien ; de toute néceflité, que les Adminiftra} 
teurs permettent l'exportation des denrées|: 
Nous aurons donc foixante-quinze navirel 
de moins, & peut-être quarante mille ba! 
riques de fucre de moins à porter dans led: 
marchés du nord. \ 4! 


La Morue & autres Poif[ons falés (8). 


LI! 
{| 
Cet objet mérite lattention la plus patii 
ticuliere. Nous cherchons à marcher rapt| 
dement , mais ici la matiere eft immenfé)) 
& nous ferons obligés de lui donner toutel 
l'étendue qu’elle mérite. 4 
Après la prife de Louisbourg , dans “ll! 
no de 1755, notre pêche fe trouva réfk: 
Îtreinte au banc de Terre-Neuve, & aüx! 
parages qui s'étendent depuis Buono- Vifiosh 
de l’Ifle de Terre-Neuve, jufqu’au Cap Po! 
tochoa, & nos pofleffions furent réduités\ 
aux Jfles de Saint-Pierre 8 de Miquelon” | 
Par le traité de la paix derniere, noüs! 
cédames aux Anglais Buono-Vifto, & nos 
pofleffions pour le droit de pêche commen 
cent au Cap Saint-Jean de la côte orien=\ 
tale de lIfle de Terre-Neuve, & fe prœl 
longent, en paflant par le nord, jufqu’aw | 
Cap de Rhay, à extrémité de la côte occi 
dentale, c’eft-à-dire, l’efpace de cent foixanté 
lieues. Les Armateurs pour la pêche ont été 
encouragés à ce commerce par cette plus | 
grande extenfon, Le Treport (9), Dieppe : 


| 
| 
| 
| 
| 
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NM 10), Fécamp, Saint-Vallery (11), Hon- AL 1 
Meur, Granville (42), Saint-Malo (13), 1 
Portrieux, Saint-Brieuc, Binic ‘ee Ç 
ANantes, Oléron, Bayonne, Saint-Jean-de- ea à 3 
MLuz, & Ciboure(1s )ont expédié beaucoup TR 
de Terreneuviers. Ce commerce à eu de » Aa, 
Mrrès-grandes progreflions depuis la paix, le | 
Royaume ne peut fufrire à la confommation, ta 
& Marfeille, où nous avons le plus grand Au 
débouché de la morue feche, en à préfen- Pit 
frement ,en Décembre 1784, cinquante mille . ŒUe 
quintaux fans acheteurs. ( Voyez la planche Ru 
ANc.2) que 
{ On ne hazarde rien en portant lé nombre RAS 
lac Terreneuviers, pour la pèche de la morue, Ait 
1 trois cent foixante navires en France : les 
ports que nous avons cités font de ce com- a 
Amerce leur objet le plus confidérable ; tout 
{le monde fait que ce commerce forme un HE 
Morand nombre de Matelots, & qu'il a cet AU 
{avantage fur celui de l'Amérique, que bien NUE 
{loin de nuire à la fanté & de corrompre les ar 
mœurs , il fortifie la premiere, & conferve | ie 
es fecondes. 
A quoi nous fervira d'avoir obtenu une qui 
plus grande étendue de pêche, fi nous nous ae 
létons un de nos principaux débouchés : K pi 
l'intention de Sa Majefté fera donc trompée, 1 Jr 
& la France qui trouve dans cette naviga- Lt 
tion, où tout eft bénéfice pour elle, un Ne 
moyen für de former des hommes de mer LA 
‘pour repeupler les clafles, verra donc s’é- AL 
| Vanouir la feule efpérance de réparer la perte ao 
de tous les Matelots que la guerre lui a it 
















































































enlevés. Ecoutons la Patrie qui nous crie) 
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39 


ennemis ne s’arrogent la Monarchie uni! 


» défenfeurs. Vous avez déjà perdu le com! 
 merce de la baleine : la rivalité infatigabld 


















Français, vous voulez une puiflance mar 
time; vous voulez empêcher que vol 


verfelle fur les mers, & vous affoibliffl: 
les moyens de former la feule milice qu 
doit vous aider à leur difputer cet empire| 
C’eft dans des citadelles flottantes qu'i 
vous faut combattre aujourd’hui; c’eft dd 
la pêche que vous devez attendre vos 


Al 
»| 
{| 


de vos voifins, les primes exceflives qu'ik | 
ont accordées à leurs Armateurs , les gra 
tiications dont ils ont accablé, poux 
ainfi dire, leurs Matelots, ont découragé! 
vos Armateurs de Bayonne & de Saint 
Jean-de-Luz , que votre Gouvernement! 
n'a point aflez fecourus : vous avez inftruith 
vos ennemis, & vos ennemis vous ont 
dépouillés. Que cette faute vous éclaire, 
& tout eft réparé : protégez la pêche de! 
la morue, & n’en partagez les fruits avec| 
aucune Puiflance : faites tout le commerce! 
que vous pouvez faire : les Matelots fe! 
forment au milieu des tempêtes & fur les ! 












» mers Orageufes. Celui qui lutte contre! 
” les vents, qui entend mugir la mer autour 
» de lui, qui, malgré la chute effrayanté : 


» des mâts & le bruit épouvantable des 
# vagues qui brifent la poupe de fon vaifleau, 
» conferve aflez de préfence d’efprit pour 
# obéir au Chef qui commande la ma= 
# nœuvre, voilà le vengeur qu’il vous faut 
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| 
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aujourd'hui; & cet apprentiflage éprouve 
» plus Phomme que ces évolutions concer- 
1 tées, & ces marches monotones qui for- 
ment vos Soldats : vous n'aurez à com- 
battre que fur les mers, & vous ne pouvez 
L étre défendus que par ceux accoutumés 
À, à braver les naufrages &t la mort ». 

| 11 eft un peuple, ne craignons pas de le 
Mlire, ileft un Peuple qui peut armer avec 
Moins de frais que nous pour le Commerce de 
a pêche; mais ce neft pas une raifon pour 
ui permettre d'approvifionner de morue 
Los Colonies. Nous avons fait prononcer 
fon indépendance , & la reconnoiflance 
lattache à nous; mais la liberté eft un aflez 
rrand bienfait, fans que nous lui abandon-— 
Hhions en tribut la partie de notre commerce 
42 plus précieufe. Le Roi de France eft fon 
illié, mais il eft notre pere ; ce Peuple eft{on 
bupille, mais nous fommes fes enfants(*). Les 
HColonies font un patrimoine que fes aieux lui 
bntlaif, & il en doit l'héritage tout entier 
1 fon Fils. C’eft du commerce de la pêche 
Mjue dépend la confervation de fa puiflance 
Mnaritime, Quand cet augufte Souverain a 
dboli la fervitude dans fes domaines , il a 
refpedé les propriétés, & il à invité les 
eigneurs de fon Royaume à fuivre fon 
exemple. Comment confentiroit-il aujour- 
M'hui x enlever aux villes maritimes de fon 











Royaume lexercice de leur induftrie, & 
leurs moyens de profpérer, tandis que fa 
SR ———————— 
|E €”) Mémoire de Bordeaux fur les farines, 
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bonté paternelle n’eft occupée qu’à foulagel. 
fes peuples, qu'à fecourir humanité fou 
frante, qu'a conferver la paix qu’il a donnd} 
a l'univers, & qu’il emploie encore aujouf 
d’hui tous fes foins à étoufler le nouvd 
incen die qui menace l’Europe ? 

Quel grand intérêt avons-nous à aug 
menter la puiflance maritime de nos noul! 
veaux Alliés ? Quels font nos ennemis nal 
turels ? c’eft un Peuple qui, avec deux tierl: 
moins de populations que nous, qui, courbd 
fous le fardeau d’une dette nationale & monf! 
trueufe, à la faveur de fa Marine, s’eft portéA 
la fois dans toutes les mers & dans les quatre! 
parties du monde, Ses Colonies ont été apprt 
vifionnées par fes propres Vaifleaux : il m2 
pas eu befoin du fecours des Neutres pou 
porter des fubfiftances & des munitions au! 
bout de Punivers, & il a donné des ef 
Cortes à toutes fes flottes marchandes. 11"! 
fait plus encore, il a lutté feul contre | 
quatre Puiflances maritimes; il a foudoyé| 
des armées de mercenaires ; il a acheté désh 
bras pour fe défendre, & il a déployé par=! 
tout ; avec oftentation, l'appareil de guerte| 
le plus formidable. A qui devoit-il fes ref! 
fources inépuifables ? À fon commerce ma=! 
ritime & à la milice nombreufe de fes M& | 
telots. Que fon exemple nous inftruifé À 
confervons notre pêche, & donnons-lui! 


À 













tout l’accroiflement dont elle eft fufceptible: : 
ne nous dépouillons pas d’une partie de | 
notre commerce maritime, pour accroître | 
la navigation d’une nouvelle Puiflance | 

a | 
| 
| 
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Hraignons qu'un nouvel Empire formé en 
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Européenne 




















fimérique, ne nous occafionne un jour des 
{epentirs. {1 eft aflez de Puiflances mari- 


imes pour ravager les mers : PAfe, P'A- 
rique & l'Amérique , pleines de Colonies 
s, devenues les principaux théa- 
res du commerce, deviennent, prefqu’à 
a fois, le théatre de la guerre, & lunivers 
ft ravagé d’un pole à l'autre. Que la Na- 
ion dont nous avons brifé les fers donne 
in autre exemple à l’Europe , qu’elle vienne 
dans nos Ports de la Métropole échanger 
Es denrées ; fon agriculture peut fufhre à 
fon bonheur, & fes mœurs la rendront in- 
yincible : qu'il y ait, au moins, dans Pu- 
nivers, un Empire que le luxe n'ait point 








corrompu, & que le démon de la guerre 


fpecte. 





pétoient pas en état de fournir aux Co- 


Monies la morue dont elles avoient befoin, 
{Que les Colonies s'expliquent, êt les. Ar- 
Amateurs de France prendront les engage- 
Anients de leur fournir tout ce qu’elles 
Ademanderont. 


| Comment a-t-on pu fe flatter qu'un mo- 


{dique droit de 3 livres, réverfible en prime 


pour les navires français , feroït une faveur 
fuffante pour foutenir Îa concurrence ? 


M Cet encouragement eft illufoire : il eft nul. 
{ Nous lui oppoferons les vraies maximes : le 


poiflon de pêche étrangere à été impofé, en 





Mais revenons à notre fujet, & difons 
hardiment qu’on a furpris PAdminiftration 
len avançant que les Armateurs de France 








de nos Fabriques (17). Quant aux autres 























[ 284 . 1 
France, à un droit exceflif: la morue fech|] 
paie 14 livres du cent, accefloires compri 
Quel eft l’efprit de cette impofition ? C’e 
d'augmenter notre pêche, & de ne pa 
contribuer à l'augmentation de celle de no; 
voifins; ou plutôt, c’eft pour accroître notrd, 
navigation , & diminuer celle de nos voifins| 
L’Arrêt, en permettant à l’Etranger dd 
porter de la morue dans nos Colonies | 
remplit-il cette intention ? Non, fans doute! 
il donne au contraire un grand avantagel 
aux Etrangers, il augmente leur pêche, ul 
diminue la nôtre. 1 
Nous obferverons encore que Dieppe &l| 
Saint-Vallery font un très-grand commerce]! 
de la pêche du hareng, & que iles Navires| 
Normands portent ce comeftible aux Co: 
lonies( 16). Al 





Les Riz, Mais & Légumes. 


Les Anglo-Américains ont chez eux un| 
article nécefflaire à notre confommation & | 
à lapprovifionnement de nos navires pour | 
la traite des Noirs : ils avoient coutume : 
de l'apporter dans nos Ports, & ce comef= | 
tible eft un objet d'échange , qui peut nous | 
procurer, en France, un commerce de 
denrée réciproque. Plus nous attirerons cet | 
Etranger dans les Ports de la Métropole ÿ 
& plus nous entretiendrons avec lui um, 
débouché de nos vins, & des marchandifes | 











articles, notre agriculture nous offre aflez 


























































ble fuperflu pour en fournir à nos Colonies 
| :-delà de leurs befoins. 





Cuirs en poil & tannés. 









| Les cuirs tannés font un commerce très- 
Hnfidérable en France; nous en envoyons 
Hans nos Colonies, & la prohibition des 
fuirs étrangers doit y être févere. Nous 
lrons des Tanneries dans cette Province, 
4 encore beaucoup plus en Normandie. I 
y eft même établi une nouvelle Fabrique 
Mu Pont-Audemer, de cuirs dits Anglais ; 
Weft-a-dire, travaillés d’après les apprêts 
Anglais, & cette Fabrique en a même un 
frès-grand débouché pour les Colonies. Les 
fuirs en poil peuvent Être apportés en 


france. 























Les Pelleteries. 





Nous dirons la même chofe de cet article 
ue des cuirs en poil; il weft point de 
remiere néceffité aux Colonies, &t il peut 
Être apporté en France, où il deviendra 


bbjet d'échange. 












Le] 








Les Réfines & Goudrons. 





Les réfines & goudrons font encore des 
objets que nous pouvons fournir. Bayonne 
produit une quantité confidérable des pre- 
Mmieres ; à l'égard des goudrons, chaque 
navire en porte une quantité fufñfante pour 
lapprovifionnement des Colonies. 











































Nous croyons avoir démontré que {| 
Commerce de France peut porter, comm} 
il la toujours fait, tous les articles don| 
l'Arrét donne la permiflion aux Etrangerd' 
Les ennemis de notre Commerce n’auronl. 
par conféquent que des prétextes à alléguel! 
pour ladmiffion des Etrangers. Cette al 
miflion eft contraire à tous les principel 
qui , jufqu’à préfent , ont régi les Coloniés| 
Toutes les Puiflances ont le plus grand 
intérêt à écarter les interlopes ; &. ce régimd 
univerfel, dont la France a reconnu les avan] 
tages , & dont elle a fuivi le principe , eft und 
autorité victorieufe en faveur de la caufe déld 
Métropole. Nous allons préfentement exami!! 
ner fi la Métropole peut procurer un débott:| 
ché aux firops & taffias. 


SECONDE QUESTION. | 
St nous avons befoin des Etrangers pour 
: exporter les Sirops & Taffias.. © 





Ces liqueurs ont toujours fervi de pré=| 
texte aux Colons pour folliciter l’admiffion| 
des Etrangers. Avant la guerre de 1755, 
le Canada. nous appartenoit, & Louisbour# 
étoit l’entrepôt des firops & taffias. Les | 
Anglais du Continent venoient Py chercher, | 
& y porroient, en échange , leur bois de! 
charpente & leur merrain. Nous exportions 
donc nous-mêmes les taffias & les firops, ‘ 
nous importions nous-mêmes les’ bois, & 
ce commerce entretenoit même un cabo® 























| 4 : de87l 

ge intéreflant entre Jouisbourg & Îles 
Sjonies. Les loix prohibitives étoient alors 
ns toute leur vigueur, & l'Etranger, fous 
lHcun prétexte, ne pouvoit approcher de 
“os Colonies. | 

| A la paix de 1763, on pouvoit indiquer 
ls Ifles de Saint-Pierre de Miquelon & 
Mliquelon pour remplacer Jentrepôt de 
louisbourg ; mais les Colons réuflirent, en 
767 , à faire admettre les Anglo-Américains 
Mans deux ports d’entrepôt, un au carénage 
ainte-Lucie pour les liles du Vent, l'autre 
nt-Nicolas pour l'Ifle de Saint- 
De ce moment lEtranger a 
ÿ 

léquenté nos Colonies, & dans plufieurs 
Accafions le Commerce de France n’a qu 

frop éprouvé les abus inféparables de cette 
Diérance. À la faveur de cette admiflion , 
fAdminiftration a fouvent été trompée , 
Mlus fouvent encore elle a fermé les yeux, 
Homme le dit lui-même le Miniftre, dans 
1 dépêche du 13 Novembre, aux Admi- 
Miftrateurs; & nous avons vu pañler direc- 
Nement chez l'Etranger, non feulement les 
Mirops & taffias, mais encore les cafés, les 
digos , les corons & même les fucres. Les 
Zolons de la Martinique fe font prêtés d’au- 
ant plus à cette exportation frauduleufe , 
qu'ils ont conftamment préféré acheter des 
Anglais leurs Efclaves. fl étoit impoñlible 
qu'ils pufñlent les payer autrement qu'en 
lenrées de leurs habitations ; nous exami- 
lherons, dans un moment, fi cette préfé— 
rence leur a été ayantageufe ; revenons aux 
rops & aux taffias, 
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Nous devons convenir que fi nous d|| 
mandons lexpulfion de l'Etranger de n{, 
Colonies , il eft de l'équité de ne pas fruffr| 
le Colon du produit de fes firops & taffid, 
Cet article eft moins confidérable aux Fil 
du Vent qu’à Saint-Domingue , & on pe 
l’évaluer à un dixieme des revenus en fucr| 
En fuppofant que le produit des fucreries| 
Saint-Domingue foit de $o millions d] 
fera donc $ millions , argent de la Colonid| 
que le Colon perdroit, sil ne pouvoit pd) 
déboucher fes firops & taffias. : 
Dans cette difcuflion il y a quatre inté 
rêts à la fois à ménager & à concilier. | 
1°. Celui de la France, comme puifland} 
maritime, & à qui il importe de fa 
toute la navigation q i lui appartient. "| 
2°. Celui du Colon , comme propriétaiti, 
3°. Celui de V'Armateur, qui ne peut pal 
fe charger d’une denrée qui lui tombée! 
pure perte. #, | 
4°. Celui du Cultivateur Français , auf 
eaux-de-vie duquel le taffia peut ‘apporte! 
du préjudice. “) 
IH faut tâcher de concilier ces quatre in! 
térêts , fans en bleffer aucun ; nous auron!| 
rempli notre but fi nous É k 
Métropole, fans nuire à l'intérêt de 
Colonie. Ÿ 
Il feroit confervatoire de ces quatre in! 


\ 





Îl 
térèts, que la confommation des firops*& 
tafhias fe fit dans l Amérique feptentrionale 
n'en pourroit-on pas défigner l’entrepôt aüx 
Ifles Saint-Pierre & Miquelon ( 18 ),2 

| | es! 








EE Se 


| 
4 
| 
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A 


£s Anglo-Américains iroient les chercher? 


?Armateur alors ne feroit point obligé de 
l'en charger, & le Colon en auroit un 
ébouché: le Cultivateur , propriétaire d’eau- 
le- vie, n’auroit point à craindre la con- 
urrence des taflias , &c la France feroit alors 
bute fa naÿigation. 11 feroit certainement 
lus avantageux aux Colons de porter ces 
lqueurs diretement à l’Amérique fepten- 
rlonile ; mais , dans lé cas où les nouveaux 
liés ne voudroient pas les recevoir direc- 
ment par navires français, on pourroit 
:s dépofer dans ces deux entrepôts. 

-Lés Colonies font en état de faire ce 
abotage; & pour s’en convaincre, il fuffit 
é fe rappeler que les Colons de la Marti 
lique, dans là guerre de 175$, ont arm 
fez de Corfaires pour faire aux Anplais 
rès de quatorze cents prifés., &c pour appro- 
Hfionner eux-mêmes leurs Colonies : car 


lors nous n'avions paint d'Efcadres ni de 
jonvois, & les Antilles finirent par être 
but-à-fait conduifes. Les Colons rappor- 
Mi PR QUE CAD at rt L'ANEUSS ta 
eroiént dés beltiaux, des merrains & du 
jois, & l’entrepôt de Saint-Pierré & Mi- 


# 





Auelon fuppléeroit aux deux ports d’entre- 


bt, fixés par l’Arrêt de 1767, à Sainte- 


Lucie & au mole Saint-Nicolas. Comme 


jommérce , 
Sa Majefté 

prime, pour chaque barique de firop &. 
affa qui feroit exporté par navifes ie à 














s’eft réfervée toute fa navigation. 
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Ce facrifice. feroit un encouragement, à 
l'Etat en feroit bien dédommagé par l’aug. 
mentation de fa Marine & l’accroiflement 
de fa navigation. À qui l'Angleterre doit. 
elle fa puiflance maritime ? C’eft à tous les 
encouragements qu’elle n’a ceffé de donne! 
aux progrès de fon Commerce. Les grati-| 
fications pour la pêche de la baleine ont, 
été, dans des années, jufqu’à un million 
€ 19 } À qui at-elle dû la fourniture des, 
draps en Ruflie pour l'habillement des Trou-. 
pes ? Aunfacrifice de près de dix millions: 
qu’elle a confenti à PErE dans les premieres. 
Hivraifons , pour décourager les Fabriques, 
de Siléfie, qui fournifloient avant elle, &, 
que ce grand facrifice a écrafées. A qui a-t=| 
elle dû les prérogatives & les préférence. 
dont elle jouit encore en Rufie ? À la pro: 
tecion & au fecours qu’elle n’a ceflé de, 
donner à la Fa@torerie Anglaife, qui fait | 
prefque tout le commerce de ce nouvel. 
Empire. À qui a-t-elle dû fa grande culture? 
À la prime accordée fur l'exportation de, 
fes grains. Avant l’établifflement de nos Mi- 
foteries , nous ne portions aux Colonies,: 
pour ainfi dire, que des farines anglaifes. | 
À quienfin l'Angleterre a-t-elle dû ce grand. 
accroiflement de fa Marine? Au fameux | 


Acte de navigation de 16$1 , par lequel elle 








S'il eft des circonftances où la Métropole 1 
puifle accorder des gratifications >» C'elti 
fans contredit, dans celle-ci, où elle a le 1 


plus grandintérèt à augmenter ou conferver À 


| 
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Ag puiffance maritime ; où elle doit remettre 
Mes Loix prohibitives dans la plus grande 
vigueur , & écarter de fes Colonies tout 
Mce qui peut en diminuer les avantages pour 
a Métropole, & nuire à laccroiflement 
lde la Marine. L 
{ Je me hâte de répondre à deux objec= 
tions que lon ne manquera pes de me 
Méire. Si les Colons , me dira-t-on , Vont 
porter direétement aux Etats-Unis les firops 
&c taffias , il en réfultera deux inconvénients : 
lie celui de la défertion de nos Equipages 
Français: 2°. celui de Venlévement furtif de 
nos denrées. Je répondrai que ce cabotage 
lexifle déjà aux Antilles: on ne fe plaint pas 
{ qu'il en réfulte de défertion. Mais a-t-on pu 
{e flatter que, dans le fyftême de ladmiflion 
| des Etrangers, on ne feroit pas expoié à ce 
lnême inconvénient de la défertion? Il me 
femble , au contraire , que les Matelots Fran- 
1 ais auront bien plus d’occafions de pañler 
au fervice des Etrangers. Quant à l’enléve- 
| ment frauduleux des denrées, PAdminiftra- 
| tion peut y veiller ; & cette vigilance lui 
era même bien moins pénible que celle que 
lui impofe le nouveau {yftême : elle n'aura à 
| veiller que fur la fortie ; & nous avons autant 
| à craindre de l'entrée .que de la fortie des 
- Naviresétrangers. D'ailleurs, files Caboteurs 
| de la Colonie fe permettoient des enlève- 
| ments prohibés, les Confuls Français répan- 
| dus dans différents ports des Etats - Unis 
| feront dans Îe cas de réprimer ces abus , &C 
de punir les Capitaines qui feroient furpris 
en contravention. 


L; 
















































& “ | 
PA Au fürplus, fi les moyens indiqués pour 
x f HAE le débouché des firops & taffias ne paroïlent 
HART pas fatisfaifants à l'Adminiftration , ou fem! 
AU | blent fufceptibles de trop de difficulté , les | 
LATE LÉ Chambres de Commerce réunies pourroient | 
- AE | peut-être , en fe concertant fur cet objet, 
ah a, indiquer au Miniftre quelqu autre -moyen | 
RP qui pût réunir & concilier tous les intérêts | 
NAS Ar (20 sien ! quel grand mal y auroit-il d'ail 
Li L'AQNE à eurs à permettre l’entrepôt des taffias en 
PME France (*). Les Propriétaires d’eau-de-vie À 
di Ta exagerent peut-être le préjudice que cela’ | 
us ii - leur apporteroit. 00 
Na (4 | TROISIEME QUESTION. 4 
que S2 les précautions que la fageffe de l'Admi- 
FRAC SE niftration a prifes contre la fraude Jont fufen 
Pise J{fantes pour l'empécher. | 
LME Le meilleur moyen d'empêcher la fraude” 
| AA HUE eft, fans contredit, d’écarter tout ce qui. | 
HE peut y donner lieu. La prohibition totale de 
DE | l'Etranger en eft un moyen für ; & cefln 
dx jEFEE EE exemple que nous donnent toutes les Na 
He LEE à tions qui ont des Colonies. “2 2 TR 
1 Un Les précautions recommandées aux Admi: 1 
ET niftrateurs des Colonies font une preuve. 
RU RER tai convaincante combien les Chefs de PAdmi- \.| 
PAM ER niftration en France ont réfléchi fur le grand . 
HAN intérêt que les Colons auroient à Ila faite & 
ro) à la favorifer, & fur le grand préjudice qui . 






: 4 
en réfulteroit pour le Commerce de France. " 
| | 


{ | 
Ÿ 






(*) Cet Entrepôt eft permis par la Déclaration du Roi +0 
du 6 Mars 1777. 
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Le détail, dans lequel le Miniftre eft entré 
Mans fa dépêche aux Adminiftrateurs ; prouve 
que f fagefle n’a pu fe diffimuler tous les 
bus qui pouvoient réfulter de ladmiffion 
fes Etrangers. L’Arrét du 30 Août aflujetit 
Kes derniers à des déclarations À l'entrée & 
la fortie ; mais il eft aifé de faire voir Pine 
Mffifance de ces précautions. 

Dans les Provinces de France arrofées 





Souverain même , 
alogré les Loix les plus rigoureufes & les 
ines les plus affidives, mont. pu anéantir 
fraude qui s’y fait encore en fl & en 
ac. Dans nos Villes mêmes, où la fraude 
le plus grand ennemi du Commerce , 
{ tous les Négociants ont le plus grand 
{érét à la dénoncer, où: la Ferme entre 
ft plufieurs centaines d'Employés pour 
Mer à tous les embarquements.&. débar- 
pments, la fraude fe fait encore impuné- 
nt(2r). Avant l’Arrêt du 30 Août, mal. 
{es Loix prohibitives , malgré les bateaux 
Domaine , malgré la furveillance de P'Ad- 
fiftration, il fe faifoit aux Colonics des 
féments & des: embarquements fraudu- 
É: Le Miniftre le prononce même. dans 
lépéche aux Adminiftrateurs : Comment 
fn pu fe flatter que dans une étendue 
Plus de trois cents lieues de côte , en 
{prenant toutes nos pofleffions | & dans 

pays où la fraude eft utile à tout le 
de, on pourroit la contenir ? En admet- 
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HU 


LT 
tant les Etrangers , n'y aufolt- il pas a 
contraire, 
1°. Plus d’occafons pour a tenter ? dy 
2°. Plus d'artifices pour y réuffir ? 1 
3°. Plus de facilités pour la cacher? m1} 
A 4°: Moins de moyens por empêcher À} 
Quand les Loix prohibitives étoient e 


fions pour la À : 
t aucun prétex| 


tenéer. vigueur , l'Etranger navoi 
pour approcher de nos côtes, & fes tent 
tives étoient pour lui très-dangereufes. At 
mis dans nos ports principaux aux Colonie. 
les occafions pour lui feront plus multiplie! 
& ces occafñons éveilleront fa cupidité.n | 
A Fer Les mêmes fignaux dont P'Arrêt fait une 
RE Y M’Etranger, avertiront CEUX de la Cole 
avec lefquelsilaura des intelligences. Outre» 
fignaux vifibles pour ’'Adminiftration , ill 
aura d'autres de convention avec fes ‘comf| 


ces, & lefquels ne feront apperçus ou co) 


IN 


7 


\ 
y 





pris que par EUX. Les Employés iront à bo 
mais que peut-on voir dans un Na 
chargé , & dont les écoutilles font bont 
de marchandifes ? Les Commis, après a, 
fait la vifite ou reçu la déclaration, ref! 
ront ; & la nuit, ceux avec qui PEtrat 
aura des intelligences fe rendront à El 
avec des bateaux , pour y prendre tou 
‘qui fera prohibé, qui fe déchargera 
lement par des écoutilles à fleur d’eau, | 
verfements non-feulement pourront fe | 
avant d’entrer dans le port, mais même | 
le port : les marchandifes. fur-tout pou 
enlever furtivement, & piece à pieces | 


que les Commis préfents à la décharge 
| 








2 
{fent s'en RE Officiers de cinq 
Îcents navires étrangers & plus, quiiront dans 
{nos Colonies tous les ans , ne pourront-ils pas 
avoir des malles remplies de linge neuf & ou- 
Avyré, qu'ils diront être pour leur ufage, & 
qui , par cette raifon, ne pourra être fufcep- 
Mrible de confifcation , & qu'ils débiteront 
enfuite au préjudice de celui que nous y Por: 
tons ? On peut dire la même chofe de quan- 
À sité d’autres articles, habits, meubles, bijou 
Ateries, &c. c. &tc. : 
Les Négociants & les Habitants auront D de ce 
le même intérêt à la cacher. Il n’y aura cacher. 
que les Capitaines Français qui auront intérèt 
ala dénoncer. Mais l'expérience nous ap 
‘prend malheureufement que dans les cir- 
| conftances où ils ont eu occafion de faire 
À Ces dénonciations , ils en ont été les vidimes. 
| 11 ne faut pas d’ailleurs fe faire illufion fur 
lidée attachée au rôle de délateur quelcos- 
| que; on ne change point aifément opinion 
| publique, & il y a toujours de la répugnance 
| à étre-dénonciateur. L’Hiftoire nous apprend 
que ceft roujours dans la lie du peuple 
qu’on a cherché les délateurs. Mais fuppo- 
| fons que Popinion publique foit changée, 
| & qu'un Capitaine qui aura été témoin 
une fraude , ou qui aura des avis certains 
| qu'un Etranger a dans fon navire des mar- 
| Chandifes prohibées, aille le dénoncer ; de 
[ce moment il fera en butte à lanimadverfion 
M publique, fon magafin fera défert, les ache- 
M teurs s'éloigneront , {es marchandifes refte- 
1 | sont invendues ; il fera obligé de les rem 

















Moins de  L'Arrêt à défigné les Ports où doivent! 
moyens pour 4bord r angers ; Mais 1 en plufie S! 
per er les Etrangers ; ly én p LS 
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porter, ou de les vendre dans un encan | 
ä vil prix. Perfonne ne lui donnera de fret | 
& fon voyage fera ruineux pour fes Armal 
teurs, L'intérêt même des Capitaines les force] 
ra donc à fe taire; & ce font les feuls qui if} 
fent avoir intérêt à dénoncer la fraude. "| 


autres où les navires feront des relâc 
prétendues forcées, fous prétexte de mans | 
quer d’eau , où de toute autre incommos | 
dité queléonque, Pendant leur relâche, ils 
vérféront tout ce qu’ils auront de prohibé pi 
fans même entrer dans ces Ports, ils feront l 
des fignaux en côtoyant la terre, vers les | 
_€ndroïts où ils fe feront ménagé des intelli- à 
gences, & pendant la nuit ils ‘enverront à, 
terre leurs Marchandifes prohibées, Rens 
Contrés avant ou après le Yerfement par less] 
bateaux du domaine » les Capitaines diront. ; 
qu'ils font deflinés pour tel ou tel des Ports. | 
défignés par PArrèt, fuivant la hauteur 24 
laquelle ils feront rencontrés. $’ils font ren=. 
Contrés après le verfemen 


À 

t, ils n'auront plus | 

rien à craindre ; fi leur verfemen | 
Ï 








cn’eft pas en: . | 


corefait, leurs manchandifes prohibées feront | 
ilite ne pourra tre di 


bien cachées, & la v 
ficheufe pour eux. 


Nous dirons la même chofe des enleve- 
ments frauduleux de cotons  fucres, 
indigos. Les cotons s’enleveront en peprs + 
Dballots, comme ceux qui fe font dans: la | 
partie du Sud à Saint-Domingue, les cafés 


En facs, les indigos en petits barils ; OR 





cafés «| 




















































= U| 













| [ 297 ] 

les. mafquera la nuit par des bariques de 
Mfirop.&. taffia qu’on mettra en avant, & 
les Commis , le lendemain matin, ne pour: 
Mront s'appercevoir de cette fraude; d’ail- 
leurs, les navires étrangers appareilleront 
avec un left en firop & tafha, & ils iront 
Mirtendre, le long de la terre, aux embarca- 
daires, toutes les marchandifes qu’on leur 
Maortera. | 

… Nous ferions trop prolixes, fi nous vou 
ions détailler toutes les rufes, tous les ftra- 
ragèmes qu’on emploiera pour tromper l’Ad- 
miniftration , & la furveillance de cette der- 
hiere fera toujours inutile dans un pays où il 
y a mille moyens de faire la fraude, & pasun 
bour l'empêcher. Ne fait-on pas qu'a préfent 
Ml fe commet même des fraudes? Et. cepen- 
























dant, les Etrangers ne font pas admis. Que 
Afera-ce donc.quand tous les pavillons de Ur 
Mnivers flotteront dans toutes nos-Colonies ? 
MLa:fraude eft un Protée qui faura prendre 
mil @ formes différentes pour ‘échapper à 
ke de VAdminiftration , &: pour rendre 
inutiles toutes les précautions qu’on s’eflor- 
era de prendre contre elle. T 

. Mais il y aura encore un moyen puiflant 
dont l'Etranger ufera pour que fa fraude 
foit cachée & impunie, c’eft la corruption, 
trafic infime ,. qui deshonore à. la fois & 
Kelui qui achete, & celui qui fe vend. 
Qui pourra répondre de la fidélité de ceux 
fui feront Employés dans cette Régie? Les 


























même qu'ils prépoferont, Un. homme qui 
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MAdminiftrateurs: feront trompés par ceux 


WU 


fortune épuiféc par les diflipations de fa jeu, 





de porter des Noirs aux Ifles du Vent; elle, 

























[ 298 
{e fera peut-être expatrié pour rétablir u 


nefle, & qui aura été mendier un empld, 
à l'Amérique, fera-t:il à l'abri des follicital 
tions qu'on emploiera pour le corromprel 
Réfiftera-t-il à l'or qu’on prodiguera pour || 
féduire ? T1 vendra l'intérêt de la Métropole! 
dans l’efpérance d'y revenir plutôt pour \ 
jouir des fruits de fon infamie. Mais, ee 
bien même on fuppoferoit tous les Com! 
mis inacceflibles à A corruption , commen} 
pourront-ils être à la fois dans les Ports, fu, 
les rades, dans tous les embarcadaires , fu, 
tous les rivages , dans l'étendue de plus di 
trois cents lieues de côtes ? Si PAdminif: 
tration en foudoie fufffamment, une armé: 
ne fufhra pas ; ils affameront les Colonies 
& leur entretien énorme , non-feulemen| 
abforbera le produit des Douanes, mais de! 
viendra encore ruineux pour la Métropole! 
Eft:il prudent de faire dépendre de la fidéliti 
de ces Employés, la profpérité d'un Com: 
merce qui devoit fa fureté à un moyen bier 
plus fimple, bien moins difpendieux , celu 
des Loix prohibitives ? | À 





| 
| 
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QUATRIEME QUESTION. 


1 

Si la Métropole peut fournir aux Ifles di 
Vent, € dans toutes les Colonies le: 
Noirs dont elles ont befoin. + 
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L’Adminiftration a permis aux Etrangets| 
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tte Mes aiminué le commerce 
{a Métropole ; & elle a 
| . Les Anglais 
Non plus de pour faire 
1 ja traite, 11 faut en conv mais cet aveu 
| ne militera pas contre nous: Leur commerce 
dans linde confidérable ; la côte 
de Coromante » où ils jus puiffants 
4 leur fournit avec plu 
À chandifes propres à 


yernement 
mêmes avantages 
accorde aujourd’hui aux 
ne une double concurrence: 
| oncurrence à Vachat des marchan- 
_ difes propres à la traite , Ô£ dont nous fommes 
forcés de tirer une grande partie de VÉtran: 
AT HESNER ; 
À ne. Concurrence à la côte d'Afrique, OÙ 
D fefait 
. Sikes Anglais à la côte 
d'Afrique do t déjà facilités, plus 
d'avantages à s, cette dou € 
nouveau préju 
oncurrence i{= 
ou 1 moins forte ; dès que lon 
ta Métropole le privilege exclu: 
_Gf de porter des Noirs à n0S Colonies. Les 
Anglais wayant plus befoin de tant de mar- 
chandifes propre? \ fa traite, NOUS les ob- 


tiendrons à meilleur compie) & les arme 











MA F4 F à AVE d 

RULES EN SAME 

EU LE ee 
IT SU 


dl 








Afrique : nou 
aux Colons à plus 
qu’ils fe prévalent beaucoup d 
eUX . EXCEIF, auquel nous les ve 


ndons 
tandis que les Anglais de la Barb 


5 Mais quels : 

AIS les Anglais [eur vendent -ils ? Des. 
CBTES refaits, rebut de leurs Cargaïfons 

ui fc 


Ont fouvent atteints de 


Combent après trois ou 
Vail ; au lieu que lesefclaves 

Saint-Domingue font re 
tous Nepres de choix, & 

OngS férvices, Le: Prix d’un efclave n’eft 
Pa$ feulement dans la valeur MOomentanée, 
mais dans le travail qu'il peut faire, & à 
Quelque bas prix qu’on ai 
il n’eft jamai 
d'habitants aux 11 


eu la bonne fo; 


fles du V, 
plus “cher 


S Pourrons alors les vendre | 
bas prix. Nous favons | 
U Prix, {elon : 


ade es : 


quatre ans de tra.» 





























» | 








OI 
Miernent des Noirs Lu par les Ans 
fais, entraine néceflairement lextra@ion 
:s denrées de la Colonie, & que les An- 
ais qui portent ces dernieres dass les Mar- 
Nés du Nord, nous occafionnent encore 
le concurrence défavantageufe, & dimi= 
lent auf les revenus de Sa Majefté, qui 
JF par ce commerce privée de fes droits 
Amérique & en Europe, Nousaffoibliffons 
{fi la dépendance où il nous eft fi eflen- 
1 de tenir les Peuples du Nord pour la 
urniture des denrées de PAmérique, &c 
us augmentons la navigation &c la ri- 
efle de nos ennemis. :. à 
Après avoir démontré que la Métropole, 
i a pour ainfi dire créé les Colonies, peut 
| approvifionner , & en exporter toutes 
| denrées; que la nouvelle loi, contraire 
x principes conftitutifs des: Colonies, di- 
nue confidérablement notre navigation 
| fivorif une fraude inévitable; que la 
rmiflion aux Etrangers de fournir les Noirs 
x Ifles du Vent eft deftruëive de notre 
Immerce de la traite, il nous refte à faire 
& vœux pour que 'Adminifiration, dont 
À à furpris la religion, révoque l’Arrét du 
| Août, dont laccompliflement, même 
bmentané, auroit des fuites funeftes pour 
commerce de la Métropole. L’Armateur 
fnçais ne pourroit foutenir la concurrence 
ÉclEtranger; il ne le tenteroit pas peut: 
Fe, & il fufpendroit forcément la plus 
lande partie de fes armements, Car, quel 
le Négociant prudent, qui voudra s’ex- 
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ofer à étre ruiné dans un commerce o| 
il n'aura plus de bouflole pour fe conduir, 
& où il aura tout l'univers pour concurrent 
Sous le régime des loix prohibitives, PA) 
mateur avoit un thermometre für pour dit 
ger fes envois , pour en déterminer la qua! 
tité ou les aflortiments; toutes les denré( 
de l'Amérique revenoient dans nos POI 
il pouvoit calculer le taux de leur impott, 
tion & de leur exportation à l'Etranger; | 
en pouvoit réfulter pour lui de la fure 
dans fes expéditions, de la fagefle dans f 
plans, de la combinaifon dans fes opér| 
tions :. mais aujourd’hui que tous les Per 
les de la terre feront admis dans nos € 
onies, & qu’il en réfultera néceflairemef| 
des verfements & des enlevements fraudi} 
leux , l'Armateur français n’a plus auc 
guide , le commerce va devenir un jeu 
hafard, une loterie où les fept huitiemes (| 
ceux qui auront l’imprudence d'y joue! 
compromettront leur fortune, & les N 
ociants prudents feront obligés de cefl, 
re armements. | 4 
Les manufatures de France, qui fou. 
nifloient près de trente millions de marchaï 
difes aux Colonies, feront privées de 1 
débouché, elles diminueront leur travai) 
& le Fabricant renverra beaucoup d’Ot 
vriers qui pañleront à l'Etranger. Plufieu. 
fabriques ont déjà éprouvé de la défertior, 
& dans tous les marchés de Bretagne 1 





| 
| 


! 


toiles fines & les grofles toiles ont dimini, 
de 1$ pour cent. | 


( 
| 


{| 
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 LAgriculture fera privée de fes plus 

srandes confommations; les farines, les vins, 

ui font pour notre province un objet de 
blus de 14 millions d’exportation pour PA- 

Mérique, n'auront plus les mêmes débou- 

Hhés; les toiles de chanvre & de lin, qui 

‘ompofent la majeure partie des cargaifons, 
Mentretiendront plus le travail d’une infinité 

| FEES comment les Agriculteurs ac- 

uitteront-ils leurs charges , fi l'induftrie cefle 
employer leurs produétions ? 

{ La pêche fera découragée. La pêche, cette 
épiniere de matelots, ne formera plus ce 
euple de Marins, qui, en temps deguerre, 

+ refpeter notre Puiflance maritime, & 

ux déja formés iront chercher de l'emploi 
hez nos voifins, 

À Nous laiflons à la fagefle de P'Adminiftra- 

lion à apprécier les conféquences d’une 

{flation générale de navigation & de tra- 

Mail; 8 nous ofons le dire, ladmiflion des 

Mitrangers dans nos Colonies nous rappelle 

A mémoire de cet Edit qu'il n’eft pas né- 

Meflaire de nommer, mais dont les effets 

{nt été fi défaftreux pour la France. 

| Mais l'Adminiftration ne le voudra pas. 

Ma religion a été furprife, & les ennemis 
de notre commerce ne l’emporteront pas 
ir nos juftes réclamations. Quand elle aura 

| onde que de l’admiffion des Etran- 

fers il en peut réfulter, 

| L’anéantiflement de la Marine marchande, 

| La difperfion des gens de mer, 

h-Le découragement de la pêche, 




















à ces vérités éternelles qui furnagent toutêt| 

















La diminution du travail de nos M 
fadures , | | 
L’émigration d’un peuple d'Ouvriers, 
La ruine du bas peuple qui fe trouver| 
dans nos Ports fans travail, l 
La deftru@ion de tous nos atteliers 
ritimes , | 
Laffoibliflement de l'Agriculture, ‘| 
La ceflation de fes principaux débouchés!! 
La dépopulation de toutes nos Provincé 
maritimes , | 
Une diminution confidérable dans le 
revenus de Sa Majefté, #: 
Un accroïflement pour l'Etranger , ér 
richefle, en population & en marine, à! 
raïfon de ce que la France perdra. 4 
Elle retirera une loi qui a été furprifei: 
fa religion , & qui a répandu les plus grande 
alarmes dans tous les ordres de l’État. 
commerce rentrera dans tous fes droits | 
la joie univerfelle fuccédera à la plus profondt 
confternation ; & la Métropole alors ft 
louera pas , mais bénira les Chefs de l’Ad! 
miniftration a@uelle. Leurs bienfaits s’éten:| 
dront fur la pofiérité, qui, confervant k] 
mémoire de ce grand exemple, le citera aux| 
Adminiftrateurs qui fuccéderont un jour. Le 
jugement qui va être prononcé, femblable| 


ant}. 


| 


| 


1 





















lés opinions & tous les âges, fera la 101 
irrévocable de la France : tel eft lafcendant 
des vrais principes qu’ont établis lés grands! 
Légiflateurs : quand ceux-ci ne font plus, 
tout ne meurt pas avec eux : leur génie 
vié | 













| e) 

t encore, & aeho ae ur leur tombe , il 
ide à leurs fuccefleurs, & leurs devoirs , 
leurs obligations : non- feulement ces 
dégiflareurs ont été, pendant leur vie, les 
Mienfaiceurs d'un Empire, mais ils aflurent 

hcore , après leur mort, la profpérité des 

énérations futures. | 

| Puifai-je être témoin de la révocation 
Mrompte de cet Arrêt ! Mais fi je fuis déjà 
defcendu dans la tombe, puiflent,au moins, 
> cris d’alégrefie de mes compatriotes par- 
fenir jufqu'a moi! Je ne pourrai y répondre, 
hais je les entendrai peut-être, & mes manes 
mus s'en réjouiront dans le tombeau. 
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(x M. de Montefquieu ( Liv. 21, ch. 27, ) dit ; 
en parlant des Colonmies : « Elles font fous un genre. 
» de dépendance dont on ne trouve que peu d'exemples 
» dans les Colonies anciennes , foit que celles d’aujourd’hui. 
» relevent de l'Etat même, ou de quelque Compagnie | 
s commerçante établie dans cet Etat ». 

» L'objet de ces Colonies eft de faire le commerce! 
» à de meilleures conditions qu'on ne le fait avec les| 
» peuples voifins, avec lefquels tous les avantages font | 
» réciproques. On a établi que la Métropole feule | 
» pourroit négocier avec la Colonie , & cela avec: 
» grande raifon, parce que le but de l’établiffementa! 
» été l’extenfion du commerce, & non la fondation! 
» d'une ville ou d’un nouvel empire ». L. 

Le principe de prohibition avec le commerce étranger: 
eft donc le principe conftitutif des Colonies : il a été: 
adopté par toutes les nations qui en ont fondé, on qui: 
ont conquis des terres en Amérique; toutes ces nations: 
nous donnent lexemple de ces loix prohibitives, & ces:! 
dernieres n’ont ceflé dy être en vigueur. 

Le Confeil en France a toujours été pénétré deas 
vérité de ces maximes : les Ordonnances de nos Rois, : 
depuis 1760, en font foi, &:le fyftême prohibitif a été! 
particuhérement confacré par Edit de 1717 , & les: 
fameufes Lettres-Patentes de 1727. ù 

Par l'article 26 de lEdit de 1717, il eft défendu 
expreflément aux Négociants de tranfporter dans le: 
Pays étrangers, ou dans les Ifles étrangeres, les denrées; 
de nos Colonies, fous peine de confifcation des mar- 
chandifes & du navire, & de 1000 liv. d’amende. Le; 
même article prononce un an de prifon contre le Maitre)| 
du navire, déclaré incapable de commander ni de fervir dl 
fur aucun bâtiment, L’article 2 dudit Edit impofe la, 
loi à tous les Armateurs de donner leur foumiflion 4: 
Greffe des ÂAmirautés, de faire revenir leurs navires aù : 
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lieu de leur armement, à moins de relâche forcée ; 
{naufrage ou accident imprévu, ce qu'ils doivent juftifier 
par des procès-verbaux bien en regle. 
Quand les Armateurs font enregiftrer leurs navires, 
ils font encore obligés de déclarer que nul Etranger n’eft 
intéreilé, ni direétlement ni indireétement, avec eux 
dans ces mêmes navires. Cet ufage, qui fe pratiqué 
encore , prouve combien , dans tous les temps , la 
MMétropole a été convaincue du principe, que les fruits 
Idu commerce de fes Colonies devoient être tout entiers 
pour elle, & que le partage clandeftin avec l'Etranger 
étoit une fraude criminelle & très-puniffable. 

(2) En 177$, fous l’adminiftration de M. de Sartine, 
dit fe tnt, chez ce Miniftre, vingt-deux conférences, où 
des Députés des Chambres de Commerce de France 


















la queftion de l’admiflion des Etrangers. Le Miniftre , 
après avoir écouté les deux Parties, reconnut que les 
gplant:s des Népociants, fur le commerce interlope, 
fétoien: fondées; que les loix prohibitives étoient les loix 
dcocftitutives des Colonies; que des confidérations momen- 














flo; & que l’Arrêt du Confeil ; rendu le 29 Juillet 1797, 
concernant les Ports francs du carénage Sainte - Lucie 
A& du mole Saint-Nicolas , renouvelloit les maximes 
dfondamentales , & ne confidéroit ces entrepôts que 








{comme une exception à la loi. 
A Ilfut queftion, dans ces conférences, de donner des 
primes, dc exemptions & des gratifications aux Guildi= 
Aviers, d’obtenir , en France , un entrepôt pour les 
dtsffas. Ces encouragements feroient d’autantplus nécellaires 
aujourd’hui , que le Gouvernement defire que la navigation 
Mdans les mers du Nord & dans la Baltique s’accroïfle ; 
&c les taffias, fi on en permettoit l’entrepôt en France, 
feroient un objet de chargement de plus. 

A On y repréfenta que les Anglais portoient des Noirs 
peux Des du Vent & au bas de la Ébte de Saint-Domingue : 
le Miniftre fut fupplié d'accorder une prime pour chaque 
tête de Noir introduite dans la Colonie, & de prohiber 
des Noirs de traite étrangere. | 

Les Députés demanderent auf, 1°, Ja fuppreffon des 





































difcutérent, contradiétoirement avec ceux des Colonies, 


ftanées avoient pu engager le Gouvernement à fléchir la 
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360 livres que les navires payent au défaut d'Engagés 


dont les Colonies n’ont plus befoin. 2°. Une augmentatioù 
fur le prix des Paffagers par ordre de la Cour. 3°. Que : 


les pages des matelots qui défertent , aux Coton ; 





reftaflent aux Armateurs , pour dédommager ceux-ci ; 


F. frais confidérables qu'occafionnent les renpacenel 
d'équipage à l'Amérique. 
M. de Sartine, par fa dépêche du ÿ Mars 1776, 


adreflée à la Chambre de Commerce de Guiennels à 


confirme que « les Repréfentants des Colons {ont : 


» convenus, de bonne foi, de la fagefi e des principes 
prohibitifs, & ont EE eux-mêmes, qu'ils fuflent 
rigoureufement fuivis pour tout ce que la Métropole 

peut fournir & exporter; que le vœu commun, s’eft 


porté à borner, par toute la vigilance pofhble, less, 


communicarions avec l'Etranger , aux feuls objets 

aétuellement permis, &c. &cc. &c..... Ce Miniftre 
ajoute : « Les vrais principes n’éprouvent plus de cons 
» tradiétion. Les Colonies avouent leur dépendance, les, 
» Commerce reconnoit fes obligations ». Ce Miniftre 
finit par inviter les Chambres à difliper les doutes qu’on. 
a eus fur les moyens de la Métropole de fournir aux | 
Colonies tous leurs befoins : & L'événement, dit-il, 
» doit feul décider la queftion qui divife depuis lool | 
» temps le Commerce & les Colonies ». 1 

C’eft donc une expérience qu’il eft facile à l'Admi= 
niftration de faire : & fi elle veut aflurer au Commerces 
dans un temps fixé, le rétabliflement total des loix 
prohibitives, les Chambres de Commerce prendront toutes: 
les mefures convenables , non-feulement pour porter aux, 


Colonies toutes les fnarchandifes &. tous les Efclaves, | 


dont elles ont befoin , mais pour en enlever aufli les. 
firops & les taffñas. 


(3) Onne peut fe faire une idée des pertes que le. 


Commerce de Bordeaux a efluyées dans le malheureux | 


convoi relâché à Porto-Rico. On fuppofe del exagération, 
dans ces pertes : on a de la peine à concevoir que les. 
Armateurs aient pu perdre au-delà de leurs capitaux. 


Qu'il nous foit permis d’expofer ici le tableau fimulé. | 


.de deux armements faits au commencement de 1782. 
Les navires alors étoient fort chers, & même à des prix 











































09 | 
infiniment au-deflus de leur ue ordinaire. Les journées 
d'ouvriers, les loyers des matelots & les aflurances étoient 
à très-haut prix : la farine étoit montée à 26 & 27 liv. 
le quintal, & chaque baril revenoit à so liv. Les profits 
de l'année de 1781, & le haut prix du fret des Colonies 
en France avoient exalté tous les efprits, &t on s’étoit 
lancé dans ce commerce avec une ardeur incroyable. 
Nous fuppofons qu'un Armateur eût employé 600,000 1. 
dans deux armements pour Saint-Domingue , nous allons 
prouver qu'au retour de ces deux navires, fans avoir 
efluyé de naufrages, ni d'infolvabilité de la part de fes 
débiteurs en Amérique, il auroit perdu fes capitaux. 


Deux navires de fix cents tonneaux chaque, 
feroient revenus alors à la fomme de. . . . 300,000], 
Armement, mife hors, avec deux mois 
Divabtes at Équipages, 20e PA US 40000 
Six cents tonneaux de vin, à 280 liv. le 
tonneau. « + + »- Ltious + 2768000 
Douze cents barils de farine, à 50 livres 
D) A0: Ain. . 60,000 
En toileries & autres marchandifes. . + + 32,000 
Mutt? oR 


nee 


+ e e e e e 0 


600,000 


Tout le monde fait que le convoi de 1782 , au lieu 
de partir en Mai, a été retarde jufqu'en Septembre, & 
qu'il a fait plufieurs efcales , pendant lefquelles les gages 
d'équipage & la nourriture des matelots ont été à la 

charge des Armateurs. On fait auffi que la majeure 
partie des navires de ce convoi a relâché en Novembre 
À Porto-Rico, & que pour fe rendre à Saint-Domingue , 
fans rifque, ces mêmes navires n’en ont reparti qu’au 
commencement d'Avril 1783. 

Du moment que la paix a été connue , les vaiffeaux 
de Sa Majefté ont appareillé pour France , & les 
troupes ont été rembarquées. L'armée Efpagnole étoit 
déjà retournée à la Havanne, & le convoi de Porto-Rico, 
arrivé en Avril avec des provifions pour fubvenir à la 
fubfiftance peut-être de foixante à quatre-vingt mille 
hommes, a jetté une abondance extraordinaire de vins 

& de farines dont les navires étoient prefque tous chargés. 
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La farine, après le féjour d’un an, & peut-être plus ; 
à bord des navires, eft arrivé échauffée en grande 
partie, & le vin piqué : Jes toiles & autres articles 


étoient à des ,prix aw-deffous du change : beaucoup de 


Cargaifons ont été entiérement perdues. Mais fuppofons | 


la vente comme fuit, quoiqu'il y ait nombre d'exemples 
de ventes encore plus ruineufes. 


Douze cents barils de farine vendus à l’encan 

AR EU PE REC ORE + + + 36,c001.! 
Deux mille quatre cents bariques de vin 

Se Ven 0e reel DAS + + + + 120,800 


Les toileries & autres, au change, . , . 48,000 
LS 
204,000 


À DÉDUIRS=E. 


Frais de féjour au Cap, pendant cinq mois, 

loyer de magañns pour deux navires, 
expéditions, congé & autres débours, . . + 0,008 
LME RE se 
154,000 
Lefquelles 154,000 livres employées en 
fücre, café, coton & Indigo | ont donné 
4 Pour cent, de perte, & n’ont produit 
MR ges die De dt. NC MIN RS 
Valeur des navires en retour. , . . , . 120,100 


UE 
204,700 


Frais de défermement à déduire. 


Gages d'Equipage pendant douze 
Mois, à raifon de 3500 liv. par mois, 
Pour Un navire. , , , , + + + 42,006 
Idem pour lantre navire. + + 42,000 
Prime d’aflurance d'aller , de 
800,000 liv, à raifon de 15 pour cent. 90,006 
Ïdem de tétour, 400,000 liv. à 
MPPHERENEE SES Res 16,000 
190,008 
REY EE NREES | sen * « 14,000 


On voit par ce calcul, que de 600,000 liv. l'Armateur 
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Men auroir retiré que 14,000, & on peut ‘aflurer qu'il 


jy a rien d’exagéré dans ce compte fimulé; que 
ufieurs navires font revenus fur leur left, fans avoir 
bu trouver de fret; qu'ils ont perdu leurs vins & leurs 
drines, qui fe font trouvés entiérement gâtés , & que 


Murs Armateurs, après la vente de leurs navires, n’ont 


Las réalifé de quoi payer les Affureurs & les Equipages. | 


Les événements font peut - être fans exemple , mais le 
Nait eft vrai, & on ne peut s'empêcher de plaindre 
Mieux qui en ont été la vidtime , & qui ont vu, dans une 


feule année , s'évanouir le fruit, peut-être, de dix, 
ringt & trente ans de travail, 

| (4 ) On peut porter à fix cent cinquante-cinq navires 
e nombre de ceux que les différents Ports ont expédié 
pour les Colonies , pendant l’année 1784 L 


Bayonne. . . 











ISSU Saint-Malo. . .  . 
AUS) ©” Dunkerque. . . « . 25 
nn 2097 Honfleur, . + + + + 
. . 100 & plus. 639 
630 . 655 


On peut compter dans ce nombre au moins quarante- 


leinq Négriers : eft-il yraifemblable que les Colons puiflent 
fe plaindre de la modicité de nos importations , quand 


la Métropole prouve avoir fait autant d’expéditions dans 


lune feule année? On obfervera encore que les navires 
font aujourd’hui beaucoup plus grands qu'ils n'étoient | 


dans la paix derniere; que les moindres, à Nantes &c 
à Bordeaux, font de trois cents tonneaux, & que nous 


len avons beaucoup de cinq, fix & fept cents tonneaux. 


Si la farine a été rare pendant quelques mois aux 
Colonies, les Colons ne peuvent attribuer cette rareté 
qu'à la crainte qu'infpire l'importation frauduleufe de La 
farine Anglaife, Sans cette crainte legitime &c juftifiée 
par le fait, les Armateurs porteroient autant de farines 
que de vins; & les vins ont été, pour ainfi dire, à 
meilleur marché dans les Colonies que dans la Métropole : 
cependant il n'y 4 que Bordeaux & Marfeille qui 


f 






















[ [2 ! 

portent des vins. Sur le mr avis que la fariñe é 
rare à Saint-Domingue, Bordeaux, en Novembre, en! 
expédié vingt mille barils. Tout cela prouve combien |: 
nous eft facile d’approvifionner nos Colonies fans le fecour! 
d'aucun Etranger, 1 
( 5 ) Sans l'Efpagnol nous n’aurions prefque pas 
numéraire à Saint-Domingue ; ce commerce interlop 
eft très-avantageux à la France , puifqu'il nous procur| 
un débouché de nos manufaétures. Il eft même de; 
articles que nous ne portons que pour l’Efpagnol "tel! 
que les blancards, les draps fins de Sedan , les chapeaux: 
les toiles royales, &c. &c. &c. Les Efpagnols n0v!| 
fourniflent beaucoup de mulets & autres beftiaux, & il | 
n'enlevent aucunes denrées de la Colonie. Leur fréquen:! 
tation nous enrichit , fans rien diminuer de notr 
navigation; au contraire ils augmentent nos moyens di! 
culture, & ils multiplient nos exportations. 1 
(6) Le Havre feul porte dix mille bariques de! 
charbon de terre, & ce left favorife l'expédition 
d'un plus grand nombre de navires : & fi l’on retranche cet | 
article, on dimintiera notre navigation. 4 
( 7 ) Le Danemarck a des fälaifons confidérables de 
bœuf; Copenhague nous en a fourni pendant la guerre: 
Hambourg , dès la paix derniere, avoit commencéicæ 
commerce, & cette ville en fait beaucoup d’envoisà | 
Nantes & au Havre. Les produétions des Coloniés! 
Danoifes font déjà affez confidérables pour que cette | 
nation ait du fuperfln, & les fucres bruts de Sainté=il 
Croix fe raffinent en Hollande & dans la Flandre, Si! 
les Danois fourniflent des falaifons à nos Colonies, &: 
s'ils font payés en fucre & en café, ils les porteront, !| 
ên concurrence avec nous, dans les marchés du Nord. 
Eh ! qui ignore que, pendant la derniere guerre, la ville} 
de Copenhague a été un des marchés les plus confidé=1! 
rables de l'Europe pour les denrées de PÂAmérique? La | 
Compagnie Danoïfe a fait un commerce immenfe a 
Saint-Domingue, D 
(8 ) En 1504, les Bretons & les Normands décous 
vrirent | [ile de Terre-neuve, s'y établirent dans la partie 
du Sud, & y formerent les premiers établiflements. Env} 
1540, Jacques Cartier, de Saint-Malo, la vifta plus 
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articuliétement : il fit le tour de l’'Ifle, il découvrit 


M’émbouchure du golfe Saint-Laurent & les côtes dir 


Mabrador. Les Français s’établirent par-tout dans l'intérieur 
lu golfe, le long des côtes du Labrader & tout autour 
He Terre-neuve; leurs poffeffions alors étoient immenfes, 


Is poffédoient Louisbourg & Port- Dauphin à l’Ifle 


doyale, Port-à-la-Jore ; life Saint-Jean, Fortune & 
Ao/rifance dans j'lfle de Terre-neuve. 





Nous avons défriché toutes ces contrées ; notre indutrie 


M préparé, depuis près de trdïs fiecles, le degré de 


fblendeur où elles font aujourd’hui : nous avons ouvert 
les chemins vers le golfe Saint-Laurent : que nous refte- 
Lil aujourd’hui? Le Touvenir de notre ancienne grandeur. 
La rivalité perpétuelle des Anglais & leur jaloufie exceffive 


de notre commerce de pêche nous ont fait perdre un 


Mmpire que notre induftrie avoit fondé. 


| Après la guerre de la facceffion, nous commençames 
a perdre Acadie & l’Ifle de Terre-neuve ; il ne nous 
refta par le traité d'Utrecht, article 13, que la permifhon 
de pêcher depuis Buono-Vifto , Ifle de Terre-neuve 


jufqu'à la Pointe-riche, en remontant par le Nord. Les 





AFrançais ne purent avoir d’établiffement en fecheries à 
Aile de Terre-neuve, que pour le temps de la pêche : 
Mis en jouirent, mais non {ans trouble ni fans avanies 





de la part des Anglais. 
La guerre de 175$ nous enleva Louishourg & tout 





Mie! Canada : perte irréparable , parce que Louisbourg 


étoit l’'entrepôt des Grops à taffias, qui trouvoient leur 





Hdébouché dans l'Amérique feprentrionale , & alors il 
ln’étoit pas queftion de l’admiffion des Anglo-Américains : 


ily avoit un cabotage érabli de Louishourg aux Colonies, 
&L on recevoit par Louisbourg tous ces articles prétendus 


de premiere nécefité, tels que les befliaux vivants , les 
Dbois, merrain , &c. Etc. 


A la paix de 1763, nous ne confervames que les 


deux petites [les de Saint-Pierre & Miquelon ; elles ont 
‘profpéré, & vers les dernieres années de la paix on ÿ 


envoyoit juiqu'à cent navires pour y traiter de la 
“morue : mais en 1778 le Commodore Ewens y détruifit 
ltôns nos établiflements fondés par les Acadiens fugitifs, 
chafés de leur patrie, & qui, fur ce terrein de boue 
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37 
& de limon, devenu fertile par leur induftrie, fe faifoier|! 
gloire de vivre encore fous la banniere Françaife. L 
Anglais en raferent tous les édifices, pour qu'il ne nous ref! 
fans doute aucuns veftigés de nos anciennes poffeffions. 


1 


On ne peut pas accufer l'induftrie des Armateur | 
Français , ni les foupçonner de cupidité , quand! 





avancent à l’Adminiftration qu’ils ne peuvent pas établi 
Ja morue a auffi bas prix que les Anglo-Américains &/| 
les Anglais même, peuvent l’établir. Les premiers pêchen: 
fur leurs propres côtes au printemps, dans l'été & dan! 
l'automne ; le poiffon eft , pour aïinfi dire , fous leur main Î 
& leur pêche eft fédentaire. Les Anglais, par leur. 
établiflements dans l'Ifle de Terre -neuve , trouvent | 
à leur arrivée , tout préparé , & leur agriculrütel 
dans cette Ifle jeur fournit des vivres de toute efpece | 
& à grand compte. Ils partent plus tard des Ports! 
d'Angleterre , & ils font encore, à leur arrivée, lus | 
avancés que nous qui partons beaucoup avant eux. Nos 
fommes obligés de trainer avec nous, fur les mers, 
tout l’attirail néceflaire à la pêche : nous n’avons que! 
des établiflements précaires & pour la faifon. El faut 
réparer, en arrivant , les habitations que l'hiver a! 
ravagées , & que fouvent la jaloufe de nos ennemis 4! 
détruites, Il faut raccommoder, calfater les chaloupes & | 
bateaux que nous fommes forcés de laiffer échouer für 
le rivage. Nos Equipages font fouvent obligés de cafler | 
la glace pour approcher de terre; & tout ce travail! 
nous eft impofé par la néceflité de nous trouver prêts 
quand la faïfon de pêcher commence. Ï 
Si nous avions dans l’fle de Terre-nenve : quelques! 
poffeffions fixes , nous aurions pu à la faveur des établiffe= | 
ments que nous y' aurions faits |, nous ménager les ‘| 
mêmes avantages que nos ennemis, & foutenir la con:!| 
currence avec eux. Les Anglais ont une population dé 
plus de cinquante mille ames dans la feule portion qui 
s'étend dans l'Ifle de Terre-neuve , depuis Buono-Vifto - 
jufqu'à Fortune. Cette derniere ville, celles de Saint: 
Jean, de Plaifance, font très-floriffantes. Avec tous ces { 
avantages , les Anglais ont encore les pêcheries di 
Labrador, du golfe Saint-Laurent ,; de lffle royale, des! 
côtes de PAcadie & du Canada. Tout cela réuni leur | 
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Mine une grande pub ie ce commerce, parce 
Mils peuvent établir la morue à plus bas prix dans les 
rchés du Portugal, de l'Efpagne & de l'Italie. Nous 
ons donc pour nous que la confommation intérieure 
royaume & celle de nos Colonies. Si on admet dans 
dernieres la pêche étrangere, il faut de néceflité que 
Armateurs reftreignent leur commerce. On peut 
r au Tableau N°, 2, l'état a@uel du commerce de 
bêche en France *. 
| 9 ) Le Tréport eft une petite ville de la Comté 
u, auprès de Dieppe. Son port étoit abandonné 
mis long-temps : S. À. S. M. le Duc de Penthievre 
hit faire des réparations à ce petit Port de mer, il 
préfentement en état de recevoir des navires, & les 
fitants du Tréport ont expédié l'année derniere onze 
iments pour le Banc de Terre-neuve. 
10 } Dieppe ne fait que le commerce de Ja pêche. 
navigateurs découvrirent jadis le Canada, &t donnerent 
hom à la pointe de terre où depuis a été bâti Quebec. 
k a à Dieppe trois, pêches principales, celle de la 
tue fur le grand Banc de Terre-neuve , celle du 
quereau & celle du hareng. Ces diverfes pêches entre. 
nent & font profpérer une population de trente mille 
es. Dieppe fut bombardé en 1696; il a été rebâti à 
IF. Cette ville a confervé la fimplicité & l'innocence 
| mœurs antiques; le commerce de la pêche, qui 
kpofe à aucun des dangers que nous remarquons dans 
communication des peuples, y préfente un fpeétacle 
Miment intéreflant. Les matelots, malgré cette rudeffe 
caraGere que donne l'habitude d’une profeflion dure , 
liftinguent encore par leur candeur & leur honnêteté: 
Mont la politefle du cœur & la fenfibihté de lame. La 
Icomugale y eft refpetée, & les vertus domeftiques 
Mont dans toute leur force : on n’en diflerte pas avec 
Miuence , mais on les pratique avec énergie, Les 
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| Cette note éft tirée d’un excellent Mémoire fur la pêche, 
DE M. B. Perrée, Négociant à Granville, eft l’Auteur. Je 
Mat, pour ainf dire , que le copier en grande partie, Je 
auf beaucoup à des notes qui m'ont été fournies par 
, Mennais Robert, freres, Négociants à Saint-Malo. 






























316 | 
matelots de Dieppe font réputés pour les manœuyl 
bafles à bord des vaifleaux de guerre, & pour 4 
infatigables à la mer ; car à la fagefle des mo 


tiennent , fans contredit, la fanté, la force & la boi| 
coftitution. On ne voit dans aucune ville maiti| 
une efpece d'hommes auffi fortement conftruits.q| 
Dieppe. 11 femble que la nature fe foit plue à y déplo| 
toute fa force : le peuple , en général, y eft haut, 
ftature ; la viaillefle y eft fans infirmités, & la car 
des matelors y eft plus longue que dans les at] 
villes maritimes : on pourroit dire qu'ils ne meurent#p!| 
mais qu'ils finiflent parce qu'ils ne peuvent plus vi 
Les levées pour le Roi font confidérables à Diepp. 
en temps de guerre; cette ville entretient vingt-cinc| 
trente ‘ferre-neuviers à la pêche de la morue, foixan| 
dix grands bateaux à la pêche du maquereau , autant 
celle du hareng, & une quantité confidérable de batq 
qui vont tous les jours à la pêche du poiflon frais, 

( 11 ) Ces trois ports de mer font un comme 


1] 


aflez confidérable. Honfleur , indépendamment de“ 
de la pêche, arme pour Guinée & pour l’'Amétiq| 
Cette petite ville, dans la paix derniere, a armé juf{| 
dix-huit navires. Elle eft fituée à l’emboucuure dé 
Seine, vis-à-vis du Havre, elle a deux baffinss\ 
peuvent contenir un très-grand nombre de bâtiments | 
Fécamp, outre le commerce de la pêche, en fait 
d'eau-de-vie avec les fraudeurs Anglais, & le comme | 
de la graine de lin y eft un objet de conféquence | 
l'Agriculture. cb 
Saint-Vallery ne s'occupe que de la pêche, & c À | 
feule ville, avec Dieppe, qui faflent celle du hareng. %) 
( 12 ) Cette ville a toujours fait un très - gta. 
commerce à Jerre-neuve & fur le Banc. Elle an] 
encore tous les ans foixante-dix navires. Le pro 
plus confidérable de cette navigation , & qui devr 
rendre bien précieufe à l'Etat , eft prefque tout 
pour les matelots. Elle répand laifance dans la el 
indigente du peuple, & elle renouvelle ces hommes, | 
mer que la guerre dévore. n | 
L'Arrét du Confeil elt ruineux pour cette ville, 8) 


dorénavant nous ne pouvons pêcher dans nos lim 
2 | 
ni | 





ul 
saires que pour les Lens de notre royaume, 
nville fera obligé de réformer la moitié de fes navires; 
les efforts des Armateurs pour augmenter ce COMMETCÉ 
ibattroient côntre eux-mêmes, en multipliant au-delà 
los beloins, une denrée dont on nous tavit la 
fommation dans nos Colonies, & dont l'Etranger ne 
15 achete plus. 
Fig y Saint-Malo arme plus de cent navires pour 
Héche, & fera obligé, comme Granville, d'en réformer 
noitié. 
des navires que Saint-Malo expédie à Terre-neuve 
ht vendre leur poiffon à Marfeille : ils y prennent 
| chargements pour le Havre, & à un fret très-bas, 
Ace que autrement ils feroient obligés de retourner fur 
left, pour ne pas manquer la faifon où lon repart 
r la pêche. L’occañon de ces navires eft très-avanta- 
fe à la Capitale pour tirer de Marfeille , à un fret très- 
Daique , les favons, huiles & autres articles dont Paris 
+ une confommation immente. 
( 14 ) Ces trois Ports n'ont d'autre commerce que 
Qui de la pêche, & l’Arrêt du 30 Août les ruine. 
(15) L'augmentation de nos pêcheries avoit ranimé 
Anulation dans ces trois villes, pour le commerce de 
Hnorue : elles avoient armé, l'année derniere, trente- 
atre navires, & elles avoient préparé encore de 
veaux armements; que faire de ces nouvelles conftruc- 
Dans fi l'Arrêt fubfifte ? 
( 16 ) Dieppe &t Saint-Vallery font les deux fenles 
les en France qui faflent la pêche du hareng. Cette 
che peut occuper cent bateaux , qui partent du 15 au 
Septembre pour le Pas de Calais, près des côtes de 
unkerque, où fe fait cette pêche. Ils ne reftent que 
inze jours à trois femaines , parce que le hareng, à 
mi-O&obre, defcend vers les côtes de Normandie, 
es mêmes bateaux, après avoir rapporté leur poiflon 
h'ils ont falé en mer, reffortent tous les jours de leurs 
bits , & retournent, à cette même pêche, à quelques 
Bues de leur rade, d’où ils rapportent le poiflon frais 
he lon fale à terre. 
l'On peur évaluer cette pêche à neuf mille leths. Un leth 
A compoié de douze barils. Le-baril pefe 300 livres , 














318 ] 
& deït contenir douze cents poiffons environ, Le | 
de hareng vaut, année commune, 350 livres : kel] 
pêche peut donc produire 3,150,000 liv. dans l'efpa 
de fix femaines | & c’eft la claff: du peuple qui 3 
profite le plus, par la foule immenfe de gens (| 
Journée que la préparation & le pâcage de ce. poñfle. 
emploie, la quantité de matelots qu’elle falarie, & 
nombre infini detonneliers qu’elle occupe toute l’année. | 
(17) Il n’eft pas inutile d’obferver ici que l’admiflic. 
des riz dans nos Colonies favorifora beaucoup de fraudk | 
Les futailles de riz pelent $00 livres; il fera très-facike 
à l’aide de ces futailles > d'introduire des toileries qu'on | 
logera dans le milieu , & qui feront de tous côtés | 
deffus & deffous, entourées ou recouvertes de riz; d} 
forte que pour découvrir a fraude , il faudroit fair à 
verfer le riz, & c’eft une précaution qui fera impraticab] | 
aux Colonies. L 
( 18 }) Les Îles de Saint-Pierre & Miquelon ont ui | 
ouverneur , un Etat-Major } une | Arnirauts @ u À 
Commiffaire de la Marine, On Y Compte déjà een; 
cinquante maifons rebâties depuis la paix , & environ fi | 
cents habitants, Les Français, qui pendant la derniere } 
guerre avoient été forcés d'évacuer ces Tes, fe font} 
empreffés d'y repafler auffi-tôt que la paix a été faite. : 4 
Saint-Pierre a cinq lieues de tour, le petit Miquelon 
fept, & le grand Miquelon qui tient au petit par une. 
dune de fable, a neuf lieues de tour, Il y a un Portà, 
Saint-Pierre, mais il ne Peut ÿ entrer que des petits 
navires de cent cinquante à cent quatre-vingt tonneaux | 
Les Anglo-Américains peuvent aïfément y porter leurs, 
bois & leurs beftiaux > & râpporter dés firops & taffias,.| 
Ce commerce d'échange peut vivifier ces petites Ifless 
dont une culture: affidue ; Jointe aux reflources d’un | 
commerce non interrompu , peut faire un jour des Ifles!| 
floriffantes. Enfin, ce font les feules pofleffions qui noûs 
reflent dans les mêmes parages où nous avons été jadis, À 
fi puiflants, & il eft de l'intérêt de Ja France de les. 
faire profpérer. L 
( 19) Les Armateurs de Bayonne, Saint-Jean - des } 
Luz & Cibours faifoient autrefois feuls le commerces 
de la pêche de la baleine. Cette navigation ne tarda pas | 








91 
fixer l'attention de la Late , & à exciter la rivalité 
. l'Angleterre. Cette derniere, fur-tout, qui n’étoit 
ls adonnée à ce commerce, attira chez elle quelques 
larponneurs des plus habiles pour former des eleves & 
ftruire fes matelots à cet pêche, qui demande du 
furage &c encore plus d’adrefle, 
Bientôt, pour encourager cette navigation, on forma 
| Londres une Compagnie dans le capital étoit de 
b,ooo livres fterling. Un accorda d’abord une trop 
Mcre gratification de 6 fchellings par tonneau, & on 
lempta de la preffe les matelots. Cette gratification a 
é portée fucceffivement de 20 juiqu'à 48 liv. tournois, 
ir tonnean. 
À cette Compagnie en fuccéda une autre de foixante 
frfonnes , dont le fonds étout de $o,oco liv. fterling. 
An lui donna dix pour cent d'intérêt fur la Banque 
À 3 pour cent fur l'intérêt de la Douane , pendant 
Batorze ans. Il fe forma de pareilles Sociétés dans toutes 
D viles, mais fous la condition que le capital des 
Aétionnaires feroit au moins de 10,000 liv. fterling. 
lEn 1748 on vit des Sociétés fe former en Ecofle , 
À Glow, à Edimbourg & à Aberden, Les aflions 
oient de 25 liv.fterling, & en 1756 elles fe vendoient 
2 livres, à Société, en 1772, eut 7O pour cent 
M bénéfice. ns 
| En 1758 il fortit des Ports d'Angleterre quatre-vingt 
Aivires pour le commerce de la baleine : ils pêcherent. 
ois cent foixante baleines. Le Roi de la Grande- 
retagne accordoit alors 48 liv. tournois de gratification , 
ir tonneau , &c les quatre-vingt navires étoient Jaugés 
À vingt-quatre mille tonneaux. La dépenfe alloit à 
{500,000 liv. tournois, & la recette à. 3:000,000 , 
bnt le Roi payoit 1,000,000 de primes. Une baleine 
Loduit environ 12,000 liv. tournois. 
Quoique les Bafques, créateurs de cette pêche, ne 
ent plus rien aujourd’hui, &c que depuis 1744 leurs 
Emements aient prefque ceflé , que leur rivalité ne foit 
lus à craindre, pour les Anglais, ceux-ci ont prorogé 
ls primes jufqu'à l'année 1786; mais la prime a fouffert 
ks réduétions, elle a été fixée .à 30 fchellings par 
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Prneau, de 1777 à 1781, & à 20 fchellings de 














20 
1782 à. 1786; mais Ron de la preffe a ét 
prorogée en faveur des harponneurs & des matelots. 
Indépendamment de ces gratifications & encourage] 
ments, la Chambre des Communes a fondé cinq prix|! 
tous les ans , pour les cinq navires qui apporteroïent le plu! 
d'huile de baleine , depuis 100 jufqu’à s00 livres fterling:" |\N 
La Hollande entretient cent vingt navires à cett|| 
pêche. En 1774, elle en arma cent trente-fix, & 1) 
Gouvernement protege cette navigation, parce qu'ell} 
forme beaucoup de matelots. Dans les années gb} 
pêche eft ingrate, on y dédommage les Armateurs, Ef|, 
il étonnant que le commerce maritime fleuriffe dans:de 
Etats où le Miniftere eft continuellement occupé“ 
l’encourager & à le faire profpérer ? |} 
( 20 ) Il a fouvent été queftion de permettre l’entrepôl 
des taflias en France : les Propriétaires d'eau-de fl 
ont toujours fait des repréfentations contre cette admifhon 
Les Fermiers-Genéraux qui font diftiller des eaux-de-vit 
de cidre dans la bafle Normandie, & qui en fontut 
grand commerce, ne furent pas ceux qui s’y oppoferen| 
le moins fortement , & le Commerce n’a jamais pu obteniy! 
Pentrepôt des taffias que pour la côte de Guinée. a! 
” La Régie des Aides, ce dédale obfcur & tortueux| 
où lé Négociant & même le Fermier marchent à tâtons | 
pour ainfi dire, & font perpétuellement égarés; cett( 
Régie monftrueufe, dont la vie de l'homme fufit à 
peine pour étudier & connoître toutes les Ordonnances 
& qui foudoie une armée d'Employés pour aller exerce: 
à la ville & dans les campagnes une inquifition révol: 
tante ; cette Régie, chef-d'œuvre de la méfiance & dé 
la cupidité ,'ne fouffre pas l’introduétion d’un pot de taffa} 
même en payant les droits. Les Capitaines qui reviennen | 
de Amérique font obligés de faire jetter à la mer ce quil 
peut leur refter de la provifion du navire. Il n’eft pas difhcile 
de prouver que cette loï, digne du temps de barbarie, ef | 
en contradiction avec le véritable intérêt de la France; 
Les Colonies de l Amérique doivent être regardées comm 
des Provinces de France ; les eaux de-vie de Cette, de 
Bordeaux & du pays d’Aunis circulent dans tout Me] 
royaume, pourquoi lés taffias n’auroient-ils pas la même| 
prérogative ? C'eft une liqueur moins fine que nos eaux:| 
À de-vie 
| 
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vié, Mais foùs en HE la confommation 
ns le Nord. Nous tirons en France des eaux-de-vie 
| Barcelonne : eh! qu’avons-nous beloin de tirer des 
hx-de-vie de l'Etranger, puifque nous avons dans nos 
lonies un fuperflu qu'il nous feroit plus intéreffant de 
infommer ? 

On exagere le tort que les taffas pourroient faire aux 
Max-de-vie, & on fe fait illufion. Qu'on établifle des 
lildeveries en Amérique, que l’on y convertiile tous 
D firops en tafhas, qu'on donne des gratifications pour 
‘exporter, & ils ne férviront plus de prétexte pour 
Apeller l'Etranger. Dans les commencements, cette 
ondance de liqueurs fera peut-être ehgorgement, mais 
iduftrie Françaïfe trouvera bientôt des débouchés, & 
Amérique feptentrionale pourra defirer alors qu’on les 
{ porte chez elle direétement de nos Colonies ; enfin, où 
ns l'Amérique , ou dans l'Europe, nous en trou- 
Arons des confommateurs , fans que cette confommation 
ife à celle des eaux-de-vie. Qu'il nous foit permis de 
ter, à ce fujet, un exemple qui pourra ttanquilifer les 
bopriétaires qui font diftiller. Ter 
11 nous fouvient qu'en 1750, où à-péu-près à cette 
foque, le Confeil du Roi rendit un Arrêt pour pèr- 
lettre les indiennes & toiles peintes. Les Manufaétures 
L Tours, de Rheims & de Lyon s'éleverent contre 
% permifion, & repréfenterent qu’elle alloit porter un 
féjudice immenfe à la conformation de leurs étoffes. 
2 Gouvernement fut affaili de Mémoires, on fit des 
préfentations de tous côtés. La Chambre du Commeree 
» Rouen remontra fur-tout que les toiles fil & coton, 
nnues fous le nom de fiamoifes, & qui fe fabriquent 
ns toute la Province de Normandie, alloient être 
Mrafées par la concurrence dés indiennes. Ces repré- 
| t tations avoient d'autant plus de poids, qu’à la feule 
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lle de Rouen il fe vend toutes les fémaines pour un 
lillion de toiles de cotoninnes, & d’autres étofles fil &c 
ton de toute efpece, & que ces fabriques, répandues 
ins toute la Province, y occupent dans les villes & 
ns les campagnes uñe quantité prodigisufe d'ouvriers, 
é Miniftere rèfta ferme, & les indiennes furent per- 
hifés, Le premier moment paflé, on s’occupa à monter 
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[ 322 | 
des Manufadures FR does elles fe propagerent + de 
fabriques de Rouen continuerent à travailler, & elle. 
eurent même de Ja peine à fournir la quantité d 
pieces de coton blanc qui leur furent demandées pq 
Fimpreffion : on fabriqua un peu moins de fiamoifes 
mais les atteliers demeurerent garnis, l'ouvrage ne manqu: M] 
pas ; & les fabriques n’éprouverent aucune défertion. 1! 
En fera de même des eaux-de-vie : le taflia appeller 
plus de confommateurs , & l'ufage s'en propagera es 
Europe. 

(21) Le tranfport des tabacs de Bordeaux à Tonnein | 
fe fait par la riviere , le trajet eft de vingt-deux lieue 
Environ ; il y a toujours des Employés de la Ferme : 
bord des bateaux, & cependant la Compagnie fe plain | 
qu'il lui eft fouftrait tous les ans plus de cênt millier | 
de tabac dans cette traverfée , (fans qu’elle ait encor | 
pu reconnoître ni convaincre les auteurs de cett| 
fraude, Ce fait paroïtra prefqu'iacreyable | & cependan | 
ä nous a été certifié par les Chefs du Bureau de k| pi 
Douane, à Bordeaux. don 

La Chambre Ardente établie à Caen » la ronde per:| 
pétuelle que font nuit & jour des Brigades d'Employé | 
bien armés , la barbare & l'incroyable défenfe au) ff 
payfans qui habitent Jes bords de ja mer d'y puifeifhr 
une bouteille d’eau , ne peuvent empêcher les verfement|.. 
continuels de fel & de tabac qui fe font journellemenf| h 
fur les côtes de la baffe Normandie. ot 1 

Les Anglais n’ont jamais pu empêcher la fraude del!" 
eaux-de-vie de France , dont il fe fait chez eux un très-|l!!! 
grand commerce, quoique clandeftin & fürtif. 4 li 

Les fucres raffinés de l'Etranger font prohibés en L 
France, ou impofés à un droit exceffif qui équivaut à une | 
prohibition. Ï] en eft entré dans la derniere guerre | ” 
confidérablement, provenant des Raffineries du Brabant;;|,. 
& les Raffineries de la Flandre, que cette concurrence ||, 
écrafe, & qui font témoins de cette fraude, n’ont pu | 
parvenir à l'empêcher, ni la Compagnie à furprendre | 
les fraudeurs. On feroit un volume de toutes les fraudes | 
qui fe commettent journellement malgré. les barrieres”| 
êt les gardes continuelles, & quoique le Fermier & le | 
Négociant aient l’un & lautre le même intérêt à |} 
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pter dans tous les Ports dé France 
occupés À la navigation des Colonies 
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non compris 
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les évalue l’un dans l’autre, à la jaugé 
que, ce qui fait vingt-quatre millions. 
fait quarante-huit millions |: 













u 
fu tre, ce qui quar 
hvent s’évaluer àfla-bätiffe, tous les an, de cen 
Avances 


js : on fuppofe les Armements, Vivres 
ivres chaque Navire, ce qui fait ne 
ne circulation de quatre-vingt-cinq mi 
préfenter la diftribution qui s’en fait dans tous les 
verain , pour fes droits; on verra l'activité ( 
haque année » dans toutes les claffes des cpopérateurs à 
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 : oible que trop forte. 









MENT des fonds que coûtent les armements de fix Îcents 
dont on eflime , tous les ans, cent Navires de conftruttion 
pour équivaloir aux radoubs & aux confiruétions effeéhvks. 
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MArsTour DES COLONIES. 
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quatre-vingt millions; mais 
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DA. At 
(DE ces cent foixante millions , plus du tiers vient en France pourcompte 
des Célins & des Navires négriers- Nous avons préfenrement en France près 


detfoïtite Navires occupés au commerce de la traite des Noirs : on peut 
qu'il yhen a trente, qui, tous les ans, vendent à Saint-Domingue 


e Noirs. Chaque Négrier peut être eltimé quatre cents mille livres 
argaifon & mile hors, fout compris. 
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. Produit du verfement des fonds que coûtent les armel 


Produit du verfement des fonds que coû 
Droits que perçoit Sa Majefté, tant en France qu'à PAmérique. 
‘Quarante mille bariques de fucre vendues pour 

blanc, verfent en frais de manipulation &c béné 
Bénéhces fur 3 millions de coton filé, à 3 liv. de fâon la livre. 
£ fabriquer douze mouchb 


les Raffineries 



































nous rentrent par les achats des vins. Illyae 
nous tirons de l'Etranger pour nos armements, 
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fx cents Navires, depuis cent cinqhante jufqu'a fept où huit 


à de trois cents tonneaux, 
On porte l'évaluation de leu 


on fuppofe que les rado 
t Navires de quarante mille livres chaque, ce qui fait » 


à l’Equipage & Aflurancés, 
f millions; ce commerce entret 
lions, & cette évaluation n’eft 


le mouvement que cette circ 
ce commerce 3 


On ne peut être foupçonné d’exagératign dans les calculs , 


VERSEMENT des fonds qu 
Navires, qu'on fuppofe chargés de 


ce qui affure , tous les ans, qua 


Aux Equipages , pour huit mois de gage 


Onfime le produit des Colonies Françaifes à cent 

nous le portons qu’à cent foixante millions (1), parce que le furplus pafle ï : ! 
fure en fraude à l'Etranger. Par les différents états des importations des D LA br GA d'Occident: OR NP 5,600,000 
denrééflde l'Amérique, tenus depuis 1763 à 7718, la France à reçu Ge qui fuit. 1e rois à l'Amérique, t1 miligps, à 33 3° * * ‘ ** 7134419000 

: Droits de 50,000 bariques de fucre qu fe çonfomment ou fe 

4 ————————— Ainent'en France lies eue Roue. nee. eye f vis 4,592,000 
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ents de 6oo Navires. 
tent les défatmements de 600 Navires. 
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comme mâtffes, planches , chanvre ;, 
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les Négriers, dont of peut compter ciñquante à 
& on eftime leur valeur à quarante 


rs cargaifohs à quatre-vingt mille livres 
ubs & cofitructions nouvelles, pour ce 


Commiflion comprife, à 
et donc tous les ans dans le 
pis forcée. Il s'agit, dans ce 
ordres de l'Etat, dephis la claffe des Mercenaires 
ulationide quatre-vingt-cinq millions 
& combien cette navigation vivifie 
avoir donné une évaluation 









& on croit mênif 




















coûtent les défarmements de fix cents 
à fret & demi peur compte des Armateurs, 
e-vingt-dix mille tonneaux à frete 
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de 1,000 chaque mois, 









euts, pour les bâtifles de cent Navires , à 40,000 liv, 
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/ 4. innedux CHA La elle ee ne sean Ir he FRE era Te Tobre 1,440,000 Commiflions des vendeurs. + +} PAM ee El re 3:200,009 
A ladite, pour le bifcuit, 19,000 livres chaque Navire. + + + 1,5P0,000 Commiffons d'achat , 100 million pour l'Etranger. + * . 2,000,009 
LA lädite , pour provifions diverfes. DR AE le Ne d'en ioulel le 3,000,000 60 millions pour le: royaume. MAT 1,200,000 
» À lafFerme RAD US ROLE OA MOST EE PNR 0,900 . Courtage fur 160 millions, à deni pour cent. + + «+ + + 800,000 | 
j 3 $ Aux Affureurs, pour primes d'affurance fur 160 millions. . + . 4,800,000 
AuxlManufaétures, pour achats des marchandifes. . | 29:000,000 Commifñons d'aflurance. : «+ . +. AA . . co ee 800,000 
À l'Agriculture, pour vins de cargaifon & farines. 14,000,000 | Primes d’affurance fur-24 millions yWeflimation des Navires. 720,000 
AT lande, pour /falaifons. DES Re Pet Delais here 5»000,000 | Commiffions d'aflurance fur icelle, à demi pour cent. + Cyrus 
AuxMAfureurs , Pour Primes d'affurance. + + . + + | + + * ° 2,0P0,000 A la Ferme des Poftes 300 liv. par Nadfes + + + + ee ne 180,000 
Aux Négociants, pour Common Mere een le Ee Le le nue 1,6 00000 Aux Armateurs, fret de 90,000 tonneaux; à 100 liv. par tonneau. « 9,900,000 
à 48,000,0001. 171800,0001. 29,058,250l, 


ROITS PAYÉS A SA MAJESTÉ. 
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PAMEE"S 





. | 17,800,000 


Vis Dolleletteiene, 71e OUR 


MONNIER 29,058:250 
Mn RAM Ml ee ete +18 1e . «+ | 18,323,500 « 
du Royaume, moitié en brut & moitié] en 
ficeslpour les Raffineurs. + + + - + + +" "°° 4. . | 6,452:000 e 
1. : 9:000,000 


nt de 12 à 13 liv. la douzaïfe : 
bénéfice 6 liv. fur trois millibns 
° 


Cinq quarts de coton peuven 
la matiere premiere n’a coûté , filage compris, quh 6 livy. 2f 6 deniers, 6 
de livre pefant, employés tant en mouchoirs qu’en draps ; bains, cotonnines & fiamoifes. + + + + +l#N. + 18,000,000 
#} Bénéfice de la teinture de lindigo, à 20 fous la livreMfur cinq cents milliers pefant., + + + + + + * 1. - 500,000 
Al" Hénéfice ou main-d'œuvre fur les marchandifes feches Eompofant les cargaifons d'aller ; lefquelles marchandifes . 
font évaluées à vingt-neuf MON COUR PRE ORDRE A APTE R HISOONOEANAENE, 21,000,000 
Produit des vins & farines, dont les deux tiers voit aux Cultivateurs, & l'autre tiers pour la façon & | 
RU VE EAN ANS Do | 01120 SAE)Nere detente + RS SOA AL UN NOR AS. . L'ÉRPERS 
VERSEMENT chez LETRANGER, de cinquante millifns de café, quatre-vingt mille bariques de fucréslun 
million & demi d'indigo évalués à. +. [100,000,000 } | 
AlUdédtire Valeo. + + eee 48,000,000 [Pour le montant des 600 cargaifons de 80,000 liv. chaque, 
145,009,000 ES 
52000,000 
LA déduire ele sels RME 5,000,000 | Rour les falaifons d'Irlande ( * ). J ( 
pr ALANCE EN FAVEUR DE LA FRANCE. (2/04. . | 47000009 
‘] 
C1) Pour bien entendre ce dernier article, il faut ne plé perdre de vue que n0S exportations pour l'Amésique font M v 
de quarante-huit millions, & que l'Etranger nous paye cel millions pour l'envoi des denrées des Colonies, que nou SAVE, CN 
lui faifons. Ainfi il y a en notre faveur quarante-fept millions, les falaifons d'Irlande déduites; mais ces cinq rulons 181,1 1 
nfuite à dédiffe de la balanee, en notre faveur, les matieres premieres que »133;750l 


fer 8 goudron. 
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{(PÉCHE DE LA MORUE. 
À ‘ 7 7149 4 f | < | | | È N | x 
ont faire leur pêche à PIfle de Terre-neuve, & y font fécher leur pdiffon : c'eft ce AU rh dau 
+. AU É % k ; F. 14 mA e # . ! À ; 4 E L, É L 

fur le grand Banc , près Terrre-nêlve, & rapportent leur poiflon falé, & c'eft ce qu'on appelle Zz péche de la morue dde ton fee “et 

s& Chaneent contre’ de 14 rue fethe. cell ce qu’on appelle Ze commerce de la Troque. Les Navires érmés pour le p e, 
DIN MODSNBERECOntre Ces PNR 7 CPR on D h Navire, C le Banc n’ont que quatorze à 
Ir, armement & cargaifon compris#lpeut étre évaluée à foixante-dix mille livres chaque Navire. Ceux pour hrs 
mille livres. Ceux pour le commer®@ de la Troque, ont quinze à vingt hommes, & leur eftimation peut re portée à trente mille livres. 


4 dans la diftribution fuivante. Voici | exact des armements faits en 1784. 2 














trois cents trente Navires ; les un 







































AVE * HONTANT DES VENTES. ./. .4....,..,... . . . 1 11,797070 
VENTE DES CA n UE A déduire. 
I@/'cinquieme aux Eduipages, 44. 1, 443% À 2,359,ALÿ 
DE vingtiemé pour lés'divers frais. : 2. [704075 14 589,603 
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Les primes d’affurance. e + + + + + + + + . + + + + + 700,000 3,649,01 8 
À ! ap FA LA RER Pak 
1 | à Jec. | 6,148,052 
— ——— -—| d Valeur des Navires au retour , Le mie dédut’, 
CAE Pda ire Des 125 Navires pour le poiffon fec, à 32,000 livres , chaque. 45000,000 
L % D ; EN - Ê . F Ë 6 4 : : + | - 
70000 450,000 . La morue feche a fon principal déb Marfeille, à Cette, à Bordeaux & dans toutes 182 idem dé la |morue verte . à too |. - . . : . || 2,730 000 
70020 … 420,000 les principales villes maritimes de Fra d’où il s’en expédioit beaucoup aux Colonies , & 4 A abs da PE 0S ete 
L RIRES TE 4 4 : , Ê | de è : y 2 23 1aem pour a roque > + + » | FÉES EFENTTS 5 
70000 . 350,000 fans la concurrence de l'Etranger, il >enderpédieroit davantage ; de forte que fi ce débouché sn 
re x _ à. È 1 cefle tout-à-fait, ce commerce va d re confdérablement, puifque les Armateurs font RE ET 


aujourd’hui menacés de perdre, & qu 
l'Étranger, où les Anglo-Américains , 8 
. On peut eftimer la pêche de chaque. 
Les cent vingt-cinq Navires peuven 
. mille quintaux, à vingt-cinq livres le 


us ne pouvons plus avoir de confommateurs à 
eles Anglais, peuvent vendre à meïlleur compte. 
fife à deux mille deux cents quintaux. 

Mer en France deux cent foixante-dix 

EL 87e 00. . #67 0 dool: 
du commerce de la Troque. 


Ha? 
20 









A déduire la conftruétion, armement & mife hors defdits Navires, . , « . . | 13,999;000 



























| 2 ,380,000 FA 


8,759,000 










Fe HT MUR | ! à re 
: 12210 ; à. 70000 4 2 Revient net aux Armateurs. d16T dre 0:16 ‘3 Let + Ven . + + + + + + 4,164,051 
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ns Re ras à 700001. . . 










ra qu'il y eut à Saint-Malo vingt Navires qui] 
> à Elton de la pêche en 1784, parce qu'il 






ur retour trop tard, ayant été retenus plus de 
détroit de Gilbraltar, da ur traverfée def 
Havre; & Saint-Malo à « ( È 


Répartition des fonds que les armements pour Le péche de la morue, 









verfent dans les diverfes claffes de l'Etat. 









‘ Fa SA { 
Les vingt-trois Navires de Saint-Pierr. 































s° pêche. Mais comme la pl quintaux , a vingt-cinq livres le quinta à . 0 ss + + + + » + 500,000 ux Conftrudteurs & auttes pour la bitifle de 125 Navires 
» de Saint-Jean-de. uz 1 { ÉR > À j 1AÉAR < 13 18 1 : 1 ,” + + + . 
hey Et en e pae 2 À : Re A "4 + Goo!, | pour Île poiflon fec, à 40,000 liv : ie CRAEAN ONE 5:009,900 
ville , on peut, en fuppofant l'an | ‘NS Motel 0 Aux mêmes pour celle de 182 Navires pour Ja pêche de la 
sde Ne Be f Frtee FORIRATEA “ SAR ; Pimotue: verte, 4 18,000 Liv: : 2 0 11.1 LOT EP 3:276,000 
id PAIN PRE = : | 





Aux mêmes pour celle de 23 Navires pour ie cémmerce de la 
ROUE, 2 ES ONDES RE L AU NTe | 345,000 8,621,000 
- Premier Armement. TANT 

À l'Agriculture, pour vivres & cargaifon de fell . . . . 


te-cinq Navir 
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rLe perles 
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Charpentiers, Calfats & gens de IP 
La 000 ux Charpentiers, Calfats & gens de journée. | . . , . .'. 990,000 
AN Ta L ÿ ANA AREA , HA ; : ; RE ; 24: Re : ! à 
| ——— SL … La morue verte à fon principal marc Dieppe, au Havre & à Honfleur, d’où elle s’expédie ux Voiliers, Cordiers, Forgerons, Menuifers | &c . . . . 1,010,000 553 90,000 
#5 + «+ |. 51à 250001. | 1,275,0001. | dans! toute la France. On peut eftimétÿla pêche de chaque Navire, l’un dans l’autre, quand Défarmement +72 
Torre set + 9257000 | Ja-pêche,ef bonne, de dix-huit à vingf-millt peste compte; ce qui rend à la vente quinze mille A Sa Majefté, pour droit fur le poiffon. :-, 4, : Che S 97,920 
dE -idem : 25,000 grand compté, 8c Chaque cent de morue cafipofé de foixante-huit poignées de deux morues Aux Equipages le MEME de Dee 592 
625,000 chaque poignée. Le prix commun le, depuis 1763, peut être évalué à rs0 liv. À : 2 ’ ETS À 1: D dE UP PAIE 
Cr FR Egg Lt ESS l ù ; ux gens de journée, pour la décharge , livraifôns, &c. , . . 2553743 
400; | _ le cent. Elle s'expédie dans toute es de France, en boucauds qui contiennent un ux Paqueurs, pour le pacage dans les fatailles Ÿ : 
cent de morues chaque. En partant mpte les cent quatre-vingt-deux Navires ci-contre Aux TOHHalee buts Duérithre de éd s M7 LA T308 
. peuvent livrer, à raifon de quinze mi deux millions fept cent trente mille Aus AE AR commiffion à 2 pour Ce MUC 273,000 
ES CA . 44 4 to e + +: . . » 
de grand compte, qui à cent cinqüe cént font. . , . . . LP iE NPA Aux Aflureurs, la prime d’affurance, . À rade 
- : ai Outre la morue, chaque Terre-1 poor fix bariques d'huile de Aux Armateurs, leur bénéfice 0 | UT re 
a ——————— A Lex = ÿ é US PAS 4 1e ; a 19 À, A SE ml * F ; ; JVC ONE S Se » De LL DERE Y,1 OS 
1 2730 + . . - ° 4,550,0 4,550,000 ANR 2 pin Je Li de D q atre-vingt-douze bariques, à deux Aux Acheteurs, leur commiffiôn, : . |! | |: Là ti 
“1 ÿ FD plus, cinq : Re ds fécn ‘dix barils ; à 25 Liv. le Hi A à Aux gens de journée, pour leur travail. . . D HE 15,000 
va LU 4 Ce à AE hs v € L F] e 0 ? - re SL È 
CE DE LA TROQ LE vin pues ; Lit li . Aux Voituriers, pour roulage & voitures. . . D, . . AA UT 136,500 5,500,810 
AR UTES ; 4,547:070 SRE 5 à 2 —— — 
















"ss se sl 19,s11,810 


16à 30000 I j' 320 Matelots. 480, 


7 emil io d : . 
















| TOTAL des fonds que ce commerce met en circulation. 

































Î | = CRÉES 
L [| 690,000 RÉ CAP I | Nota, Que Ce Commerce emploie près de 12,000 Matelots & une infnité d'ouvriers dans tous les 
+4 TRE Mi Un î pet maritimes ; que le bénéfice qui en réfulte, eft prefque tout entier pour eux, puifque les 
: | Â SP LR IAE $ 3 + 7 , 
OUEST 1 14 Vente de 1 | morue feche. , . D. {Armateurs n’ont guere au-delà de 8 p. c. d'intérêt de leur arg 





te ete) 41) FN LSOIODO 
sd ol dis 45547070, 


11,797,070l, 


{ < ent, dont ils font en avance pendant 
un an, Le plus grand avantage que la France retire de ce commerce eft de former des Matelots, de 


frepeupler les clafles que laguerre a ravagées , de fatefleurir des villes entieres , qui n’ont pas d'autre 
commerce , & de fournir des fubfftances & de l'emploi aux familles Les plus indigentes de lafociété, 


TES LRO AA NET) 


iagis Matelotsl 








Navires 
MER 


AA 


Vente de la morue verte, 4: . .. . . 
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Vempêcher, cat le fraudeur eft le plus grand ennemi du 
Commerce. 

L'Adminiftration n’at-elle pas fous les yeux préfen- 
tement des preuves que les farines Anglaifes ne ceffent 


d’être introduites dans nos Colonies ? Cependant les 


loix prohibitives exiftent; l’Adminiftration des Colonies 
ne peut l'empêcher : que fera-ce donc quand les Etrangers 
pourront être admis & entrer librement. 











DES 
DIRECTEURS DU COMMERCE 
DE LA PROVINCE DE GUIENNE, « | 
Sur l'Arrét du Confeil TAUPE O Août} 


1784, concernant le Commerce Errans 
ger dans les Îfles Françaifes de PA=| 


mérique. 
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LArrét rendu au Confeil du Roi, le 30! 
Août 1784, a produit parmi les Négociants 
de Bordeaux la fenfation la plus doulous| 
reufe. il n’en eft aucun qui ne fe foit cru! 
frappé par cette Loi, & qui ne lait regar- 
dée conune le fignal de la décadence du: 
Commerce. } 

Au milieu de ces alarmes & de tant dan: 
nonces d’un avenir défaftreux, les Directeurs: 
du Commerce de la Province de Guienne: 
ont cru devoir impofer filence à leur pro re: 
zele , jufqu’à ce que les Négociants euflent: 
expofé, dans un Mémoire, les motifs der 
leurs réclamations. Ce Mémoire fait &c adrefé| 
au Miniftre, les Direteurs ont jugé conve: 
nable de s’occuper de leurtravail particulier4 

Ce travail , fur toute autre matiere , eût pu 
être très-réduit : mais fur P'Arrêt du 30 Août; 


LEA 4 ms 
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| 
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2 
rune Loi qui 85. & les principes de 
’établiflement des Colonies , & les Loix 
Lonfirmatives de ces principes; qui s'annonce 
Être l'ouvrage d’une furprife méditée depuis 
bius de trente ans; qui Ôte tout efpoir d’ar- 
têter la contrebande étrangere; qui, dans 
les objets dont elle permet Pimportation 
fans les Colonies aux Etrangers, montre 
Mune mafle énorme de rédu&tion pour le Com- 
merce national, & dans ceux que les Etran< 
ers introduiront en contrebande, fa chute 
1& celle de PAgriculture & des Arts; qui, 
fpour les biens qu’elle nous Ôte, ne nous 
lofre que des efpérances plus qu'incertaines ; 
& aux Colons,\pour une mince économie 
du moment , que la perfpeétive du monopole 
des Etrangers, & peut-être leur tyrannie, 
au lieu du joug leger du meilleur des Gou- 
Hvyernements ; qui enfin contrarie ces notions 
fimples d’une raifon droite, felon lefquelles 
Ie moyen de vivifier le Commerce de France, 
A & de prévenir la contrebande étrangere , eft 
V’excution des Loix , qui défendent aux Etran. 
Igers d'aborder aux Colonies ; fur une Loi qui 
doit être confidérée fous tant de rapports, 
tous fi eflentiels à parcourir, les Direéteurs 
A ne pouvoient pas facrifier Pévidence, qui fe 
| montroit à eux , au defir de reflerrer leur tra» 
| vail ; ils ne pouvoient pas féparer les raifon- 
nements de leurs principes , les aflertions de 
leurs preuves , les faits de leur application. 

L'ordre , fous lequel les réflexions géné- 
rales qu'ils viennent de préfenter fe font 
l'offértes à leur efprit , fera celui de leur dif- 


| cuflion. 
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3 à V4 32 ? 
1°. ls la feront précéder d’un expofé des 
effets généraux du Commerce. M 
2°, Hs diront enfuite comment ils con 
çoivent que ces eflets fe font agrandis, dans | 
les vues de Colbert, par l’idée d’un Com 
merce exclufif avec des Colonies. L'énoncé 
des Loix qui ont créé ce Commerce excluff 4 
fixe déja le jugement ; mais les réfultats-pras 
tiques du régime qu’elles ont établi, en ren! 
dent les bons effets encore plus fenfibles. 
3°. Après avoir préfenté le tableau de la 
profpérité nationale fous le régime exclufif, |; 
il eft naturel de tracer lhiftorique des renta= 
tives, toujours heureufes dans l’obfcurité de’| 
l'intrigue , toujours confondues au grand | 
jour des difcuflions publiques, que quelques 
ennemis de l'Etat on faites, depuis plufieurs 
années, pour la détruire. Me 
4°. La difcuflion directe de l'Arrêt du 30! 
Août, le plus grand fuccès dont leur fyftème\ 
put être couronné , fe montre fous {on vrai. | 
point de vue, Cet Arrêt , comparé aux an=| 
ciennes Loix , change prefqu’abfolument le"! 
régime établi par elles. Avec des. moyens | 
moins efficaces contre la fraude, il en aug-. | 
mente les facilités. L'impoffibilité de fon. 
exécution n’eft pas douteufe. 
.$°. C’eft le lieu d'apprécier les pertes que | 
l'Arrêt du 30 Août caufe au Commerce de || 
Ja Métropole. Il faut diftinguer celles réful-+ J 
tantes des objets de commerce dont il avan. | 
tage les Etrangers, de celles qui réfulteront . \ 
de limpoffibilité de fon exécution. | 
6°. Le defir de procurer un furcroit de 














à er 
icheffes aux Colons L Écodutt PArrét. N’en 
bnt-ils pas aflez, fans qu'on leur facrifie la 
Métropole ? L’Arrêt les leur procureroit-il ? 
uels feroient les rapports de commerce de 
État entier avec les Etrangers ? 
| 7°. La derniere divifion de cet Ouvrage, 
lui en fera, en quelque forte, le réfultat, 
| LHiroit feule pour rendre fenfible la néceflité 
le la révocation de PArrét. 
LU 


D Les effets les plus fenfibles d’un commerce 

doriflant font de donner les plus grandes 
Ualeurs au plus grand nombre po ible de 
broduits de la terre &c des arts. La terre & 
Îles arts font cultivés par fon action , autant 
Mquils puiflent l'être. 

© Ces effets heureux du commerce dans toute 

fon adivité, quel méchanifme peut les pro- 
Mauire ? Il eft fimple, quoique digne d’at- 
[ltention. Ce font les falaires que le Com- 
[nerce diftribue à tous ceux dont il com- 

pire les travaux. 

| Le plus où le moins de falaires que le Com- 

Re diftribue à une Nation, comparée aux 

utres , S’apprécie par les rapports des foni- 

es dont elles accroiflent chacune leur nu- 
éraire. : 

Lorfque chaque Nation de l'Europe s’ap- 
plique à faire pencher en {a faveur la balance 
de fon Commerce avec les Nations étran- 
geres, c’eft qu'oûtre lavantage réel qu’elle 
trouve à accroître fon numéraire ; elle recon- 
noît dans cet accroiflement la fomme des, 
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falaires que l’Etranger lüi paye au-delà! del, 
ceux dont elle-même lui eft redevable, &l|l 
elle y voit la preuve & ia mefure d’un excé:|! 
dent de population que l'Etranger lui en:|i 
tretient. | 1 

Qu’heureux foit Empire, où la culture|| 
s'étendroit & fe perfe&ionneroit fans cefles| 
où elle feroit à-peu-près par-tout variée {elon| 
la nature du fol; où les Arts auroient choïfi| 
leur domicile, où l’induftrie trouveroit tous\ 


_ les encouragemenrs! L'idée de la France fe] 


préfente : elle fournit peu de bleds aux EtransÀ 
gers , elle en reçoit plutôt; mais cette mañi] 
tiere premiere des échanges indique , dans} 
le pays qui la reçoit , un excédant de popusi 
Jation que l'Etranger nourrit, & chez cet| 
Etranger qui la livre, un fuperflu de cette | 
denrée d'autant plus éxceffif, que fa culture 
exige moins d'hommes, en laifle plus fans ( 
travail, La culture importante de la vignew\ 
domine &c y:féconde des terreins ‘qui le 
plus fouvent feroient abandonnés , & fur une 
furface égale occupe un bien plus grand noms! 
bre’ d'hommes , qu'il n'y en a ailleurs au ! 
travail pour les nourrir. Des milliers de 
bras font en a@ivité dans fes Manufatturesÿ 
reflerrés dans un-petit efpace, ils fourniflent | 
des vêtements aux habitants ifolés devaftesi| 
régions. f | 

O CorsEerr ! toi le créateur des Arts: 8x 
du Commerce de la France ,comment a-t-om\| 
pu outrager ton génie en lui fuppofant des! 
erreurs ? C’eft par tes foins que ta Patrie puifer 
la premiere dans les plus riches mines, fans 
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ONU AR 
qu'elle-même les ait ouvertes; c'eft par tes 


Moins que pour elle Pamas des trélors ne 
fuppofe ni rigueurs ni forfaits, & n’eft que 


lé prix! des jouiflances que tes laborieux 


 Concitoyens procurent aux autres honimes. 


1 


Il ne fuffifoit pas à Colbert d’avoir jeté: 


les fondements de la profpérité nationale, 


ildut prévoir que routes les Nations s’éclai- 
reroient fucceflivement fur les caufes de 
cette profpérité, & mettroient toute leur 
application à ne point y contribuer ; dès 


dors l’établiflement d’un commerce avec: des 


Colonies devint l’objet de fa follicitude. 
Richelieu en avoir le premier conçu Pidée; 


lun an après. l’établiflement de laventurier 
Defnanbuc, à Saint-Chriftophe , en 1626:;: 


ce Miniftre avoit figné: un Edit qui créoit 


une Compagnie chargée d'en faire le com- 


merce.. Cet objet en couvroit fans doute 


lun autre dans les vues du Fondateur.°Ll: 


falloit avant tout, étendre les pofleffions 


de la France aux Antilles , & ceflt à quoi 


la difpofition de PEdir, qui accordoit à la: 


Compagnie:la: propriété de ‘routes les Ifles: 
welle- occuperoit, linvitoit puiflamment. 
q ; 3 P 


La confirmation de fes privileges, que Ri- 
chelieu lui firaccorderen 1642, après qu’elle: 
eut érendu fessonquêtes , ne fut pas un aflèz 





fort-éxemple pour vaincre l'infouciance. du: 
Cardinal Mazarin ; il fouffrit que la Com 
pagnielaliénär tous fes domaines en faveur: 








] | 
de quelques Parelers & de l'ordre de | 
Malthe. Colbert eétoit deftiné à en afluret | 
la pofleffion à lV£Etat; il fe hâta de les! 
racheter, d’y encourager les cultures, & 
d’aflurer à la France le commerce excluff : 
de leurs produ&tions. 41 

Colbert vit fins doute, & que la Métro* | 
pole & fes Colonies étoient fous des climats’ ! 
trop différents, pour qu’elles m’euflent pas! 
à faire entre elles Péchange le plus varié de! 
leurs produ@ions, & que les productions | 
des Antilles tenoient trop aux premiers, | 
befoins de luxe, pour que les Européens | 
puflent s’en priver ; il fentit que les habi-\! 
tants des Colonies devant payer les denrées” 

de la Métropole avec les produ“tions de, 
leur propre fol, ces productions feroient | 
-repréfentatives non-feulement du prix des: 
matieres premieres qui fuflent reftées fans’ 
confommateurs dans la Métropole, mais 
encore des falaires de modification & de | 
tranfport qu'auroit gagné un peupleimmenfe | 
que.ce travail créeroit, puifque ce ne feroir | 
par lui qu'il vivroit. Il vit encore que’ | 

1 la France venoit à vendre aux Etrangers : 
un fuperflu des denrées de fes Colonies ; | 
ces Etrangers lui paieroïent , fous une autre! 
forme, fes propres denrées, qu’ils euflent: 
refufées en nature, & lui foudoieroient en. 
outre un prodigieux excédant de population.” | 

Si cette conception fait honneur à fon 
génie , les moyens qu’il employa pour l'exé= | 
cuter n’en font pas moins à fon jugement, | 
Il n'eflaya pas de commander à linduftrie 31 | 
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in Peffarouche lot fait plus que len- 
urager. [I ne lui oppofa pas de nouveaux 
bftacles , comme pour eflayer fi elle auroit 
fez de force pour les vaincre; fa main 
ienfaifante Ôta toutes les ronces qui fe trou- 
foient fur fa route, & la lui applanit. S'il 
: fût mépris, la France n’auroit aujour-. 
'hui ni Colonies, ni commerce avec elles. 
Ne commerce étoit en entier dans les 
lains des Hollandais ; entreprendre d’exciter 
s Français à devenir leurs concurrents, 
eût été propofer à l'enfant de combattre 
fblete ; s'en repofer , pour lapprovifion- 
fa des Colonies, fur linduitrie natio- 
ble, c’eût été vouloir qu’un foible germe 
toduisit tout-a-coup des fruits à maturité. 
olbert évita ces deux écueils ; 1l ferma 
s ports des Colonies aux Etrangers; & 
rma, pour les remplacer , une Com- 
fsnie à laquelle de gros fonds, & un 
fivilege qui lui ôtoit toute concurrence 
ak nationale, permettoient de grandes 
htreprifes , & promettoient de grands 
fccès. Cette Compagnie fut fupprimée dès 
de Pinduftrie des Particuliers eut reçu 
| premiers développements; mais les pri- 
feges qu'elle avoit eus devinrent ceux de 
Nation. 11 fallut, pour les lui conferver, 
de la Lésiftarion füt toujours adive & 

Hiours foutenue par la force exécutrice ; 
fs Ordonnances du 10 Juin 1670 , du 13 
Mptembre 1686, préparerent les difpoñ- 
fes du Réglement général du 27 Août 
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À cette époque plus de trenteanss’étoien 
écoulés depuis l’Edit qui avoit afluré à Ja/ 
France le commerce exclufif de fes Colonies.} 
Louis IV avoit fuivi de l’œil tous les ac 
croiflements de profpérité que fon Empire! 
devoit à fes loix. Ces nombreufes armées! 
qu'il avoit raflemblées & entretenues , cesf! 
Flottes qui parurent tout-à-coup fur les mers 
pour en difputer lempire aux Nations dont 
il fembloit êtreà jamais le partage, voila quels: 


_étoient les faits qu’avoit recueilli fon expé= 


rience. Guidé par elle, il prononça contre; 
les Fadteurs du Commerce Etranger dans 
les Coionies, des peines proportionnées à| 
la gravité de leur attentat aux fources d 
bonheur public. 


1 


\\ 


Après fa mort, après cette longue & 
fanglante guerre, qui plaça Philippe V fur 
le trône d'Efpagne, mais qui laifla la France 
dans le dernier dégré d’épuifement ; le Ré| 


gent jetta fes regards fur le commerce desi 
Colonies ; l'encourager, le faire fleurir , lui! 
parut un moyen afluré de revivifier PEtat* 
Les Lettres-Patentes de 1717 parurent ; lesi 
précautions qu’elles diéterent font confidé-! 
rées, dans la Déclaration du 14 Mars 1722; 
comme la plus grande fureté qui puifle étre! 
prile contre le commerce étranger. Ici encore! 
Pexpérience fut confultée. Le Commerce! 
avoit fermé les bleflures de l'Erat. Louis XV! 
promuleua une nouvelle Loi en 1727; elle! 
aggrava les peines portées par le Réplement 
de 1698, parce que l'importance des délits] 
qu’elles puniflvient étroit devenue encote 

, 12 (| 
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; & les Commerçants, que 
eur poñition a mis, dans tous les temps, 
| portée de connoïître & de foutenir les 
htérèts du Commerce, furent chargés, par 
Ine déclaration du Roi, de très-peu pofté- 
ieure , d’un furcroit d’impofition d’un demi 
our cent {ur les denrées des Colonies qu’ils 
Muporteroient dans le Royaume. Le produit 
e ce droit fut affe@é aux dépen/es…. pour 
'exclufion du commerce étranger aux fles. 
Fe droit de demi pour cent fe perçoit encore 
Lujourd’hui. | 
C’cft à la faveur de toutes ces loix, ou— 
rrages fucceflifs du génie qui voit au loin 
cs effets dont il crée les caufes, & de lex- 
bérience qui les apprécie quand le temps 
les a tour , que la profpérité natio- 
Hhale navoit fait que s’accroitre. 
M Si la fomme du numéraire eft en France 
Me deux milliards deux cents millions; fi 
Ma balance de fon commerce eft pour elle 
à foixante-dix millions ; fi c’eft-là auffi la 
omme de l'exportation qu’elle fait à VE- 
tranger des denrées de fes Colonies, il eft 
1 que trente années de relations avec 
Mélles euflent fuff, fans les guerres qu’elle a 
Moutenues, pour accumuler ce numéraire , 
PIE que c’eft exactement à ces relations qu’elle 
doit la balance avantageufe de fon conimerce 
avec les Etrangers. Outre a portion de ces 
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foixante- dix millions , repréfentative de. 
lintérét de la valeur des champs, on doi 
Mvoir encore & principalement dans cette 


fomme, les falaires d’une immenfe quantité 
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de travailleurs, dont le nombre eft préciféi] 
ment la mefure de la population que VE 
tranger foudoie annuellement à la France, 
au-delà de celle que la France lui foudoïe 
à lui-même. On verra encore un réfultat 
bien plus étendu , fi Pon confidere que cts, 
premiers falariés nourriflent le plus fouvent 
une famille, & confomment les produits} 
du travail dune grande multitude d'hommes, 
qui n'euflent eu ni falaires, ni exiftence,: 
fans les premiers. Que fera-ce fi l’on conf: 
dere que la fomme du numéraire , entrant, 
annuellement dans lEtat par les travaux de. 
la claflkindigente , qui n’en eft que le canal}; 
fe réunit à la mafle antérieurement accu* 
mulée , & reflort continuellement avec elle! 
des mains des riches qui la pofledent , pou. 
aller foudoyer une clafle de travailleurs, 
très-diftinéte des autres, puifqu’on ne peut 
les voir occupés qu’à fournir aux befoins) 
ët au luxe de leurs concitoyens ? Que fera, 
ce, enfin, fi l’on confidere qu’outre fa force. 
réelle, C’eft de-là feulement que l’Erat tire! 
fa force relative, & que les matelots que lé! 
Commerce lui éleve, & le numéraire qu'il, 
lui fournit , font les feules bafes de fa prés 
pondérance aétuelle ? fl 
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. IT eft pénible de Je dire, rien n’eft cepens: 
dant plus certain, des Français s'efforcent} 
depuis plufieurs années, de fapper cet édis 
fice du temps & de lumieres. L'out annonce, 


de leur part un fyflême profondément & | 


| 
pl! 





adroitement combiné , pour relâcher pen-à« 
{peu les liens qui uniflent la Métropole à 
{fes Colonies, lui en enlever fucceflivement 
{ toutes les richefles , & enfin la poflefion. 
1 Un projet auf effrayant mérite qu’on IE 
{développe. Les faits le montreront à dé- 
{ couvert. 
{ Ces hommes qui ont fait plus de mal 
à l'Etat que les plus affreux revers., faifirent 
lavec aviditél’occafion que leur préfenta l’in- 
{curfion inopinée que firent les Anglais, en 
11755, fur notre navigation. Pour empêcher 
{que ce Peuple ne fit fur elle de nouvelles 
captures, ils propofcient de lPaliéner. Pour 
diminuer les maux de la guerre , ils pro- 
Ipofoient à la France de fe priver des moyens 
1 de la foutenir. Ce projet fut rejetté ; mais 
Ha confiance qui leur avoit fait hazarder 
lune propofition abfurde , demeura, 
1 Les Anglais, poflefleurs paflagers de la 
Guadeloupe, y avoient introduit plufieurs 
milliers de Negres ; il étoit inconteftable 
qu’il en étoit réfulté un accroïiflement de 
cultures; mais létoit-il moins que fi ces 
Negres euflent étre introduits par les Navis 
gateurs Français , l'Etat fe fût trouvé plus 
riche de toute la fomme qu’il fallut donner 
{aux Anglais en paiement, & que cette 
fomme , répartie principalement en prix de 
falaires , ne lui eût fourni un furcroît d’ai- 
fance & de population ? Etoit-ce donc de 
cet exemple qu’il falloit conclure à l'utilité 
| dés paffe-ports qu’on furprit au Miniftre en 
11176: & 1762, pour autorifer les Etrangers 







































à porter dés Negres dans nos Colonies aw | 

retour de la paix ? La navigation exté=| 

rieure du Royaume, privée de protection} 
pendant la guerre, n’avoit pas pu con-| 

ferver toute fon a@ivité ;mais , étoit-ce de| 

fes malheurs qu'il falloit conclure à Putiliré| 

de les rendre durables, au lieu de ne fl 

priver d'aucun des moyens de les réparer ?| 

. On furprend, le 18 Avril 1763, une! 
déclaration du Roi, qui permet aux Etran=) 

gers l'importation , par tous les Ports des! 
Colonies, de beftiaux, de toute forte de: 
légumes , fruits verds, bois de toute efpece;! 

roues &c voitures, &c l'exportation du firop| 

& du tafha. a 

On favoit bien que c’étoit-là une permif=\. 

fion générale, finon quant à là forme ;:| 

du moins quant à fes effcts. _; 
Heureufement que M. le Duc de Choifeul 

(1 ) alors Miniftre de la Marine, éclairé, 

par les repréfentations de quelques Chambres: 
de Commerce, fur la furprife qui lui avoit, 

été faite, eut le courage de la reconnoiître ; 

& de faire révoquer, le 1$ Août, la Dé 
claration du 18 Avril précedent. | 

.. Il demeura cependant, aux auteurs des 

ll cette furprife, un entrepôt à Sainte-Lucie; 
qi - fans doute parce que, quand on à touts 
fe donné, il en coûte de tout ôter, & c’efts 
bien là-deffus que comptent ceux qui tendent, 
L £ { | 
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. (1) Lettre de M. de Choifeul à la Chambre di 

Commerce de Bordeaux, du 29 Décembre 1763. 4 | 
| , CS 
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les piegesà la religion des Miniftres,, & ce. 
lui dés encourage à guetter les occafions 
avorables de faire réuflir de nouvelles de- 
LE à PO E 
| Deux ans après, en 176$, le commerce 
rançais avoit afléz fouftert des dérogations 
| la loi, pour qu’on püt lui reprocher fa 
Mangueur; & d'apres les limites mêmes que 
Ma concurrence du commerce étranger lui 
voit affignées, où pouvoit lui contefter la 
aculté de s'étendre: - On demande une loi 
Mu permette la libre introdu&ion des Negres 
W de la morue de traite & de pêche étran- 
ere; & l’on.en établit la néceffité fur la 
reuve que fourniflent les introdu@tions il-. 
Mégales, antérieures, de l’impoflibilité d'un 


pprovifionnement fourni en entier par le 





jommerce français... 

| Les importations des produits des Colonies 
lans les Ifles Hollandaifes, & de-là au grand 
narché d’Amfterdam , y avoient établi le 
ours de ces produits au-deflous de celui 
ue la concurrence étrangere, à Pachat, & 
; furcroit de frais à fupporter dans les ports 
ls France , y avoit déterminé. On de- 
nande que les Français ne faflent plus payer 
lux. confommateurs hollandais ce furcoît 
le falaires, & qu'ils aillent prévenir leurs 
reéfoins en fe rendant direétement des Co- 
ohies : Chez.euxsits PL Sie es 
| Tout cela étoit préfenté du ton de la 
blus grande confiance ; mais une difcuffion 
publique s'établit, & la vérité & le bien, 
Lomme la juftice, regagnent pour l’ordinaire 
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alors tout ce qu'ils de perdu en détail. Un 
rapport fait par un Magiftrat éclairé (1), 
en préfence de tous les Miniftres, & qui 
dura toute la journée du 9 Septembre 56 pi 
convainquit tous les efprits de la néceflité 
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de l'exécution rigoureufe des loix prohibk ‘ 
tives. Il fut décidé que toute tolérance à | 
cet égard, même pañlagere, étoit pernis | 
cieufe, & on reconnut que le Commerce ! 
de France étoit en état dapprovifionner 
complétement les Colonies. Cette décifion, ‘ 
pour avoir tous fes effets, devoit être prife 
en confidération au Confeil Royal du Com= 
merce. On fe doute bien que ceux à qui’ 
une feule fignature furprife au Miniftre pou= | 
voit valoir un abus, ne réclamerent pas! 
pour ce fecond examen : après plufieurs dé=' 
lais, le Confeil affemblé alloit cependant; | 
en peu d'heures, trancher la trame qu'ils 
avoient été plufieurs années à ourdir, lorf: 
qu'un événement , avant - COUrEUr d’une’ 
mort (2) qui couvrit la France de larmesÿ 
frappa fes membres de terreur, & les dif" 
perfa. Quel parti ne tira-t-on pas de ce dé- 
faftre ! il n’aidoit que trop par lui-même à' 
faire perdre de vue un objer qui eût exigé 
tout le calme de l'attention. On avoit cons 
juré l’orage, on efpéra venir à bout d’un 
Miniltre éloigné des éclairciflements ; on 
réuffit. On put alors fe parer d’une loi 











a ——— J \ 
(x) M. de Montaran pere. | < 3 
(2) Celle de Monfeigneur le Dauphin, pere du Roi. 
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ie te certain point Îa 

raude , & autorifoit à concévoir des defleins 
| plus étendus; c'étoit l'Arrèt du 29 Juillet 

1707. Nous retrouvons bien dansfon préam- 
| bule la reconnoïflance de cette vérité, que. 
les Colonies françaifes forment la branche la 
| plus émporiante du commerce du Royaume; 
HN mais qu’elles ne font wriles que par la pro- 
hibition du commerce & de la navigation 
| des. Etrangers : on Y convient même que 
| les exceptions aux loix prohibitives avoient 
| d'autant plus fait fentir la néceffité de revenir 
| à ces loix. Mais, incroyable effet d’une {é- 
dudion qui n’énonçoi le vrai que pour en 
| faire perdre l’idée! ces excéptions, que PAr- 
{ rét jugeoit condammnabies,, n’éroient autres 
| que celles qu’il confacroit. À Pentrepôt de 
{ Sainte-Lucie, demeuré pour débris de Pat- 





| faque d’abord heureufe, & enfuite confon- 
| due, de 1763, l'Arrèt ajoutoit un nouvel 


M Entrepôt au Mole Saint-Nicolas: l'importa 
tion étrangere de certaines marchandijes Y 
1 eftpermife, attendu gaie de commerce de France 
{ ne les fournifloit pas; mais ce motif n’exiftoit 
qu’à raifon de la tolérance dont les Etran- 
gers n’avoient pas ceflé de jouir depuis 1763. 
| Ces marchandifes, on les décore de la quali- 
| fication refpedable de premiere néceffité: & 
| outre les animaux & befiiiux vivants, de 
| toute nature, on y trouve cependant énu- 
| mérées les pelleteries, les’ bois de teinture, 
les cuirs verds, en poil ou tannés ; les réfines 
& goïtdrons. On y autorife l'exportation 
À étrangere des frops & taffias, que l’on dir 
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me © 340 ] ps 
inutiles au commerce de France; mais qüi 
ñe peuvent le lui être qu’à raifon de ce que 
la loi lui défend de s’en charger. Hafarde- 
roit-on au furplus beaucoup , de dire qu’on 
peut indiquer un des principaux reflorts 
auquel on doive attribuer la conceflion de. 
cet Arrêt? c’eft l'augmentation poffible de: 
la confommation des marchandifes de France. 
Etonnante illufion qui fait négliger un bien 
réel, pour s'occuper d’un bien chimérique! 
L'expérience démontra bientôt cette er- 
teur : l’Arrêt fembloit inviter les Navigateurs: 
français à aller direétement des ports de 
France à Sainte-Lucie & au Mole, pour y 
tenir un marché général; en citeroit-on 
qui aient eu cette hardiefle , à qui les rap- 
ports néceflaires pour opérer les échanges, 
aientpuen donner l'encouragement. Bien loin 
de pouvoir s'étendre, le commerce français 
étoit rechaflé fur fon terrein. L’Arrêt pro- 
nonçoit dés peines contre les fraudes qu’il 
mautorifoit pas; mais l'influence qui lavoit 
produit lui-même, ne devoit-elle pas raflurer 
contre les peines qu’il prononçoit? Dans” 
quelles mains aflez pures , aflez fermes auroit-" 
on pu le dépofer ? Il décernoit des peines” 
contre les'coupables, il fubftituoit donc de“ 
nouvelles peines à celles infiniment plus” 
effrayantes, qui exiftoient antérieurement;" 
quel Adminiftrateur eût donc pu fe vêtir 
des grands principes , & fe montrer févere… 
lorfque la loi ne fe courroucçoit plus? | 
Morue, Negres, clincailleries, farines” 
étrangeres, tout pénétra, avecune abondance … 




















Le 1 
toujouts croiflante, FRE ces Colonies que 
le commerce français eût dû exploiter. Les 
produits de ces riches domaines prirent aufli 
un nouveau COUrs. 

Une feule année vit arriver à Amfterdam 
ne de fucres des Colonies françaifes du 
| Vent, que tous les ports de la Métropole 
|enfemble ne purent y en fournir. Cette 
uantité s’élevoit à vingt-fix mille bariques, 

| & préfentoit pour l'Etat une perte de plus 
| de dix millions : perte réelle, car cette fomme, 
| tenue en compte à la France dans la ba- 
| Jance de fon commerce extérieur , eût été 
| de prix des produits & des falaires avec lef- 
quels elle en eût acquis la propriété , tandis 
| que les Etrangers n’en avoient compté dans 
{ nos Colonies une moindre, qu’avec les pro- 
À duits de leur propre fol, & les falaires qu’ils 
|lavoient eux-mêmes gagnés : perte éternelle! 
car quel avantage peut jamais avoir la France, 
dont elle n'eût pas joui fans cela ? % 
. Un ouragan fit, en 1772, de grands 
ravages dans certaines parties de Saint - Do= 
mingue. AtRD: | 
Les Adminiftrateurs ordonnerent que tous 
|'bâtiments étrangers, chargés de comeftibles, 
À feroient admis dans tous les ports pendant 
| Pefpace d’un an. L'erreur d’Adminiftration 
étoit énorme; car l'ouragan n'avoit pu at- 
| taquer que très-foiblement les fubfiftances 
| propres au pays, confiftant en légumes & 
| racines, & n'avoit pu que nuire peu, fans 
À doute , aux farines &t autres comeftibles en-. 
| fucaillés. Eh bien, cette erreur d’Adminifira: 














‘tion qui faifoit D] à tout lErat Îes 
maux qu'épprouvoir une de fes provinces, 
"nôh pas en le faifant contribuer en entier:à 
les réparer, mais en condamnant au défœu- 
Vrement tous ceux dont les travaux euflent 
‘été utiles & efficaces; cette erreur d'Admi- 
niftration , dont la durée étoit le: triple du 
temps qu'il eût fallu pour que la Métropole 
fût informée du défaftre, &-s’empreflét de 
ladoucir, étoitcependantexcufable à certains 
égards. Quel fonds pouvoir faire fur un 
“commerce que la contrebande avoit reflerré, 
& qui dans la fomme des approvifionne- 
ments néceffaires n’en étoit peut-être plus 
que la moindre portion? Il feroit dificile, 
en appréciant là perte qui réfulta pour PEtar, 
de cette permillion, de n6 pas refter ‘au- 
deflous de la réalité. On compta qu’au mois : 
d'Avril 1773, il y avoit à la fois cent foi- 
xante-trois navires répañdus dans tous’ les 
ports de la Colonie, & y introduifant toute 
éfpece de marchandifes. Ce ne 'feroit ipas 
éxagérer que d’éftimet trois fois plus con 
fidérable le nombre de tous ceux qui:y 
prirent leur chârgement dans d’anhée:dée la 
permiflion ; ce féroit donc ciñq cents navires; 
qui, meuflent-ils pris, l’un dans lautre;<qué | 
pourtrenté mille livres de denrées Coloniales, 
auroient enlevé bien plus dé quinze millions 
à la balance du commerce de la Métropole. : 

Ce n’eft'pas de ce mal feul ‘que les-Né 
gociants de France eurent à faire l’objet de 
leurs repréfentations ;’ les Etrangers qui | 
afuoient dans la Colonie, y répandirent 
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une quantité rrès LH adable de monnoie 


| faufle, ou rellement réduite, qu’elle wavoit 
| que la moitié, ou fouvent le tiers dela va- 
| Jeur que fon coin énonçoit. Cette fraude, 


qui eût dû exciter toute la rigeur des loix, 


| fut encouragée par leur filence ; elle trouva 


même un apologifte (1). La violation de 
la foi publique, le vol le plus caradtéridé, 
ces noms odieux cefloient à fes yeux de 
défigner des crimes, dès que c'étoit aux 
Etrangers qu'il faloit les imputer. Ces Etran- 


| gers, difoit-il, donnoient d'autant plus de 


ces. pieces de monnoie faufle, que chacune 


‘d'elles repréfentoit une moindre partie des 


denrées qu’ils achetoient ; il ne difoit pas 
que ces Etrangers n’avoient dû donner cette 
monnoie pour faufle, qu'après Pavotr fait 


| pañler pour bonne, car quel autre intérêt 
| auroient-ils eu à la fabriquer? 11 ne difoit 
| pas que ces Etrangers avoient dû néceflai- 


 rement, recevoir. le produit de leurs ventes 


| Len monnoie forte , & payer leufs achats en 
|. monnoie foible; & que les Négociants fran- 


çais, repréfentés par leurs Agents, ne pou- 
voient arracher quelques lambeaux des ri- 
chefles de l'Etat à l’avidité de ces Etran- 


gets, qu’en les payant à des prix fi hauts, 


; EE pertes devoient les forcer à ref- 
 ferrer de plus en plus leurs entreprifes. 


Lorfque le Négociant perd, & que fes 


|. pertes font le réfultat néceflaire des rapports 


(x) Ecrit ‘anonyme réfuté dans un Mémoire de 
Nantes, de 1773: 
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. dans les prix des re eoit il fait l'échange 
entre deux pays, les conditions de ‘cet 
échange ne font pas remplies. Le Négociant 
a droit à un bénéfice Comme induftrieux 
entremetteur ; il le lui faut pour qu'il puifle 
_ continuer à l'être, pour qu'il puifle exifter. 
La machine du commerce une fois montée, 
fi le Négoctant , qui en et le grand rouage, 
gagne, le commerce fe meut avec accélé- 
ration; fi le Nécociant perd, le commerce 





s'arrête. 

C’eft le Négociant qui en diftribue tous 
les falaires avant que de recueillir le! fien, 
& qui le premier s’apperçoit. qu’ils ne fe 
. trouvent pas tous ; fes cris foutenus annon- 
. cent que le commerce défaillé, le Gouvet- 

nement qui les écoute, cherche alors la 
Gaule. CU MaL UE eut OS NON 
Il y avoit déjà plufieurs années que'les 

plaintes des Négociants de France fe faifoir 
entendre, lorfque fous un nouveau regne , 
fous un Roi fenfible & jufte , le Miniftre dé fes. 
_ volontés en évoqua de chacun des poïts 
_auprés de lui. A CR 
__. Cétoit à la fin de 177$, il fe tint vingt- 

deux conférences, auxquelles M. de Sartine 
_ préfida. Outre les Négociants députés des 
ports du Royaume, les Repréfentants des! 
Colonies y parurent aufli comme interlocu- 
teurs ; ils furent forcés de reconnoître {a 
fagefle des principes prohibitifs ; & tel füt 
l'empire que cette vérité exerça fur eux qu'ils 
demanderent eux-mêmes-qu'ils fuffént ri= 
goureufement fuivis. LAN 0 20106 FLO 


nl 





+ IH eût fallu ED peut-être prendre 
le parti le plus décifif, prononcer lexclu- 
_fion abfolue des Etrangers des ports des 
: Colonies, &:s’aflurer qu’ils feroient rèm- 
placés, en aflujettiflant chaque navire par- 
\tant de France à fe charger d’une quantité 
kfixe de chacune des marchandifes dont: ils 
:s'étoient'le plus particuliérement: approprié 
.Je trafic. Au lieu de cela, la fuppreflion des 
- ports d’entrepôt de Sainte-Lucie & du Mole 
{fut renvoyée au terme de dix-huit mois; & 
{ lexécurion plus ftricte des loix prohibitives, 
| dont on reconnut la nécefité, fut aflurée, 
‘par cela même que la guerre, qui: s’étoit 
-allumée entre les Anglais & leurs fujets Amé- 
lricains, ne permettoit guere ni aux uns'ni 
aux autres de gêner les opérations du com- 
iMeréesfrangaiss 23 nou none, DA 

11 Ce fut pour lui une époque brillante, 
ijüfqu'au moment où le fléau de la guérre 
:vint aufli le frapper; il en reflentit d’abord 
‘tout le poids. Plus de-protéë&ion ‘lui fit 
:prendre enfuite une marche fi rapide, qu’on 
léût pu croire que la plus profonde paix le 
ifavorifoit, fi d’un côté l’augmentation des 
| frais d’armements qu’exigeoit fa fureté , & 
lide l’autre Paccroiflement plus que propor. 
ftionnel du ptix des denrées des Colonies dont 
HFapprovifionnoit les Etrangers, n’en euflent 
ichangé avantageufement les combinafons, 
Cette profpérité fut courte; les Etrangers 
Ladmis dans tous les ports des Colonies , pour 
fuppléer le commerce national, dont la pro- 
tetion méroit plus aflurée , lui oppoferent 

















































6 
“une-concuirence fi füpérieure, fi dévorante 
-qu'il éouchoit à fon extinétion totale, lorfqie 
-l: paix vint! a-fon fecours., :: 

: Ge :bienfait du Rai envérs l'humanité fi 
| efpérer um nouvel ordre de chofes,, fans raflu: 
rer abfoliment les Négociants; ils voyoient 
qu'ils voient à lutterencoredans les Colonies 
‘avec la concurrence étrangere ils craignoient 
qu’elle ne fe prolongeât; & des bruits fourds, 
-qué rien ne détrutfoir efficacement, ajou- 
terent bientôt après à leurs craintes : elles 

n'étoiént que trop bien fondées , ÉATrÉE du 
30: Aoûr 1784 le juftifie. 

Cette nouvelle loi a été un grand Gé 
de triomphe pour les perfécuteurs. du com- 
imerce national, ils ne cachent: plus que Jeut 
-deffcin eft-de-le détruire, + =. 

La navigation dans les mers de nos Co 
lonies détruit au moins autant: de Matelots 
quelle en-forme, elle n'eft qu'un: impôt Ju 
nos forces navales. Quel inconvénient pour- 
roit-on trouver à céder à l Etranger une na- 
vipation' nuifible,; pour s'accuper,de la n 
Sigation dûns . les mers. du -Nord , de ila 
pêche, ducabotage : ê 1 approv if onnement du 
| Royaume en denrées Coloniales étant afluré, 
Je furplus de ces denrées n’eft plis pour nous 
d'aucune usilité. La Nation qui, contre:ile 
régime obfervé par toutes , fe fingulariferoït 
au point d'admettre feule les Etrangers au 
commerce de fes Colonies, feroit un ade 
de retour. au vrai. 1: 

Ce font là ‘les maximes LA HlCRES de ces 
hommes qui, depuis tant'd’années, ont in- 
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flué fur:les aGes de HT initration , & qui 
viénnent enfin de lui-furprendre un Arrèt 
aui-accorde plus à leur fyftême , qu'ils n’a- 
voient: jamais ofé demander publiquement ; 
ilst déguifent ‘encore le réfultat précis de 
ce fyfième; nous fera-t-il permis de le pré- 
fererpouroedéhenel siernenoinot 

! IBa {olde annuelle de 7o millions, dont 
jouit la France dans la balance de {on com- 
merce extérieure ; provient de la fourniture 
qu'elle fait chaque année, endenrées de 
{es Colonies ;! aux Etrangers j ‘pour une 
À égale ou même plus forte. La priver 
lde cette fourniture , ce feroit:lui enlever 
tout au moins la folde de la balance de fon 
comnierce “extérieur, fi même, comme :il 
eft vraifemblable,; fur-tout a caufe de fes 
dettes publiques, ce n’étoic pas la mettre dans 
le cas de diminuer chaqueï:année fon nu- 
méraire ; pour :s'acquitter envers les Etran- 








UE ET LR OA ES | : 
EOn femble vouloir dire que TlEtrangèer 
compteroit toujours dans. lesi Colonies: la 
valeur de ces denrées qu'il payoït auparavañt 
dans les ports-de la Métropole. :5". 21 
tSans-doute l'Etranger en -compteroit la 
valeur , mais ce feroit avec les produits de 
fon: fol ou de fon induftrie; tandis que ce 
(dnt les produits, & linduftrie de da France 
qu'il paye avec fon numéraire, lorfque c’eft 
Welle: qu'il reçoit fon approvifionnement de 
denrées des Colonies. DIT BIET 

-1 Que la-France foit privée du débouché 
de fes Colonies, pour lexcédant des pro- 
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duits de fes cultures & pour les travaux € 
lexcédant de fa population, & ces deu 
éxcédants que l'Etranger lui entretient! 
regret, ne feront bientôt plus. Ce qu'’eli 
perdra de fes cultures faute de confomm: 
teurs dans fes Colonies , ce qu’elle perd 
de confommateurs dans fon propre fein faut 
des travaux avec lefquéls ils fe procuroier 
de quoi pourvoir à leur confommation ; ce 
deux caufes de deftru&tion, réagiflant ave 
activité l’une fur l’autre, feront un vide im 
menfe dans les cultures & la population d 
la France, dont l'Etranger profitera. " 
Si, pour un plus grand développement 

il eft utile de recourir à quelque exemple 
c’eft celui que nous offe l’exportation de 
farines aux Colonies, auquel nous devron 
d’abord nous arrêter. C’eft celui-là : mêm 
-que ces Français qui s’efforcent de déchire 
le fein de leur Partie , ont cru pouvoir choift 
Es ofent dire qu’il feroit utile pour la Métro 
: pole de fouffrir que les fujets des Etats-Uni 
“fourniflent les Colonies de pain ; & une mal 
“heureufe tolérance, dont les effets font encor 
plus effrayants depuis l’Arrêt du 30 Août 
manifefte que cette aflertion n’eft pas fuffi: 
famment reconnue pour erronée. # 
Il s’expédia du port de Bordeaux feul 
en 1776, 176881 barils de farine pour lé 
Colonies ; qu’ils y aient été vendus, l’un dam 
Jautre, pour 70 livres ou pour un quinta 
de fucre blanc ; que les 176881 quintaux de 
fucre aient été payés, rendus à bord de fe: 
navires, par l'Etranger qui eft venu les en- 


| 
| 
| 
| 
| 
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ver dans les ports de France, ÿ$ livres 
acun, l'Etranger aura payé réellement 
728,455 livres. ile 
Cette farine, qu'on nomme minot , eft 
» qu'il y a de plus pur dans le froment, 
près qu'on l'en a extraite, ce qui refte de 
landucable a, comme fomme d’aliments, 
lee de valeur qu’elle-même. Chaque baril 





farine eft extrait d’environ 400 à 450 liv. 
ebled , qui,à1$ livres les r$olivres pefant, 
lavoient que 4$ livres de valeur primitive. 
[ny a donc de valeur réelle dans chaque 

laril de farine que pour 22 à 24 livres, & 
pe les 176881 barils que pour 4,422,025 1 
1 C’eft là tout ce qu’eût payé l'Etranger, 
contre le cours ordinaire des chofes, 
Es befoins lui euflent fait tirer de nos bleds, 
Awil ne reçoit alors qu’en nature, ou tout 
que nous euflions payé à l'Etranger, 
fn! recevant de lui en nature une quantité 
e bleds pe à celle exportée pour les 
jolonies , 1 la difette en eùt rendu le rem- 
Jicement néceflaire. di 
À 11y a toujoursde plus la folde de $,306,430 
y. en faveur de l'État, & cette folde , que 
Etranger lui paye, fe forme des falaires 
ont le bled fe furcharge , à commencer du 
homent où il fort du grenier du laboureur, 
hiqu’à celui où, convertien fucre, l’Etran- 
ler le reçoit dans fon vaifleau. 
| Eft-ce entrer dans trop de détails , que 
le dire ce qui füc arrivé fi le débouché des 
Dolonies eût manqué abfolument à la Pro- 
ince de Guienne? La culture y eût dimi- 
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nué, pour fe mettre au niveau des confom 
mations ; & les confommateurs y euflent 
diminué, pour fe mettre au niveau des fa- 
laires. L'Amérique Septentrionale eût exploi- 
té de nouveaux terreins, pour fournir aux 
befoins des confommateurs des Colonies & 
de ceux qui mayant plus les cinq millions 
pour falaires , fe feroient tranfplantés fur {es 
plages pour y chercher les moyens de vivre, 
que leur patrie ne leur fournifloit plus. … 

- Qu'on fouffre que nous faflions une fup 
polition : quil foit libre aux Anglo-Amé 
ricains de fournir pour 9:725,455 livres de 
farines à nos Colonies, & qu’ils s’aflujetiflent 
à compter la même fomime en efpeces au 
Roi. Si le nombre des hommes fait la vraie 
puiflance , les Etats-Unis feroient un marché 
avantageux. Cette fomme impofée par les 
Etats-Unis fur ceux dans les mains de.qu 
elle feroit allé définitivement fe concentrer. 
n’en auroit pas moins été l’inftrument par la 
ceflion duquel tous les hommes de travail, 
après en avoir été récompenfés par lui, 
fe feroient procuré de quoi vivre. En France, 
au contraire, cettte fomme mn’entreroit plus 
comme acquife, mais comme donnée ; -elle 
n'auroit plus aucune valeur, puifqu’elle sé 
feroit la repréfentation d'aucune culture: 
d'aucun travail, Elle fignifieroit que la France 
céderoit aux Etats-Unis beaucoup d'hommes 
& beaucoup de cultures, pour avoir er 
échange beaucoup d’or. Pour que cet or püi 
devenir utile, il faudroit créer des travaux: 
& comment les créer ? Etencore le premier 


I | 
travail, celui qui. ae cet or comme 
Ja repréfentation de fon prix, n’en feroit pas 
moins non-exiftant.: : 
On voit combien feroir faux le fyflême 
d'admettre la farine étrangere . ou fous lim- 
pofition d’une prime que le confommateur 
colon fupporteroit réellement comme ad- 
dition au prix, ou franche de toute charge, 
fous prétexte de meilleur marché & d’écono- 
mie. Dans le premier cas, ce feroit céder 
beaucoup d'hommes & beaucoup de cultures 
pour de l'or ; dans le fecond, l'écononne 
{ prétendue n’empécheroit pas qu'on ne cédât 
{gratuitement la même quantité d'hommes. 
& de cultures que s’il n’y avoit pas d’éco- 
nomie ; ces hommes & ces cultures feroient 
feulement moins payés numériquement... 
|! Se plaindre au furplus de ce que la pro- 
vince de Guienné ne -peut pas livrer aux 
Colons fes farines à aufli bas prix que Île 
feroient les Anglo-Américains, c’eft fe plain- 
| dre de ce que la France a plus de confom- 
| mateurs, plus de numéraire, &c moins de 
furabondant. 11 faudroit que la France s’ap- 
|pauvrit, en tous les fens, en faveur de l'A- 
 mérique, pour que de nivéau pût s'établir. 
Sont = ce là les vues desennemis du Com- 
| merce national? ils peuvent commencer à 
 s’applaudir. | 
|. L’exportation des farines pour Îles Colo- 
|nies, a été en 1784 moindre qu'en 1776, 
| de 31838 barils, ce qui fait pour les cultures 
& la main-d'œuvre, dans la Guienne , une 
perte de 1,751,090 livres. Cette perte n’eft 
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point left d’une dites: les bleds n’ont! 
pas été depuis plufieurs années ni aufli abon+! 
dants, nt à aufli bas prix ; on ne peut lat 
tribuer qu’a la crainte qu'ont eu les Né= 
gociants-Armateurs de Bordeaux, d’éprous 
ver pour les farines de leurs envois la con=t 
currence de celles de l'Amérique Septentrio= 
nale. Une tolérance indifcrette de la part der 
l’'Adminiftration des Colonies a été d’abord! 
le fondement réel de cette crainte; cette 
tolérance devient malheureufement nécef= 
faire, après avoir été abufive; il faut bient 
fuppléer le commerce français à mefure qu’il, 
rétrogade. Cependant le mal s’accroît fans” 
cefle, & deux ou trois ans doivent fuffire: 
pour faire perdre à l'Etat une branche de 
commerce jadis fi floriflante & fi utile : 

Ce malheur qu'on eût pu fe flatter de ne 
pas voir confommer, fi le défaut de police 
qui en avoit été le germe, eût été corrigé 
à temps, fe trouve être aujourd’hui l’un des’ 
réfultats les plus certains de l’Arrêt du Con=- 
feil, du 30 Août 1784 | 

| 4 

Mais , quoi! doit-on penfer que les Mi- 
niftres de notre augufte Monarque ne foient 
pas émus de cette perfpedive effrayante ; 
qu’ils veuillent affoiblir fa puiflance, le priver 
de fes fujets, diminuer leur bonheur? Non,” 
leurs vues font droites, leurs intentions font’ 
pures. Celui auquel-ces repréfentations s’a-* 
dreflent le plus direternent, a combattu. 
valeureufement pour le falut de tous. <. 
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ours, au champ de Phonneur, pour fa Patrie, 
qui médite filencieufement fa ruine. 11 à 
Été furpris par ces hommes dont nous venons 
de dévoiler la marche & les defleins dan- 
pereux. Ils ont fait fervir à leurs defleins 
lufqu’à l’ardeür même du bien qu’annoncenr 
routes les démarches de ce Miniftre, C’eft 
1 applaudiflant à ces loix utiles, qui en- 
souragent la navigation françaife dans le 
Nord, au lieu de la pêche; qui fuppriment 
soute gêne dans la compofition des équipa- 


















fes, qui permettent à tous les ports de France 
farmer pour les Colonies, qu'ils font enfin. 
barvenus à en furprendre une qui eft la con= 
radiétion de toutes les autres. C’eft en par- 
ant d’encourapér la pêche françaife , qu'ils 
ui ont fait perdre ce qui feul pouvoit en 
fendre les limites, le débouché. des Co 
ones françaifes. C’eft en parlant d'encou- 
lager la navigation françaife au nord de 
Europe , qu’ils font pärvenus à préparer la 
ie de ce qui feul peut en être laliment 
fficace , le tranfport des denrées de nos 
Colonies. Qui fait s’ils n’ont pas même abufé 
die l'humanité du Miniftre; s'ils n’ont pas 
fflayé de fairé valoir auprès de lui cette 
nfidération , Que la navigation. dans les 
Mners des Colonies détruit au moins autant 
Hématelots qu’elle en forme, & qu'il faudroic 
léder à l'Etranger une navigation nuifible, 
Pour s'occuper dé /4 navigation dans Les 
ners du Nord , de la Péche & di Cabotage... 

& flatteroient-ils donc, ces PARIS Ci= 
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toyens , qu'on ne faura pas leur répondre, 
qu’ils exagerent lorfqu’ils fuppoñfent la navi- 
gation aux Colonies aufli deftrudive ; que 
le fût-elle autant qu’elle l’eft peu , elle n’en 
feroit pas moins le moyen créateur d’une 
population immenfe employée aux cultures 
& aux travaux dont le commerce aux Co- 
Jonies peut feul fournir les valeurs ; & que 
cette navigation & ce commerce Ôtés, toutes 
les autres navigations doivent fe réduire, 
en proportion de ce que celle-là y contribue 
d'objets tranfportables ? 

_ C’en eft aflez, c’en eft même trop, fans 
N'RTE doute , pour réfuter un fyftême que lPamout 
at | ie | de la Patrie & la raifon profcrivent à fon 

| 





feul énonce. 

C’eft fur l'arrêt du 30 Août qu’on attend 
it à de nous des éclaircifiements dire@s. Pout 
MAR nous en faire une jufte idée, il nous faut 
d’abord le rapprocher des loix qui l'ont 
précédé. | “00 
. LEdit du mois de Mai 1664, qui créa 
une Compagnie des Indes Occidentales; 
celui du mois de Décembre 1674, qui ke 
fupprima ; les Lettres-Patentes de 1717, 
Déclaration du 10 Novembre 1727, lOr- 
donnance du 19 Juin 1670, celle du 13 Sep: 
tembre 1686, le Réglement du 27 Août 
1698 , les Lettres-Patentes du mois d’'O&tobre 
1727 ; ces différentes loix ont attribué aux 
Sujets du Roi le droit de faire le commerce 
des Colonies françaifes, à l’exclufion de tous 
Etrangers; elles ont prononcé peine dé 
confifcation & amende contre les Etrangers 
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qui feroient le commerce aux Colonies fran- 
çaifes ; mèmes peines, & de plus, celle 
| des galeres à temps, contre les Français qui 
y introduiroient des marchandifes prifes chez 
| Etranger, avec extenfion à ceux qui auroient 
acheté fciemment, dans les Colonies, de 
| ces marchandifes. 
|! L’Arrét du 209 Juillet 1767 altéra ces 
différentes loix ; tant par rapport à la dé- 
|fenfe, que par rapport à la peine attachée 
| à fa violation. Il permit le commerce étran- 
ger par le Port du carénage, pour les Ifles 
du Vent, & par celui du mole Saint-Ni- 
<olas, pour Saint-Domingue, & ne pro- 
{nonça que la confifcation & l'amende contre 
les introduéteurs d’autres marchandiies que 
celles qu'il permettoit, foit par les Ports 
d’entrepôt, foit de ceux-la par les autres 
Ports des Colonies. , 
L'Arrêt du 30 Août 1754 déroge bien 
davantage à. cés mêmes loix, Ce r’eft plus 
par des Ports que le Gommerce de la Mé- 
lropole délaifloit, que le commerce étranger 
Aeft permis ; c’eft dans ceux où il y a le plus 
lxexploiter, ceux de Saint-Pierre, Martini 
que ; Pointe-à-Pitre, Guadeloupe , Scarbo- 
frough, Tabago, Cap-Français, Port-au- 
A Prince, Cayes-Saint-Louis | Saint-Domin- 
{gue, que l’un & l'autre commerce doivent 
en concurrence fournir à leurs opérations; 
Mes peines ne frappent plus que contre les 
introducteurs , foit Etrangers, foit Français, 
Ides marchandifes défendues, & ne s’éten- 
dent que jufqu’à la confifcation , avec amende 
de 1000 livres. 
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On ne voit pas fur quoi pourroient porter | 

encore les anciennes Ordonnances, puifque 
le commerce étranger eft permis par les, 
principaux Ports des Colonies, & que les 
peines font infiniment diminuées. Il eft 
donc vrai de dire que l’Arrêt du 30 Août. 
établit un régime tout contraire à celui que 
les anciennes loix avoient inftitué. 

Outre l’introdu&ion étrangere de bois de 
toute efpece , méme bois de teinture; d'ani= 
maux & beftiaux vivants, de toute nature 
de cuirs verds, en poil ou tannés ; de pelle 
teries , de rèfine & goudron, que l’Arrêt de 
1767 avoit déja permife, celui-ci autorife 
de plus celle du charbon de terre, falaifons 
de bœufs, de la morue & poiffons Jalés, 
du riy, du maïs & des légumes. Cette addis 
tion aux objets antérieurement permis triple 
au moins la fomme de leurs valeurs; mais 
quoique limportation étrangere foit fi fort 
accrue, norton qui en doit former la 
balance n’eft pas moins reftée réduite aux 
feuls firops & taffias. ! 

C’eft de cet apperçu développé que nous 
tirerons notre premiere preuve contre la 
poflibilité de l'exécution frite de l’Arrét 
du 30 Août 1784. . 

On fait que ce n’eft qu'aux Ifles du Vent 
que les habitants nourriflent leurs efclavess 
À fuppofer que les difpofitions de PEdit 
du mois de Mars 168$, ce concernant ; 
foient exécutées, & que l'habitant fournifle, 
à chacun de fes negres une livre de bœuf 
falé, & une livre & demi de morue par 
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| femaine, les cent Ales efclaves difperfés 
dans les atteliers de la Guadeloupe confom- 
ment annuellement 28889 barils de bœuf 
|falé, & 78 mille quintaux de morue; & 
les $o mille efclaves qu’on fuppofe à la Mar- 
| tinique , confommeront 23111 barils de bœuf 
& 62400 quintaux de morue ; ce qui en 
| total , à 80 livres le baril de bœuf & à 40 liv. 
| le quintal de morue, forme une fomme de 
| 9,776,000 liv. argent des Colonies. 
| +. On ne peut pas fuppofer la confommation 
du bœuf, à Saint-Domingue , au-deflous de 
{ 30000 barrils, & celle de la morue moindre 
| de 81000 quintaux ; ce quifait en totalité une 
fomme de $,640,000 liv. 
|. Qu'on ajoute à ces objets & la valeur du 
charbon de terre , du maïs , ri; & autres 
| lécumes , & la valeur des marchandifes anté- 
| rieurement permifes par l’Arrèêt de 1767, on 
trouvera que la totalité des faveurs accor- 
| dées au Commerce étranger excede de beau 
coup 20 millions. 
|. Or c’eft un fait conftant que l’Ifle Saint- 
Domingue n’a Lee pour 3,000,000 de livres: 
| de firops & tafhias à fournir aux Etrangers, 
| & que toutes les Colonies Françaifes enfem- 
ble ne leur en livreroient pas pour 6 millions. 
Ainfi pour payer à l'Etranger les 14 mil- 
{ lions qu'il importeroit de plus, il faudroit 
{ néceffairement lui donner pour 14 millions 
én efpeces, ce qui épuiferoit en peu de temps. 
| les Colonies de numéraire , ou bien fui don- 
ner pour 14 millions de celles des denrées. 
| des Colonies qui lui conviendroient le mieux. 
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ÿ PATES a. Hs | 
| Les On diroit en vain que les importations 
1f des Etrangers fe regleront fur la valeur des 
exportations que l’Arrêt leur permet. 
Perfonne ne conteftera que.les Etrangers. 
n'aient la faculté d'importer pour vingt mile 
lions de marchandifes, & qu’ils ne le doi-= 
vent, puifqu'ils peuvent les donner à plus 
bas prix que les Armateurs Français : or, 
dès qu’on leur permet de vendre, il faut bien 
qu'on leur permette d’emporter avec eux 
leur paiement. Les Adminiftrareurs feront 
donc obligés de fouffrir qu’ils embarquent 
& emportent chez eux, outre les firops & 
taffias, tous Îes autres produits des cultures 
des Colonies. | 
Mais fi l’on eft obligé de donner des ordres 
fecrets aux Prépofés de lAdminiftration , 
pour qu’ils ferment les yeux fur ces expor« 
tations , comment pouvoir exiger d’eux qu’ils 
les tiennent ouverts fur les importations: 
étrangeres d’autres marchandifes encore que 
celles que l'Arrèêt permet ? 4460 
” N’eft-ce pas la premiere condition qu’ait! 
à remplir la Lot pour être bonne , qu’elles 
foit fufceptible d'exécution ? Er fi elle ne 
Peft pas dans fon objet capital, comment 


feroit-elle excutée dans les autres ? 
Si on confidere PArrêt du 30 Août du côté 
des moyens de réfiftance qu’il laifie contre law 
fraude ; à ceux chargés de le faire exécuter ; 
onn’y verra rien de plus tranquillifant. 1 
L'art. V du Réglement de r16e8 , Part, IT 
du titre premier des Lettres - Patentes dew 
1727, défendoient aux Etrangers non-feule-=m 











hent d’aborder avec A V'aiffleaux dans 
les ports des Colonies | mais même de navi- 
\œuer à une lieue autour d'icelles, à peine de 
confifcation des Vaiffeaux & chargement, 
& de 1000 livres d'amende. 

L'Arrêt de 1767 ne les admettoit que dans 
des ports écartés, celui du 30 Août les reçoit 
{ dans les ports où fe fait le plus grand Com- 
| merce. 

Les anciennes Loix prononçoient peine 
| des Galerés à temps , outre confifcation & 
lamende, contre les Français qui introdui- 
lroient des marchandifes étrangeres dans les 
| Colonies , ou qui en auroient chez eux , &. 
ces peines n’avoient rien de trop rigoureux, 
| puifque d’un côté il n’y avoit pas jufqu’à la 
ermiflion accordée à tous les Sujets du 
oi (art. V, titre premier des Lettres-Pa- 
tentes de 1727), de faire la courfe fur les 
V'aiffeaux étrangers & fur ceux appartenants 
\aux Sujets du Roi , faifant le commerce 
| étranger , qui n’indiquät les fraudeu rs comme 
| des ennemis de l'Etat, avec lefquels il étoit 
pas permis d’avoir aucun commerce, êc que 
de l’autre la diftance où l’on tenoit les Etran- 
| gers préfervoit les Sujets du Roï de la ten- 
{tation de former avec eux des liaifons ré- 
prouvées. 
| Cependant ces Loix, dont le caractere pro- 
| hibitif étoit fi fortement prononcé , dont la 
lettre rigoureufe & claire ne permettoit pas 
aux Adminiftrateurs la moindre interpréta- 
| tion fufceptible de faveur pour la fraude, 
| ces Loix ne lavoient pas entiérement éteinte. 
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Comment donc pouvoir efpérer de la con- 
tenir dans les immenfes limites qu’on lui. 
afigne , lorfque placée à côte du commerce 
national , peu effrayée d'une fimple peine dé. 
confifcation, qui ne s'étend plus & ne peut. 
plus raifonnablement s'étendre aux confom= 
mateurs trop rapprochés qu’elle pourvoiroits 
il ne refte plus rien à faire pour la Loi, qui 
a perdu toute fon autorité, & ne confervera 
à l'avenir d’afyle que dans le fouvenir impuif= 
fant des Adminiltrateurs ? C’eft d'eux qu’elle 
s'étaye dans fa foiblefe, c’eft eux qu’elle fe 
fubflitue. Avec les intentions les plus pures 
quelle force pourroient-ils avoir ? N’eft-ce! 
pas la Loi feule, la Loi, ouvrage d’une raifon 
froide , éloignée des circonftances, des confi- 
dérations , des perfonnes , qui peut. feule* 
donner a ceux chargés de l’exécuter, la force 
d'éviter ces écueils du bien général ? Que 
feroit-cefi, par fyfléme, par prévention pour 
les Colons, les Adminiftrateurs fe reld-w 
choient volontairement de principes déja fanss 
vigueur ? Que feroit-ce fi la foif de l'or, aflez” 
commune chez ceux qui ne fe tranfplantents 
dans le Nouveau-Monde que pour y faire 4 
ou y rétablir leur fortune , venoit à gan-w 
grener les Prépolés, de lAdminiftration 2 
Combien la fraude aideroit à leurs foiblefles !M 
Que de facilités ne puife-t-elle pas dans [es 
difpofitions de l’Arrêt! 2 
C'eft une conféquence néceflaire de ces 
difpofitions qu’à quelque rapprochement des 
côtes des Colonies Françaifes que les vaif-m 
feaux du Rai furprennent les Navires trans 





NL. 
gers, ceux-ci ne feront jamais dans un cas 
de contravention, puifqu'ils ont la faculté 
d'aller dans les principaux ports de chacune 
de ces Colonies. À quoi ferviroit une vifite 
en pleine mer, puifque, aux termes de PArrêt, 
lelle doit être faite dans les ports ? Comment 
pourroit-elle être redoutable pour les Etran- 
sers, puifqu’on ne peut infpeéter que Ja fu- 
perficie de la cargaïfon d’un bâtiment qu’on 
ne décharge pas, & que les effets prohibés fe 
cachent par-deflous les autres ? Quatre cents 
Jieues de côtes d’un abord par -tout facile, 
permettent donc aux bâtiments étrangers 
de faire tous les verfements poflibles; & les 
forms , qui ont interét à les appeller & à 
des recevoir , poflefleurs d’embarcadaires com- 
modes, de Chaloupes néceflaires au tranfport 
de leurs denrées, ont tout ce qu’il faut pour 
donner à ces verfements une promptitude, 
que celle des livraifons des produits de leurs 
atteliers peut feule égaler. 
| Que malgré la facilité de ces liaifons def- 
jinéss à s’accroître à mefure qu’une corref- 
porndance, que des avis fürs rendront Îles 
lendez-vous plus certains , beaucoup d’'E- 
frangers préférent d'aller établir le fiege de 
leurs opérations dans les ports que l’Arrêt 
eur ouvre ; quels font les périls qui les y 
ittendent ? Quels font les moyens, qu’ils ont 
le s’en préferver ? 
Deux Commis doivent aflifter au déchar- 
Bement ; mais ce déchargement n'eft pas une 
| jee momentanée , 1l ne fe fait qu’à mefure 
Hes venres, il peut durer autant qu'elles, 
| | 
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plufieurs jours , [3 vla mois. La réfi- 
dence des Commis fera-t-elle continue ? S’é: 
tendra-t-elle du jour à la nuit? Qu’eft-ce 
que ce petit nombre d'hommes & le degré 
de furveillance dont ils font fufceptibles 
comparé avec la hiérarchie fifcale de la Mé- 
tropole , linfpe“tion qui y pañle fans cefle de 
mains en mains, & y eft elle-même foigneu- 
fement infpeée; les vifites qui fe font dans 
des lieux où cent yeux ouverts à la fois en: 
commandent l'exactitude ? Il fe fait pour= 
tant une fraude confidérable en France 
où tous ceux qui fe refpeétent l’évitent , où 
des Loix plus ou moins féveres, mais toutes 
plus que l’Arrêt du 30 Août, font confiées à! 
des Tribunaux très-foigneux de la punir." 
Quel fort à faire à ces Commis , dont le 
nombre pour cent navires devroit pourtant! 
être double; qui, dans un pays où les befoins 
font relatifs à fa richefle, & la cupidité aux 
exemples attrayants de fortunes rapides ;! 
puifle les préferver du danger de la corrup= 
tion? Timides comme le font tous ceux qui 
exercent des fonctions odieufes, eft-ce bien» 
au milieu d’un nombreux équipage, qu’é= 
loignés de tous autres regards, ils préféreronts 
un devoir trifte & importun, à l’occafions 
toujours offerte de fe procurer une exiftenceh 
finon honorable , du moins gracieufe? 
Les précautions que contenoit l’Arrêt des 
1767, euflent dù être bien plus efficacese 
Les bâtiments étrangers étoient aftreints aux" 
mêmes formalités & vifites( art. IV }), quoi“ 
qu'ils ne puflent fréquenter que deux Ports” 
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éloignés de ceux où fe traitoient les opé- 
ie du commerce national : Les bâti- 
ments français , qui faifoient la navigation 
LE principaux ports à ceux d’entrepôt, 
toient bien plus fous la main de PAd- 
miniftration , que ne pourront jamais l’être 
lus bâtiments étrangers; ils étoient aflujettis 
aux formalités & aux vifites ( art. XII ), 
Htaint à leur départ qu’à leur arrivée , foit 
En allant, foit en revenant, jufques-la même 
(art. XIIT & XIV } que Les clefs des écou- 
filles devoient demeurer au Bureau de S, M. 
bour Les tenir fermés tant que l'ouverture n’en 
{éroit pas néceflaire au chargement ou au 
Héchargement,; & que le chargement qui ne 
Pouvoit fe faire que par aquit-a-caution , une 
fois complet, les fcellés devoient être appo- 
dés fur les écoutilles , & n'être levés qu'a- 
bres vérification au lieu du déchargement. 
A toutes ces précautions on en avoit ajouté 
ne, dont l’objet éroit d'empêcher que le 
‘ommerce national lui-même ne fervit de 
roile à introduction des marchandifes étran- 
Fe il étoit défendu , fous peine de con- 
lifcation , à tous bâtiments deftinés de la 
Métropole pour les Colonies , comme à ceux 
les Coionies pour la Métropole , d'aborder 
lans les deux ports d’entrepôt. 
Si la fraude avoit pu franchir toutes ces 
barrieres en apparence infurmontables , doit- 
)n croire que la feule qu’on lui oppofe actuel- 
ement , l'infpection de quelques Commis, 
uifle la déconcerter ? Elle vient fans péril 
hfques dans le centre des confommations : 
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du navire étranger qui la récele , au rivage 
où une foule d’agents intéreflés à fes fuccès | 
l’attendent , la diftance eft la moindre pof- 
fible ; cette diftance parcourue, les marchans 
difes étrangeres rendues dans les magafinsi 
tout danger cefle abfolument. 1 

Lorfqu'il n’y a que la corruption qui foit 
utile , tout le monde fe corrompt. Les Nas 
vires Français de la Métropole feront en= 
tremélés dans les rades avec les Navires 
étrangers : croira-t-on que les Equipages 
des premiers, fpeétateurs oififs ou découragés 
des fuccès des autres , fe refuferont , jufques 
au bout , à les rendre plus faciles en les 
partageant ? Eh! c’eft bien-là plutôt un 
des derniers réfultats du mal, que cette 
vigueur de furveillance que l’Arrêt recoms= 
mande parmi les Capitaines des Vaifleaux, 
de la Métropole; mais que, dans les Co- 
lonies, tout tendroit à décourager. L’ad= 
jonétion des Négociants des Colonies, qui, 
dans la Dépêche aux Adminiftrateurs elles 
mème , font jugés très-fufpeds, fufhroit, 
feule pour la rendre inefficace. Qu'on recoure 
d’ailleurs à l'expérience du pañlé. Lors de 
la permiflion générale de 1772, les Capi 
taines Français furent autorifés à éclairer 
le commerce étranger, à le contenir dans 
les limites de la permiflion ; qu’en revint=il 
à ceux qui, par un zele imprudent, acceps 
terent cette miflion, que de voir marcher» 
lentement les formes , tandis que la fraudes 
révenue à temps & promptement fecouruen 
eur préparoit la honte de ne plus pouvoi 
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nontrer le corps da délit? Peut-être le 
virage de leur confcience les eüût-il 
-onfolés de cette humiliation; mais ce dé- 
onciateur du commerce étranger étoit lui“ 
ême dénoncé à tous ceux qui le faifoient, 
u qui y prenoient intérêt, en un mot, 
àtous les habitants du territoire ; perfonne 
ne lui achetoit, perfonne ne lui vendoit, 
perfonne ne lui domnoit de marchandifes 
pour charger fon vaifleau. Cette peine fi 
njufte aux yeux de Phomme d'Etat, cefloit 
de l'être aux préjugés de nos mœurs ; pour” 
quoi, d’ailleurs, n'étant revêtu d'aucun 
Laractere de Magiftrature, vouloir remplir 
{des fonctions dont les devoirs qu'il impofe 
peuvent feuls aurorifer la rigueur ? 
:tParticularifons encore davantage. 
| On a vu que Pimportation des farines 
étrangeres avoit déja gagné beaucoup de 
terrein fur l'importation des farines françaifes, 
|& ne tarderoit pas à la détruire entiére= 
{ment , fi les chofes reftent dans leur état 
Éauer DESIRE 
{| Les Etrangers apporteront beaucoup de 
fcordages , de toiles à voile, qu'au befoin 
ils feroient pañler pour objets.de rechange ; 
Héaucoup de vivres, qu’ils feroient pañler 
pour objets de provifion, ainfi de mille 
lautres articles, 
| Les falaifons de porc s’enfutaillent comme 
{celles de bœuf. !: 
| Les toiles étrangeres , notamment celles 
[de Siléfie, ont pris la forme des nôtres, êc 
{ {ont à plus bas prix, L 











































Beaucoup de marchandifes des Indes, fous! 
un très-petit voluine qui en permet aifé=: 
ment la latitation , ont une valeur très-con- 
fidérable. Les épiceries font exclufivement 
dans les mains des Hollandais. ue ! 

La bijouterie , la clincaillerie anglaïfe, f 
recherchée, même en France, &c...... 4 

Qui pourroit nombrer toutes les inven- 
tions poflibles de la fraude ? qui, dans ce 
moment, ne la voit pas triompher de tous 
les obftacles qu’on lui oppofe? e ! 

Il n’y a point de dificulté pour elle à 
lPextraétion des denrées des Colonies. On! 
fe rappelle que les feuls importations per= 
mifes aux Etrangers, doivent s'élever à une 
fomme de valeurs, dont il feroit imprati= 
cable de ne permettre le paiement qu'avec 
celle beaucoup moindre des firops & tafhas. 
Mais d’ailleurs, un Navire étranger fe lefte 
en firops dans la rade, il part. Les marchés 
font faits d'avance; les rendez-vous font 
donnés. Il:rencontre le long de la côte des 
bateaux fortis des embarcadaires qui la dé= 
crivent ; il fe pourvoit de: tout en pleine: 
mer. née lion ”shb . 3265108 

Il n’y a pas-non plus de place, ce nous: 
femble , dans la chaîne des avantages qué 
lArrèt du 30 Août prépare. à la fraude, 
pour l’objettion qu'on nous fera peut-être, 
& qui confifte à préfenter le miniftere des 
Tribunaux comme fort impofant: 54 
D'abord ; comment fe, trouveroient-ils! 
nantis ? On fait quel concert de volontésk 
d'aivité & de difcretion-eft-néceflaire pout: 





que les formes puiflent enlacer le coupable ; 
& fi on doit fe flatter qu’il fe rencontrera 
lparmi les Magiftrats du fecond , comme du 
premier ordre, quoiqu'ils foient habitants 
d'un pays où la loi eft feule, où toutes les 
affétions du cœur la combattent, où tous 
les preftiges de l'intérêt perfonnel là rendent 
odieufe , ofera-t-on dire qu’il fût praticable 
de frapper à la fois fur cent navires étran- 
Igers, que des fuccès antérieurs auront en- 
hardis, & auront tous fait tomber dans le 
cas de la confifcation ? C’eft la forte d'in- 
juftice d’une punition trop générale, & le 
danger d’une, grande commotion , d’où 


{naquit , fans doute, l’indulgence qu’éprou- 
Averent en 1773, ce grand nombre de na- 
vires étrangers furpris à la fois en contra- 














vention. Les Etrangers font d’ailleurs mo- 


mentanément .néceflaires à une Colomie 
éloignée. de 1$ ou 1800 lieues de fa Mé- 


ltropole , quand on les y a fouflerts un cer- 
tain temps; & ceft bien le cas de fe dire 


ue , fi on les fatiguoit, fi on les rebutoit, 


{ f on les repoufloit , le Commerce national, 
{ diminué de tout celui qu’ils font , ne fufkroit 
{plus aux befoins. 


. Nous voici à la derniere objeion que 


{nous penfons avoir à réfuter fur ce point; 
{ elle peut naître de l’idée, qu’en multipliant 
les moyens fifcaux, qu’en accroiflant le 
|nombre, des Commis, en établiffant des 
{ Douanes où on les corporeroit , ces moyens 
| changeroient de nature, & deviendroient 
lun obflacle que la contrebande ne furmon- 


teroit plus, 
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. Quelqu'étendue que lon donne à cette’! 
idée , nous n’y voyons rien de tranquillifant ÿ 
nous ne concevons pas de proportion entré 
l'augmentation poflible du nombre des Com“ 
mis, @& les facilités innombrables que la 
fituation des lieux, les intelligences ave& 
leurs habitants, la corrupribilité des Com 
mis donneroiïient toujours à la fraude de {€ 
montrer avec avantage. Tout ce qui fe pré: 
fente à notre efprit, c’eft la furcharge inutile 
d’une population oifive, ai coûteroit plus! 
aux Colonies, fi elles la foudoyoient , que 
le commerce étranger ne leur produiroit; 
ou qui appauvriroit le tréfor de l'Etat, fans 
ue la Nation y gagnôt, fi c'étoit de-là qu'il. 
Éllûr tirer les fonds de fon entretien,  °* 
Et qu’on y refléchifle , ce ne fera jamais 
dans l’Arrèt qu'il faudra chercher les moyens 
de détourner les maux qu’on en prévoit. Il. 
porte fur un principe qui, tout autant” 
qu’il fera fuivi, les produira toujours; &e 
qui, quelque modification qu’il reçoive | 
ne conduira jamais qu’à l’erreur. 11 fuppofer 
que l’admiflion conditionnelle des Etrangers, 
aux Colonies eft néceflaire , & qu’on peut 
les y recevoir, fans qu’ils faflent la contre. 
bande ; tandis qu’il eft certain que le Com: 
merce de France peut pleinement fuffire à 
tout , & qu'il eft évident que le feul moyen. 
de prévenir la contrebande eft d'empêcher 
ceux qui la font d'approcher. * HIDE 
Cette mefure fimple, fi flatteufe dans la 
perfpedtive, eft plus éloignée de nous que: 
jamais, Occupons-nous de nos malheurs ; 
apprécions-; 
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apprécions , S'il k Soie, les maux que 
l’'Arrêt du 30 Août nos prépare. 
é s°. | 
|. Dans quel moment il a été rendu !..... : 
Le Commerce de Bordeaux avoit été écrafé 
| par ladmiflion des Neutres dans les Coio- fa 
lnies, à la fin de la guerre; un grand LE 
| nombre de faillites en conftatoient le dépé- qe 
riflémenn Sans doute fon ‘état fouffrant, hp 
|célui de la Province entiere entrerent pour hi 
beaucoup dans les vaites combinaifons du 
| Miniftre qui la régit. La paix fut faite. Les 
infortunes qui n’ont pas été portées à leur 
comble , ne font fouvent qu’infpirer le defir À 
|de les réparer. Les Népociants de Bordeaux | 
voyoient bien devant eux une concurrence 
| étrangere qu’on ne détruifoit pas; ils entene 
|doient bien fourdement le bruit de la trame 
qui s'ourdifloit : mais ils n’imaginoient plus 
étre un objet d'envie ; ils n’imaginoient pas 
qu'on püt leur efvier des fuccès qui ne ‘6 
féroient que la récompenfe des acq'ifirions 
qu’ils feroient , au profit de l'Etat, fur les 
Etrangers. Leur défiance, leur activité fe a 
balancerent ; cette derniere montra ce aw’elle #4) 
leût pu produire, fi autre ne l’eût ralentie; vi 
Pexpédition. de 262 navires, que firent les : i 
INégociants en 1784, en fut le fruit. . . QU » 
|: Les malheureux ! ils ne favoient pas com- | 
bien ceux qui pourfuivent le commerce 
national , depuis plus de vingt ans, étoient 
acharnés à leur perte! ils ne favoient pas 
qu’ils montroient trop “is , Pour ne 
a 

































































70 
pas les exciter à la confommer! De jouren, … 
jour ils s’approchent de ce terme effrayant3} | 
ji les marchandifes dé France font à des prix 
WU fi vils, que toute proportion d’échangen 
entre elles & celle des Colonies eft détruite.m 
On les voit revenir invendues ; les vaifleauxs 
même qui les rapportent. font en partie, a 
vide, & ne jouiflent que du très-modiques 
fret de 8 deniers. un 
Ce font-là les effets ruineux de labord 
des Etrangers dans les Colonies. Tel eft la” 
récompenie des efforts des Négociants de 
Bordeaux , pour les approvifionner. Ils 
n’euflent fait qu'accroitre, s'il eft poflible,. 
leurs entreprifes, à mefure que l’exéeution 
plus firiéte des loix prohibitives auroit banni 
leur défiance ; ils ont aujourd’hui bien plus” 
de fujets de la nourrir. 
Un des objets d’échange le plus important,” 
à l'égard duquel cette défiance avoit paru, 
& avec raïfon, la plus naturelle, c’eft le 
bœuf fale. Cet article qu’en pourroit efpérer, 
d’après les fournitures qu'en à fait la Bre= 
tagne, pendant la derniere guerre, devoir 
bientôt devenir national, à l’aide de quelques 
encouragements, fe tire, à Bordeaux, des 
l'Irlande. 4 
On prétend qu'avant la ceffion de la Dos 
minique à l'Angleterre, en 1763, d’où depuis! 
il a été plus ou moins facile de l'intro" 
duire en fraude à la Guadeloupe & à Ia” 
Martinique , exportation s’en étoit élevée 
à Bordeaux , jufqu’à quatre vingt mille barils# 
IL paroït qu’elle fut, en 1776, de trente=i 
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deux mille fept cent quarante-neufs barils ; 
dont huit mille huit cent foixante-douze 
pour la Guadeloupe; & qu’en 1784 elle n’a 
été que de vingt-fept nulle neuf cent foi. 
xante-dix barils, dont deux mille cent dix- 
fept feulement pour la Guadeloupe, 11 eft 
impoffble qu’elle refte déformais même à 
ce dernier tau ; elle fortira en entier direc- 
tement des mains des {rlandais, les premiers 
Propriétaires. 

Cependant fur 40 livres, prix fuppofé 
moyen du baril de bœuf à Bordeaux, Pir- 
landais men recevoit pas plus de 30 livres 
efectifs ; & ce baril de bœuf, payé aux 
Ifles du Vent par 80 livres en argent, ou 

uatre-vinpt livres pefant en café, auroit 
été revendu à l'Etranger à raifon de 19 fous 
la livre de café, 76 livres, tandis qu’on ne 


| avoit acheté que 30 bénéfice total pour 
l'Etat, fur quatre-vingt mille barils 4,680,000 


iv. qu'une pareille fonime en argent eût payé, 
* On aura une idée de la quantité d'hommes 
dont cette fomme récompenfe le travail, 


| lorfqu'on réfléchira que la portion qui en 
|'eft diftraite en faveur de ceux dans les mains 


de qui le bœuf pañle pour le bénéficier ou 
le tranfporter, répond aux falaires de prés 
de mille hommes ; que les vingt-cinq corps 


| de navires de quatre cents tonneaux, dont 


quatre-vingt mille barils de bœuf compo- 
feéroient le chargement, occuperoient anvel- 
lement , lun dans l'autre, fur terre, plus de 
cinquante hommes, & en éléveroiert fur 
Ier au moins trente pour le fervice du Roi, 

Il y a bien jong-temps qu’on a évalué 
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16272 ] ". 
la confommation des Colonies, en morue , à, 
cent vingt mille quintaux. Cetre quantité ». 
ausimente, mais ne peut guere diminuer, 
felon que la confommation du bœuf falé eft 
plus où moins forte. Convertie fur le pied en 
de 40 livres. le quintal en denrées des Co-2 
lonies, ce ne feroit pas moins de 4,800,0000 
livres que l'Etranger paieroit; cetre fomme#s 
feroit en entier le prix des travaux d'environ 
quatre mille cinq cents Pêcheurs , ainfi ques 
de ceux des ouvriers qui conftruiraient &c 
entretiendroient à-peu-près foixante-dix 
vaiffeaux qui feroient nécefflaires. Là, tout 
eûrété le fruit de linduftrie: la terre n’eût 
fourni que la matiere des vaifleaux; c’eût 
été du fein de la mer que füt foftie, pour 
la France, une population de fept à huit 
mille hommes. | 
Le foyer de cette précieufe produétion w 
avoit été étendu. Le traité de paix de 1753: 
avoit partagé plus également que le précé- 
dent, tant les côtes de Terre-neuve quelles 
poile ions dans les deux Indes. Les Sujets 
du Roi s’étoient montré reconnoiflants de: 
ce bienfait , dans tous les Ports, par leur 
activité. Jamais les armements pour la pêche. 
n’avoient été aufli nombreux ; jamais on … 
n'avoit eu autant à fe flatter de les voir: 
s’accroitre encore pour la campagnefuivante, " 
& de les voir fuffire à l’approvifionnement … 
des Colonies, fans manquer à celui de la 
Métropole. | 
Il faut renoncer à ces efpérances; l’aéti-. 
vité qui les donnoit fera bientôt détruite par # 
la concurrence. | 
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: Peut-être regarderoit-on cette concur- 
‘rence entre deux Nations, & lémulation 
entre quelques individus d'une même Na- 
tion, comme chofes également utiles à 
 Tinduftrie; elles ont fur elle des influences 
| bien diftinctes. 

Dans les profeflions où la gloire ne récom- 
penfe pas, c’eft l'intérêt. L'intérêt produit 
la concurrence & l'émulation entre plufieurs 
individus , dans lefquels une égalité de 
‘moyens entretient une égalité d'époir de 
fuccès ; lintérêt , aiguifé à fon tour par la 
concurrence , améliore chaque jour linduf- 
trie, & c’eft lorfqu’elle s’eft perfeionnée 
paifiblement au dedans , à jeu égal, qu’elle 
peut'aller lutter au dehors : telle fut PEcole 
fondée par late de navigation des Anglais, 
où leur induftrie a pris de fi grandes forces. 

Quant à la concurrence entre deux Na- 
tions , fi l'induftrie de chacunes d’elles eft 
également. ancienne & robufte, élles fe 





prefleront dans le centre du charnp qu’elles 
exploiteront , le JG fera égal; {1 lune 


d'elles a plus de 
au germe de lautre. 

Nous ne croyons pas qu’on puifle faire 
valoir la difpofition de l’Arrèt. du 30 Acût, 
qui charge de 4 livres 10 f. par quintael la 
morue étrangere introduite aux Colonies, 
& convertit cet impôt en une prime d’en- 
couragement en faveur de la morue de 
pêche françaife. 

La Dépêche aux Adminiftrateurs énonce 
qu'il n’a été été prononcé une rédu&tion de 
-10 f. fur l’ancien droit de $ Liv, que dans l'ef- 


orce , elle dévorera jufques 















































poir d’une perception plus facile, Cet efpair 
ne peut être que bien foible pour nous; ilne 
hous conduiroit même pas à celui qu'une 
compenfation d’avaniages entre notre pêche 
& la pêche étrangere laiflät à la-nôtre la 
moitié d’un approvifionnement auquél elle. 
eût pu fournir en entier. 

Que lon confidere:en mañle les avanta- 
ges que les Anglais & les Anglo-Américains 
ont fur nous dans cette carriere; tous les 
deux celui de naviguer économiquement; . 
ceux-ci d’être plus voifins des Pècheries, 
de pêcher par-tout avec les Anglais, de 
fecher par-tout, fauf fur les côtes de Terre- 
neuve ; ceux-là d'acheter le poiflon des 
Pêcheurs fédentaires de leurs côtes, de s’en- 
tremêler par-tout avec les nôtres ; tandis 
qu’exclus de l'enceinte qu’ils fe font réfervée, 
éloignés de trente lieues des côtes de PAcadie, 
de quinze de celles de lPIfle-Royale, de 
trois de toutes celles de Canada, nous ne 
fommes pas même aflurés de retrouver, 
l’année d’après, les échafauds que nous éle- 
vons pour les fécheries, fur celles des côtes 
de lille de Terre-neuve, dont nous parta- 
geons avec les Anglais la jouiflance. 

Si malgré cette difproportion de moyens, 
nos Pêcheurs alloient, concurremment avec 
les leurs, offrir leur poiflon dans les marchés 
des Ifles Françaifes, on ne devroit pas s’é- 
tonner que les Anglais, pofñlefleurs d’une 
fomme immenfe de débouchés, foit dans 
leurs Colonies où perfonne qu’eux n’aborde, 
foit dans tous les États du midi de l'Europe, 
où leur prépondérance à la plus grande 
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‘flabilité, ne fouffriflent que foiblement d’un 


choc qui écraferoit notre induftrie, & la 
dépoûteroit à jamais d’une carriere où fes 


"premiers pas auroient été marqués par des 
| revers. 


Les deux objets que l'Arrèt du 30 Août 


|| ôte de plus que celui de 1767 aux cultures 
& à l’induftrie nationale, doivent être con- 
‘fidérés comme fort importans; le Charbon 


dé terre, dont, entre plufieurs Provinces, 


le Querci &/le Périgord ont d’abondantes 


mines; le maïs & les légumes, dont les 
fémences confiées à la terre pendant Pannée 
de fon repos, ne la difpofe qu'a une plus 
grande fécondité pour lPannée fuivante, 
Des objets dont l'importation étrangere 
fut permife par lArrêt de 1767, & que 
celui du 30 Août 1784 facilite, il en eft 
quelques-uns auxquels la confommation des 


-Colonies ne s'étend pas, tels que les bois 


de teinture &t les pelleteries ; les autres font 
enlevés au Commerce Français; tels les 
mulets , dont, entre autres Provinces de 
France, le Poitou, fi peu fécondé par les 


‘débouchés, pourroit fournir beaucoup; tel 


le feuillard, produit de taillis de châtaignier, 
plantations qui fe multiplient beaucoup 
depuis quelques années dans la Guienre, 
& qui puifent dans des terres rouges & 
légeres une végétation .à-peu-près nulle pour 
toute autre culture ; tel le merrain ou douves 
de chêne à barique de diverfes grandeurs, 


au de toutes les Provinces dont les eaux 


orment la Garonne ou s'y mêlent, & de 
toutes les contrées du nord de l'Europe 
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aflue chaque année à Bordeaux, & y fert. 






à enfutailiér limmenfe quantité de vins que. 


produit {on territoire ; tels la réfine & le 


goudron , proiuions données par la nature 


la férilité abfolue que les tentatives de défris 
chements , faites fans fucces depuis plufieurs: 


années, ont bien conftatée; productions d’ail 


leurs dont il feroit fi heureux que l: derniere 


aux landes qui couvrent plus du tiers des 
cette Province, comme pour les fauver des 


_fur-tour, comme de premiere néceflité pour” 


a Marine, recût tous les accroifflements* 


auxquels l'étendue des landes lappelle, mais 


auxquels il n’y a pas jufqu’à la concurrence des 


goudrons étrangers dans les ports de France 


qui ne fufcite les plus grandes contrariétés. 


Si lon réunit les différents objets que 


nous venons de parcourir, & ceux dont 
nous aurons à parler ailleurs, nous croyons 
qu'on y verrà avec nous la matiere d’un 


conunerce qui fourniroit plufieurs nullions w 


à lamélioration des cultures d’une vañfte 


étendue de pays ,:à la création des fubfif- 
tances de plufieurs milliers d'hommes , à la W 


conitruion d’un grand nombre de Vaifleaux, « 


à. léducation d'un {furcroît confidérable de 


gens de mer. 


En attendant que l’on raffemble les don- … 
nées qu’il faudroit pour parvenir à ce réfultat ,, 


faifons di moins connoitre, du plus près qu’il 


nous: fait poffible, l'état de décadence dans 
lequel. fe trouve le Commerce de Bordeaux... 


On fe rappelle qu'a comparer, pour ce 
port feul, les exportations, de. l’année 1776 
à celles de l'année 1784, on trouve celle 





a : " 

des farines nil T7 lee barils, & celle 
| de bœuf de 4779. Comme le port des Navires 
létoit cependant refié à-peu-près le même, 
[les Armateurs avoient forcé {ur les vins ; 
lau-lieu de 209$1 tonneaux qu'ils avoient 
chargé en 1776, ils en ont chargé en 178$ 
1 31956 tonneaux. Qu'en eft-1l arrivé ? que 
lies Armateurs ont perdu {ur les vins, & 
{ne fe font pas moins écrafés fur le bœuf & 
fur la farine. Qu’en arrivera-t-1l ? que chacun, 
| dans’ la crainte de beaucoup perdre, n’enverra 
iprefque plus de bœuf, guere davantage 
de farine, & retranchera aufli fur les vins. 
|On en viendra donc à mettre les Vaifieaux 
en vente, ils pourriront en attendant les 
{acheteurs ; la conftruétion en fera fufpendue, 
& fans faire entrer dans les éléments denotre 
calcul , ni l’article de la morue, ni en 
totalité celui des farines, ni pour quoi que 
|ce foit le Commerce de la traite des negres, 
qui reçoit cependant tous Îles jours des 
latteintes mortelles, 1l faudra que le nombre 
s'en réduife néceflairement pour Bordeaux 

feul de 60 à 70. 
L Il nous femble , en cet endroit, entendre 
quelques partifans de lArrèt du 30 Août 
nous dire qù’il faut attendre que l'expérience 
lait conftaté les maux que nous ansonçons, 
L& que, fi l'événement devoit vérifier cette 
annonce, fans doute on eût remarqué, fur 
lle champ, dans les ports, & fur-tout dans 
lcelui de Bordeaux , une ceflation prefqu’ab- 
folue d’entreprife de la part des Négoctants. 
Quoi donc, nous ferions à ce point de 
mifere, que parce que nous dirons des vérités 
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attriflantes, on né nous en croiroit pas}! 
Parce que nous ne montrerions pas les eflé| 

que l'avenir récele, on ne crotroit plus 
l'influence néceflairé des caufes que noi] 
: montrons ? Eh! condfidérez avec nous] 
méchanifme du Commerce , & après vot} 
prononcerez. 1 

Une multitude de rapports, dé liaifons! 
de demandes , de dettes, de créances, d’entril 
prifes anaoncées, commencées, su | 
& en outre le défir, le befoin de gagner 
en conftituent laflemblage ou le jeu. 
toutes ces caufes s’en unit un autre, qui 
feroit feule aflez puiflante pour que le Com: 
merce des armements pour l'Amérique ni! 
s’éteignit que par degrés, c’eft l’importancl 
des navires qu'on y emploie; leur valeu: 
és oiiRerbiée que le temps dégradil 
pour ainfi dire chaque jour fenfiblement; 
ne devient utile qu’autant qu'on met et, 
aétivité le Vaïfleau qui la repréfente. Il efl 
comme impoflble de s’en défaire dans de 
moments tels que ceux-ci ; beaucoup lon 
tenté fans fuccès. La perte qu’on éprouve: 
roit individuellement eft certaine; celle qu 
s'annonce aux Colonies, ne left pas. C’efl 
ainfi que, tout en déteftant fa pofition, 
chacun y obéit plus ou moins volontaire- 
ment , & alors fe fortifie de lefpoñ 
qu'une circonflance, que le hafard le fauvra 
ts danger , que cependant tous regardent. 
inévitable pour le nombre , & auquel nul 
de ceux qui peuvent s'en difpenfer ne s’ex= 
pofera. 2. | 
Reprenons la chaîne de notre démonf- 
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tation. Il ne faut pas perdre de vue, 
ue nous n'avons compris dans l’apprécia- 
on que nous avons faite, que les objets 
Nont le texte de l'Arrêt du 30 Août avantage 
: Commerce étranger, &, en partie, celui 
e$ farines, à l'égard duquel la tolérance des 
\dminiftrateurs des Colonies paroît être le 
lus ouvertement déclarée ( 1 ). Il nous refte 
préfenter quelques apperçus des maux 
ue la contrebande étrangere doit produire , 
x à indiquer quelques-unes des caufes qui 
oivent lui donner aflez d'a&ivité, pour 
Muelle profite des facilités qui refultent pour 
lle indire“tement de ce même Arrêt. 
d C’eft une vérité inconteftable, que le mar- 
Mhe fe fixe là ou la denrée de premiere 
éceffité eft la plus abondante, que le Mar- 
hand qui auroit le privilege exclufif de la 
Mente des chofes les plus ufuelles, écraferoit fur 
bsautres chjets rous les Marchands,/qui vou- 
Mroient fe mefurer avec lui; il auroit un 
Hnds de commerce de bénéfices indifputable, 
n. fomme il gagneroit encore, que fes 
Moncurrents fe ruineroient. 
l Or ce fonds de commerce de bénéfices 
Hhadifputable , eft aujourd'hui approprié aux 
lérangers. 
{ Récapiculons les objets qui le compoñent: 
bœuf falé, le riz, le maïs, les légumes, 
1 charbon de terre, les bois, les beftiaux, 





1 (x ) Ceft ce qu'établiffent les extraits de plufieurs 
Dfttres de l'Amérique, remis à la Chambre de Commerce 
fe par elle adreffés au Miniftre, 
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les réfines & les goudrons....., mémelll 
farines. Ces objets tiennent tous prefquere}| 
clufivement aux premiers befoins: Füce-| 
poflible pour nous de donner à prix égil 
les autres marchandifes propres à la con! 
fommation des Colonies, il eft évident qu 
les Etrangers  pourroient beaucoup pa 
ailément que nous fe réfoudre à fouffril 


des pertes fur les marchandifes du memi| 
genre; pour eux ces pertes ne feroientp 
réelles , les bénéfices les couvriroient ; pan 
Nous , au contraire, tout feroit perte, toul 
{eroit facrifice, tout feroit motif de nouf 
vouer à un défœuvrement moins nuifible quil 
le travail. A 

Il eft uh autre défavantage dans la pofisi 
tion des Négociants français. Ils n’ont pa! 
pour les entreprifes lointaines, dirigées vers 
les Colonies, les données qu’une correfpon: 
dance adtive leur procure dans un commeréed 
de proche en proche. Ce que ces entreprifea 
ont de trop hafardeux & pour le Négociant 
qui fe refpeéte, & pour le Capitalifte où Four:) 
niffeur dont il à à fe menager la confiance: 
x le crédit, ne peut être corrigé que par 
la certitude qu'on n'aura point à fouffrir 
de la concurrence étrangere, dont il n’efl 
pas poffible , de près , ni de loin, de foumets: 
tre les effets à aucun calcul. Tant s’en! 
faut que les Etrangers aient autant à don: 
net au hafard; quinze jours fuffifent fouvent: 
aux Anglo-Américains pour recevoir des! 
nouvelles des Antilles, Les Anglais & les 
Hollandais, à.qui il faut, comme à nous 4 
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jarante-cinq à foixante jours pour s'en 
Locurer, ont l'avantage de fournir feuls à 
hipprovifionnement de leurs Colonies. Leurs 
btreprifes pourront toujours avoir ce com- 
derce pour. objet principal, & pour objet 
condaire, le commerce des nôtres. Ils 
Hiront donc pour eux les probabilités d'un 
n fuccès, tandis que nous, tout au moins, 
us irons à l’aveugle, 
{ La trémérité à laquelle il faudroit fe livrer 
our former des entreprifes de commerce 
bus d’aufli mauvais aufpices , ne feroit pas 
ins doute le partage du plus grand nombre 
des Négociants Français, & la condition de 
urs rivaux n’en deviendroit que meilleure, 
pus entreprifes que plus nombreufes. 
| Ce moyen de fupériorité, d’expulfion du 
Héritable propriétaire, feroit renforcé par 
Mufieurs. autres qu'on peut envifager à la 
lois; ceft que tandis que les voyages des 
Mhavires Français fe prolongeroïient, que les 
rais de féjour, le remplacement à faire des 
Matelots qui déferteroient , que le bas prix 
les denrées des Colonies dans les Ports 
le France, d’où l'Etranger qui auroit fon 
ipprovifionnement dire&, ne les tireroit 
blus , rendroient fes voyages ruineux ; Îa 
apidité , qui eft le propre des opérations de 
a contrebande , le paiement effectif & 
rompt qui les fuit, l'affranchiflement des 
droits du Roi, tant en Amérique qu’en 
urope, qui en eft le réfuitat néceflaire, 
Honneroient au commerce étranger une 
Migueur telle que rien que lui ne pourroit 





















































































382 | 
croître dans le terrein où il auroit jett 
fes premieres racines. | 
Il eft un Gouvernement fort attentif"{l 
fomenter cette végétation ; c’eft le Gouf! 
vernement Britannique. Dès avant 1720! 
cons exciter lextraion frauduleufe dei! 


[a 


ucres de la Martinique, par la voie : 
Sainte-Lucie, alors Ifle neutre, il adoptal 
un Bill qui déchargeoïit de tous droits ceux 
qu’on importeroit en. Angleterre. Un Qu :! 
Bill ouvrit en 1766 les Ports de la Domi) 
nique au Commerce de la Guadeloupe &'dei 
la Martinique, entre lefquelles elle eft fituée! 
La premiere étoit pauvre & flérile , les autres! 
riches & fécondes. Il ne pouvoit réfulrer: 
de cet arrangement qu’un débit avantageux! 
des marchandifes Anglaifes. C’eft pour en! 
augmenter la mañfle, qu'on a afligné dés: 
primes aux importations des cotons , à celle! 
des indigos de la Jamaïque dans la Grande: 
Bretagne. Ces primes invitent les Commefs 
çants Anglais à tirer des indigos de Saint=t 
Domingue, des cotons de toutes les Colo=! 
nies Françaifes, & aflurent à l'Angleterre: 
l'avantage de fe pañler de la France pour! 
aliments de fes Fabtiques , & de lui enlever! 
à fon profit une main-d'œuvre confidérables 

Tel eft done la propenfion ou naturelle: 
ou dérivée de l’Arrêt du 30 Août, qu’a lé 
Commerce étranger à s’accroître aux dépens! 
du Commerce Français dans les Coloniesk: 
que celui-ci doit nécefflairement plier fous! 
les eflorts de l'autre, & peut-être finir paf 
s’éteindre entiérement. … 
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Ce n’eftpas, &c on la vu, dans les pré-. 
utions praticables aujourd’hui, qu'on peut 
ouver à fe raflurer. Ce n’eft pas non plus 
ins la protection que les Négociants ont droit 
Aartendre de la part des Adminifirateurs, 
h'ils peuvent trouver lencouragement de 
| livrer avec plus de confiance à leurs fpe- 
Liations. Ils fe perfuaderont difhicilement 
e les Adminiftrateurs puiflent contenir la 
haude , lorfque tous les moyens qui leur 
iftent font démontrés infuffifants. Ils s’ef- 
laient bien plutôt de les voir en quelque 


\ 


brte fubftitués à la Loi, & les maîtres d'en 
ontrarier le langage toujours uniforme. Ils 
le croiront jamais que les Adminifirateurs 
bient aufli puiflants, aufli conftants, auffi 
HE, aufli purs, aufli zélés, aufli pénétrés 
les vues de bien général, autant à l'abri des 
lrprifes particulieres, que létoit la Loi 
 Aurions-nous encore à combatre, après 

Nout ce que nous venons de dire, cette 
ipinion vague & préfomptueufe d’une pré- 
endue fupériorité d’induftrie en France ? 
leroit-ce dans l’énumération des denrées 
lue fes cultures, des marchandifes que fes 
l'aibriques fourniflent au commerce national , 
fu’on chercheroit le dédommagement des 
Blux qu'il va fouffrir. 

| Une remarque bien fimple feroit notre 
Ÿ os repon£e , c’eft que le Commerce 
lle France perd inconteftablement tout ce 
pue le Commerce Etranger fournit à lap- 
Provifionnement des Colonies. Nous dirions 
Énfuite que la main-d'œuvre eft en France 




















PER 304 | | 
à plus häut prix qu'ailleurs & que Pindufs | 
trie, par-tout très-favorifée , fe perfe“ionne | 
Par-tout chaque jour. Nous obferverons | 
enfin, que PAngleterre peut fournir exclus | 
livement aux Colonies le beurre, la chandelle, 
les chapeaux, les draperies, beaucoup | 
d’étofles de coton, la clincaillerie, routes 
les étoffes, toutes les toiles des Indes ; a | 
Hollande , les épiceries, la biere, les toiles 
de Weftphalie, les bafins de Harlem , la 
clincaillerie de Nuremberg ; l'Allemagne} 
tous les ouvrages de fer &c en cuivre; 4 
Prufle, les toiles de Siléfie; la Ruflie, les! 
fer , les cordages, les toiles à voiles; la Suifles | 
les toiles peintes, les mouffelines, la bijous | 
terie ; PItalie, les huiles de Gènes, le favon || 
de Naples, celuidu Levant, beaïcoupd’étoffés. | 
de foie, &c. ! 

Outre le moindre prix , outre ce que de 
plus belles formes, un travail plus foignés 
plus de folidité , donneroierit fouvent dé 
fupériorité réelle aux marchandifes étran | 
geres , il n’y a pas une autre caufe de la pré® | 
érence que leur accorderoient les Colons ? | 
N'y a-t-il pas ce goût dominant aujourd’hui | 
même en France, pour les produits des arts. 
étrangers, que determine fouvent le feub 
motif de fe procurer des jouiflances récher* | 
chées auxquelles moins de gens font préfu” 
més pouvoir atteindre ? La coutume même | 
foutenue d’une. fupériorité non équivoque! 
dans ce qui en eft l’objet, peut faire place M 
d’autres habitudes que les circonftances tou” | 
jours variables font par fois germer. ÿ | 

th Ç On | 
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| Ne AT US 1 4, m0 Ù À 
|: On croit généralement que Îles vins de 
France ont une fupériorité de bon goût, 
| de finefle , d'agrément , qui doit leur mériter 
| une préférence marquée fur tous les autres 
vins de l’Europe. À côté de cette opinion, 
que nous ne contredirons pas, nous place 
| rons un fait. On ne buvoit en Hollande, il 
y a vingtans, que des vins de Bordeaux. 
Ébiver rigoureux de 1766, les haufla excef- 
fivement de prix. On eut recours à ceux de 
| Ja Provence ; fucceflivement à ceux de la 
Catalogne ; bientôt après, à ceux du royaume 
de Naples. On mixtionna ces vins; la déno- 
mination de vins de Bordeaux leur fut don- 
| mée. Les Confommateurs les moins aifés fe 
contenterent du mot, ils s’accoutumerent 
| à la chofe:, & cela s’eft perpérué. 
{1 Ce trait, dont la conféquence fe préfente 
{ d'elle-même, paroîtra bien plus direétement 
applicable encore au genre des confidéra- 
tions qui nous occupent , lorfqu’on faura 
que les vins de Provènce rivalifent dans les 
Colonies avec ceux de Bordeaux, & que 
| de-là à l’habitude de confommer les vins 
| d'Efpagne & d'Italie, il n’y a qu’un pas. 
.: Tel eft donc, dans le commerce, l’avan- 
|tagé: de maïtrifer les-courumes «d’autrui, & 
| en même temps l’inftabilité de cette domi- 
| nation, qu’on ne fauroit trop s'inquiéter des 
-caufes qui peuvent la faire perdre, . 
|. Le plus für & le feul moyen qu'il y ait 
lde fe prémunir contre elles, c’eft de les 
éloigner ; ce font les prohibitions abfo- 
| :lues. Combien il feroit malheureux pour 
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Ja France de ne pas les prononcer là où elle en 
a le pouvoir, lorfque les Nations étrangeres 
promulguent chaque jour des Loix quelles | 
dirigent contre les accroiflements de {es cul= | 
tures & de fon induftrie! 


6°. 


Quels pourroient donc être les motifs qui 
empêcheroient la France de prendre cette 
marche falutaire ? L'intérêt feul des Colons. 
peut les fournir. Ils rentrent tous, fans doute, 
dans celui de lPéconomie. à. 

Les Colons acheteroïent à plus bas prix des" 
Etrangers, que de leurs Compatriotes ; ilsw 
vendroient plus cher leurs denrées, leurs” 
revenus s’accroitroient. 

Nous allons remonter au principe, 08 

On fait combien d'hommes & de tréfors* ! 
ilen a coûté à l'Etat, ou pour fonder ns À 
R 
| 


RE 





> 2 


SR pe - Da =: 


Colonies, ou pour les défendre. Nos Rois” 
ont promis protection, liberté à ceux de leurs 
Sujets qui fe font tranfplantés {ur ces terres. 
lointaines. En retour de ces biens &: de la“ 
conceflion gratuite qu’il leur ont faite des l 
champs dont les produ&tions devoient les, 
cnrichir ,\nos Rois leur: ont impofé une con" 
dition, celle. de n’avoir de commerce qu'avec" | 
leurs Sujets de la Métropole, qu’il étoit bien 
jufe de dédommager. ne 4 
Les Colons ne voudraient-ils plus obfer-" 
ver cette condition ? Rendez donc au Sou-# 
verain, pourrions-nous leur dire, la concef= \ 
fion qui en fut le prix. | 
Vous reculez à cette propofition; ce n’eftu 
& | À 


\f 
(a) 
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je ne dt 
plus la juftice du Roi que vous follicitez 
| c’eft fa bonté, c’eft fa munificencence : vous 
lui repréfentez comme un péfant f:rdeau 
| pour vous, l'obligation de ne recevoir vos 
 Confommations que de la Métropole, … 

|. Et nous, nous faifons Le tabléau des im- 
pofitions établies fur nostèces., fur nos biens, 
fur nos confomnmations, fur l’enfemble de 
nos.actions ducratives, fur toutes les rela- 
tions ou publiques ou judiciaires que nous 
{avons les uns fur les autres, fur toutes les mu: 
tarions que quelquefois par fantailie, mais le 
{plus fouvent par befoin , nous faifons fubir à 
nos propriét ae re Fe 

|. Tandis que tout femble tendre parmi nous 
à reflerrer notre induftrie & nos jouiflances,, 
{on ne vous demande que d’être riches, que 
Ad'Ëtre heureux. Vous ne contribuez prefque 
pour rien aux charges publiques; nous voyons 
Mééparer vos confommations des nôtres . & 
MMous les réferver, débarraflées de tout ctri- 
Pur, à des prix dont nous ne jouiflons jamais, 
Les préférences d'une tendre mere ne pro- 
duiroient donc en vous que la fatiété ? Il 
ous faudroit encore la trouver foible & 
pouvoir finir. par la méprifer. 

A Vous acheteriez, dites-vous , à meilleur 
marché des Etrangers, Mais fi la compa: 
afon eft permife , je meilleur marché eli-il 
n,notre faveur un-motif pour recevoir de. 
PEtranger des confommations que notre 
Patrie.nous fournit ? Non, l’économie des 
barticuliers céde à celle de l'Etat 4 
1, Et d'abord, fr'c'étoit cette économie des 
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EV [ 388 | fe 
particuliers que lon pourfuivit, il faudroit 
létendre le plus poflible, pour la rendre 
vraiment utile : il faudroit que les Etrangers 
fourniflent aux Colonies rout ce qu’ils peuvent | 
donner à plus bas prix que nous. Or, cette 
mafñle d'économie particuliere n’empêcheroit, | 
pas que la Métropole ne perdit tout en valeur. 
réelle. La différence du prix ne détruit pas 
légalité du nombre, entre des chofes de; 
même efpece. La Métropole perdroit donc, 
la même quantité de cultures, de falaires, 
& d'hommes , que s’il n’y avoit pas d’écos 
nomie, & les Etrangers gagneroïent autant. 
La mafle des économies particulieres feroit,, 
il faut lavouer , une forte de dédommage=, 
ment ; mais comme ces économies ne feroient | 
que la différence du prix des marchandifes 
étrangeres à celui des marchandifes fournies, 
par la Métropole , & fous ce rapport, qu'une 
partie du prix de ces dernicres , il faudoit 
bien qu'on convienne aufli que ce feroit, 
céder le tout pour avoir une de fes parties$ 
cé qui féroit d’une trop grande abfurdité.\ 
. Ce n'eft Rà ,ileft vrai , que le début du 
fyftème de nos adverfaires; ils ajoutent que 
les Colons emploieroient l’économie qu'ils 
trouveroient à recevoir leurs confommations 
de l'Etranger en accroiflements de cultures; 
& que les produits de ces accroiflements 
feroient pour la France une nouvelle fourcé 
de richefles. . ur D | 
Oui, ceft-à-dire qu’il faudra d’abord mets 
tre les Etrangers en poffeffion de notre com= 
merce', leur laifler exporter les denrées des 
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| Colonies , &attendre que, parunemploifcru: 
| puleux des économies, 1l fe forme un accroif- 
fement à la mafle de ces denrées , dans laquelle 
| Ja part de l’Etranger difcrétement faite, il 
nous reviendra peut-être une portion: cette 
| portion éventuelle ne repréfentera plus, fans 
doute, pour la Métropole, ni le prix de fes 
| cultures, ni les falaires ou moyens de fubfif- 
tance d’une nombreufe population ; mais 
elle y entrera du moins comme l'or fortant 
{ de la mine, elle la furchargera de richefles , 
elle y produira la folle prodigalité, l’affreufe 
mifere , la parefle & l’orgueil. 

Ce tableau n’eft pas tout-à-fait celui qu’on 
nous préfente ; on nous dira que les denrées. 
coloniales qui proviendront de l’accroifle- 
{ ment des cultures , que l’économie aura 
| procuré, s’appliqueront au paiement de nou- 
| velles confommations que les Colons rece- 
À vront de la Métropole. | 
| Quoi qu’on dife, il n'y a là rien de plus 
N féduifant , fauf qu’on nous berce de l’efpoir 
plus qu’incertain que nous retrouverions un 
jout dans laccroiflement probable du com- 
| merce des Colonies une portion égale à la 
| mafle de commerce que nous perdrions très- 
certainement aujourd’hui, & cela au moyen 
| de nouvelles marchandifes que nous fourni- 
| rions peut-être aux Colons, & qu'il ne s’agi« 
|xroit plus que d'imaginer. Eh ! de grace 
méme, qu'on nous dife comment eft- ce 
que les économies que feront les Co- 
| Hons tourneront infailliblement au profit de 
| la Métropole , & quand eft-ce que les Co- 








e) 
lons trouveront qu'il foit démontré que 
Métropole a aflez feme pour recueillir ? Non, 
nous ne le croyons pas; il n’eft pas pofliblé, 
qu'un fvfième aufli deftruéteur dans fon dé 
but , aufli chimérique dans les efpérances” 
éloignées qu’il préfente , obtienne la fanction. 
du Gouvernement. | | CR: 
La force de l'Etat eft & doit être dans lan | 
Métropole. A 
Les cultures ne doivent s’accroître dans 
les Colonies qu’en proportion des confom=" | 
mations, pour que les prix foutiennent, &" 
que par Pinfluence de la Métropole, parce 
qu’elle doit tirer tout l'avantage poflible deu 
fes Colonies, ; 2°"..1 
Cette économie que lon pourfuit commen 
une femence poflible d’accroiflement des 
cultures , n’eft donc utile que lorfqu’on peut 
la trouver dans les opérations du commercem, 
de la Métropole. ne | 
: Or, tant s’en faut qu'il foit démontré que | 
ges opérations n’en font pas fufceptibles. #4 
‘Sans cette économie même eft-il démontré 
que les cultures ne puiffent pas s’acroître au 
befoin ? l’eft-il que le Commerce de la Métro-w 
pole périffle par lPimpuiflance où feroient less 
Colons de lui payer avec leurs denréestoutes | 
es marchandifes dont ils auroient befoin >? 
- Qu'on confidere l’état floriflant de leurs 
cultures; qu’on compare leurs revenus aux, 
nôtres , ils excedent fouvent quinze pour! 
cent, tandis que les nôtres ne vont en 
général pas à quatre. Leur aifance le prouve # 
aux yeux, Ils vivent parmi nous à 1800 
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LÉ 39 
| lieues de leur patrie, & atteignent aux 
jouiffances les plus recherchées, tandis que 
| Heurs habitations font régies par des Agents 
(qui leur enlevent le dixieme des produits. 
|| Eftl quelque Nation , voit-on fur-tout 
les Anglais , ce Peuple dont les Délégués, 
| tout-à-la-fois les Repréfentans & les Légif- 
tateurs, réuniflent les connoïflances-pratiques 
| du commerce aux connoiflances-théoriques , 
| & font , autant qu’il foit pofñlible, à l'abri 
À des erreurs où l’on tombe prefque toujours 
À quand ces connoiffances font féparées, le 
lvoit-on, ce Peuple fi inftruit fur fes vrais 
intérêts, permettre aux Etrangers l’abord 
| de fes Colonies ? | 
|| Non, gardant avec foin tout le commerce 
| qu'il peut fe procurer exclufivement , iln’en a 
que plus d'a titude à fe faifir de celui que 
fes voifins négligent, c’eft lui fur-tout pour 
qui le fyftême économique que nous adop- 
| terions feroit avantageux. Il fait bien qu'il 
nous afioibliroit tout au moins en senri- 
chiflant, qu’il feroit un grand pas vers la 
pofeffion de ces Colonies qu'il convoite. _ 
Soyons même bien convaincus qu'il ne 
douteroit pas de parvenir à nous enlever 
| jufqu’à cette économie , jufqu'à ce trifle & 
| foible refte du commerce que nous aurions: 
| perdu." © | | 
Il ne faut pas, en effet, s'attendre que 
les Colons puiflent jouir dans la fuite du 
| bon marché que la concurrence étrangere leur 
procurera d’abord. Ce bon marché ruineux 
| pour le Commerce de France, le réduira 









































se [ 392 1 | 
à céder aux Etrangers la vente exclufivé 


des marchandifes qu’ils peuvent donner à") 


plus bas prix. Maïs de ce que ceux-ci peuvent 
donner ces marchandifes à plus bas prix, 
il n’en s'enfuit pas qu'ils le faflent. On fent 


fort bien, au contraire, que lorfque les 


Etrangers n'auront plus les Français pour 
concurrents, ils chercheront à vendre le 


lus cher poflible, & qu’ils arviendront, … | 
P N q y P 


Chaque Nation aura le monopole d’une 


certaine denrée ; par exemple , les Améri=w 


cains , de la farine ; les Anglais, du bœuf 
falé, &c. À qui avoir recours pour fe délivrer 
de cette tyrannie ? à la Métropole ? Ne 
faudroit-il pas quatre à cinq mois pour 
qu’elle pût donner du fecours ? Et où pren- 
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il 
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ni 


droit-elle du bœuf falé, des farines , &c. 


alors qu’elle auroit ceflé depuis un certain mi 


temps d’en fournir ? 


11 s’opéreroit aufli une révolution ruineufe. 


pour les Colons, dans le cours de leurs den- 


rées. Les Etrangers, par les raïfons ci-def-w 


fus dites, n’y mettroient, dans les Colonies , 


qu prix fort limité, Ils les tranfporteroient w 


ans les divers marchés de l'Europe, à 


Hambourg , à Amfterdam. On ne fe pré-. 
fente pas à ces marchés avec des idées de. 
fortune ; ils ne font pas comme ceux de. 
PAmérique ; éloignés des lieux d'où il eft,, 


poffible de tirer des approvifionnements , 


on n'y eftpas, comime dans ceux de PAmé- 
rique, facile à fe livrer à l'opinion effrayante! 


de la difette, qui d’ailleurs macquiert ce 


cara@ere que pour des cbjets de premiere. 
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héceffité. On les AL de la certitude d'y 
135 un commerce extrêmement combiné 
ont les Agents toujours adifs & toujours 
nftruits, font toujours prêts , fi peu que le 
brix dépañle certaines limites, à ly rappeler 
bientôt, où même à produire une baïfle 
oudaine , en tirant avec abondance la même 
narchandife de quelque port voifin. À ces 
Marchés, la maxime n’eft donc pas de faire 
n gros bénéfice, mais de fe hâter d'en 
éalifer un fi mince qu'il foit. Conformé- 
ment à cette regle, l'Etranger qui aura 
rendu fort cher dans nos Colonies, fe 
Léfoudra fort aifément, en faveur de la célé- 
ité, à vendre les marchandifes qu’il en aura 
apportées, à un prix ps bas que le cours; 
pendant ce prix plufieurs fois répété for- 
Aniera un nouveau cours ; l'Etranger le prendra 
èn confidération dans fes opérations à VA mé- 
tique , & il diminuera du prix qu'il donnoit 
puparavant aux Colons. 
| Ceux qui ont des notions exa@es du 
Lommerce des denrées de PAmérique en 
ollande, favent que ce que nous venons 
e dire £ vérifie tous les jours. 
Les fucres venus de France font en haufle; 
{ arrive quelques Navires de Saint-Euftache 
chargés des fucres extraits en fraude des 
olonies Françaifes du Vent : fur le champ 
es prix éprouvent une baifle confidérable ; 
le Pacotilleur expofe fa marchandife en vente 
ublique, il ne cherche qu’à réalifer, chaque 
onfommateur fe pourvoit à bas prix. 
| C'eft route autre chofe dans les marchés 





















































de France. Ce n’eft pas aux confommateurs|! 
qu'on y vend; c’eft au fpéculateur; qui, 
efpérant de fatre dans l'Etranger un bénéfice, |! 
n'eit pas tres-dificile fur le prix; c’eft au| 
Comriflionnaire qui achete pour un fpé-|! 
culateur étranger & à qui il eft impofhble} 
de mettre dans les opérations qu’il fait| 
pue autrui, la ténacité parcimonieufe que | 
ui infpireroit, fans qu’il s’en doutit, fon | 
intérêt perfonnel: ces acheteurs faciles pré=} 
parent cependant au confommateur étranger! 
une réfiftance aufli vive que fon attaques | 
êt fi peu que ces befoins produifent de haufle || 
elle fe répete fur le champ, même au? 
double , dans les marchés de France. Dans! 
ceux-ci, en un mot, l’abondance fe fait” 
moins fentir; l’Armateur tient ferme, chacun 
amafle, les provifions fe forment, les mar=: 
chadifes des Colonies fe gardent fans fe’ 
détériorer, le confommateur étranger n’en’ 
reçoit qu’à proportion de fes befoins. 1 
C’eft ainfi que nous établiffons que ni Pinté=\! 
rêt de la Métropole, ni celui des Colonies ne 
réclament, mais au contraire repouflent l’ad=' 
million des Etrangers au commerce de ces” 
établiflements. | | 
Beaucoup d’autres confidérations euflent”! 
pu venir fe placer à côté de nos preuves 3" 
mais nous ne pouvons pas tout dire, nous 
ne fommes heureufement pas les feuls qui! 
écrivons. E | 
C’eft dans cette vue que nous aurions® 
gardé le filence fur une des difpoftions" 
que PArrêt du 30 Août a empruntées de 

















celui de 1767, celle qui permet aux Etran- 
pers d'exporter des Colonies des marchandifes 
venues de France, fi l'on eût. laïiflé jufqu’à 
préfent dans Poubli ce point de difcuflion, 


(où fi nous n'avions craint que cette difpofition 
ne recelât quelque erreur. 


|| Que favons-nous fi, à d’autres yeux qu'aux 


Anôtres , il ne paroît pas naturel d’efpérer 


que le débit des marchandifes de France 
s’accroîtra dans les Colonies, par le moyen 
des Etrangers, dans une proportion telle 
que toutes nos pertes feroient couvertes ? 
À nos yeux le réfultat eft bien différent: 
pour une perte très-cerfaine, nous ne voyons 
encore que l’efpoir d’un dédommagement, 
dont il refte à examiner la poflibilité. 





LI ne doit & ne peut fe faire, felon nous, 
dans les Colonies, que le Commerce de 
ces Colonies ; le foyer du Commerce national 
doit être dans la Métropole. 

Les Etrangers n’iroient dans les Colonies 


Maue pour y vendre des marchandifes d’Eu- 


rope , ou à l’inftar de celles d'Europe, & 
oint pour en acheter, mais bien les produ- 
étions naturelles au fol des Colonies. 
Tandis que les marchandifes de France 
auroient reçu par le déplacement , les frais, 
ladésradation, effet du climat des Colonies, 
un furhauffement de prix équivalent au plus 
js impôt , les produ&ions des Colonies 
pourroient fe prendre fur le champ mème où 
on les recueille, & feroient par conféquent 
les feuls objets dont les Etrangers puflent 
faire utilement ceux de leurs fpéculations. 
















































30 M0 
Ces Etrangers, les Américains par exem- 
ple, dont les Anglais attirent à eux tous 
le commerce, les Américains ne viendroient | 
pas en France chercher les marchandifes 
d'Europe dont ils ont befoin ; ce ne ferait 
pas en France qu’ils viendroient porter les, 
denrées de nos Colonies, puifque elle en re= | 
vend ;ilsiroient en Hollande, en Allemagne | 
(:} lui fufciter une concurrence deftrudive, 
ce feroit à qu’ils convertiroient les denrées | 
de nos Colonies en celles d'Europe, dont ils 
pourroient efpérer le débouché dans leur | 
pays, ou dans nos étabbliflements. .}) 
Tenus ainfi toujours éloignés des Ports | 
de France, jamais ils ne s’habitueroïent à y | 
prendre leurs confommations. “| 
Les Irlandais en recevoient du Port d 
Bordeaux de bien importantes. En échange | 
de leur bœuf falé, ils y prenoient des vins. 
Leurs Vaifleaux viendroit-ils déformais à 
vide? Il n’eft pas naturel de le croire | 
des relations dejà trop multipliées les appel= 
lent au Portugal. { 
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( 1 } Nous acquérons dans ce moment , la certitudes 
“il eft arrivé derniérement à Hambourg un Navires 
Américain, de Philadelphie, ee d'environ cinq cents. 
bariques de fucre brut de Saint-Domingue. Le Miniftre, 
doit avoir la preuve de ce fait, qui ne fera bientôt pas” 
le feul de ce genre qu'on puïñle citer; car on attend. 
encore à Hambourg plufeurs autres Navires Américains, 
chargés de denrées de nos Colonies: on difoit mème 
il y en avoit un de rendu au bas de l'Elbe, venant, 
de Charles-Town. L 
On voit par là avec qu'elle exaëitude on veille, ous 
bien à quoi il fert de veiller à ce que les Américains 
n'exportent de nos Celonies que des frops & des raffiassh 





He HET Lai | 
|! Beaucoup moins d’occafions conduiroient 
Mes Vaifleaux des Nations du Nord dans 
nos rades. ; | 
(PLa fourniture des objets propres à la 
éonftru&ion & à l'équipement des Vaifleaux, 
dont nous n’aurions plus que faire, ne les 
y ameneroit plus; ils n'y trouveroient pas 
Mes denrées des Colonies qu'ils en exportent, 
ils £ les procureroient d’ailleurs plus direc- 
tement. 
| Ceft ainfi que la France, en perdant Île 
| Commerce de fes Colonies, perdroit auf 
es autres branches de fon Commerce, toutes 
| liées avec celle-là. EX 
C'eft ainfi que l'Arrêt du 30 Août, germe 
fécond de deftrudion, attaque toutes les 
| fources de fa profpérité, &e qu'il s'annonce 
| devoir étre dans fon Hifioire, ce qu’eft la 
découverte du Cap de Bonne - Efpérance 
| dans celle de Venife, l'époque de fon déclin. 
| HER RE RES ; 
… Nous fommespleinement convaincus, on 
doit l'être avec nous, qu'il ny a de moyen 
& folide & fufceptible d'exécution , pour 
| tempêcher la contrebande étrangere dans Îles 
| Colonies, & la chure du Commerce ‘de 
| France, que celui que la fimple raifon didte, 
que les Ordonnances de nos Rois ont con- 
| facré jufqu'ici, lexclufion abfolue du 
Commerce étranger. } 
I1 eft d’ailleurs conforme à toutes Îles 
regles connues fur l’objet dela fondation des 
Colonies , que la Métropole en fafle feule le 
GOMMErce, 
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Nous fommes encore très-perfuadés que 
Ja pratique de ces regles eft utile aux Colonies| 
elles-mêmes. | À } 
Leur approvifionnement ne fera jamais| 
compromis, lorfque le Commerce de a] 
Métropole aura toute fon a@ivité ; elles Jé| 
recevront toujours au plus jufte prix ,.parcel 
que le commerce ne s’y fera pas par faccades, | 
par alternatives , mais qu’une fucceflion | 
réguliere & abondante d’envois le combi | 
nera par degré. | | \ 
Dans les défaftres, à la fuite des ouragans, | 
des tremblements de terre, les Colons troux!| 
veront chez les Négociants de la Métropole 
des fecours pécuniaires , que les Etrangers | 
ne leur fourniroient pas; ceux-ci .font des | 
Fermiers avides, ceux-là des propriétaires | 
foigneux. Ce n'eft qu'à ces fecours qu’un. 
très-&rand nombre de Colons doivent les. 
habitations qu’ils pofledent ,'&.ce font ces 
fecours, ou d’autres non moins importants,* 
qui ont formé fucceflivement pour les Négo 
ciants Frariçais fur eux ,une mafle de créances. 
qui:s'élevent à plufeurs millions: Toute forte. 
qu’elle eft, toute ancienne qu’eft la date de” 
quantité des créances qui lacompofent , quels 1 
que dure qu’en foir pour eux:laprivation , ils L 
fe porteront encore, s’il le faut, à laccroître, " 
dorfqu'ils n'auront pas à:craindre que les” 
‘Colonsdétournentleurs denrées en faveur des Î 
Etrangers , & lorfque les plans propôfés dans 1 
les conférences de 177$ , pour rendre les Loix . 
-contre Îles débiteurs plus aétives , auront reçu 1 

‘a fandion du Gouvernement, 10 #5 | 
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| La fureté des ch. fera entiere, forf- 
w’elles ne feront plus fous la dépendance de 
l'Etranger pour leurs approvifionnements , 
3h n’y aura plus que les Navigateurs 
Français qui en connoitront les côtes, lorf- 
que la Métropole fera pour elles la fource de 
tous. les biens. gi 

. La Métropole peur-elle tous les leur pro- 
Rurer 2, :uSfiout: 

| On l’a penfé au Conftil tenu le 9 Septembre 
2765 ; & dors, des Conférences de l’année 
277 5. ed Cat | 

Nous avons déja détaillé quelques-uns des 
moyens que, la France à par elle-même. 

| Nous parcourrons cependant encore ici les 
ifférents objets permis aux Etrangers par 
Arrêt du 30 Août, en évitant. de nous 
répéter. RE 

| INous ajouterons:à ce.que nous avons dit 
hr l'article de la morue | que pour feconder 
IR accroître l’ardeur qu’on montre dans tous 
les’Ports pour cette pêche, &t pour qu’elle 
uffife à routes les confommations, il ne s’agit 
jue de les lui toutes réferver; ce principe, 
u’on outre fouvent , eft à l'égard de la pêche 
À la morue de la plus grande vérité ; la quan- 
lité du poiflon fera toujours plus que pro- 
bortionnée à la quantité des Pécheurs.: 

{ Au furplus, fi, contre toute apparence, 
falloit avoir récours aux Anglais ou aux 
Américains , il vaudroit infiniment mieux 
Buvrir à là morue de leur pêche les Ports: du 
HRoyaume, que ceux des Colonies. On le 
MHécida ainfi dans le Confeil du 9 Septembre 
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2765; on doser ] contrebande , &| 
il en coûteroit beaucoup moins à l'Etat, car! 
les prix font toujours beaucoup plus com 
binés dans les marchés d'Europe, que dans| 
ceux de l'Amérique. | | | 
On a vuen fon lieu de quelle importance! 
eft pour le Commerce & la Navigation , l'ar:{! 
ticle du bœuf [alé ; on fe rappelle que les na: 
vires Irlandais qui nous lapportent , fe char: 
gent de nos vins pour retourner chez eux 
Il ny a peut — être pas d'objet fur lequel| 
on ait autant dit que fur celui des bois. Nous! 
fommes difpenfés d’un grand détail. | 
Le Commerce de France feroit en étati| 
même fans préparation , de fournir les Colo+ 
nies de merrain , de feuillard, & de bois de 
menuiferie ou de charpente. : | $ 
Les futailles à vins, à farine, &c. qu’on 
peut remplir ,& nes remplit en effet dans ne 


À 
VA 


Colonies, de café & d’indigo, entrent pouf 
beaucoup dans l’approvifionnement. Les Ifles/ 
du Vent font d’ailleurs à portée de Cayënne 
& de Sainte-Lucie, elles ont le mapou,ile 
bambou, Yun un arbre propre à faire des 
douelles';. l’autre un rofeau qui left à faire 
des cercles ; à Saint-Domingue , la majeufe. 
parties des fucres fe loge en bois du paysäk 
On'emploie dans cette derniere Ifle les 
bois incorruptibles, qui y abondent, à faire 
les poteaux des maifons ; les combles , les 
couvertures , les planchers font de bois de 
cyprès, qu'on tire de la Louifiane. - a 
C’eff la feule relation étrangere que le Com 
“merce de France puifle voir fans regret. n | 
é 


























| OI 

eft vraiment mit + 1 & à l'Etat. 

La Nation Efpagnole eft la feule chez laquelle 

l'argent foit vraiment marchandife, 

Ceft de fes établifflements que nos Colo- 

nes tirent des chevaux & des mulets propres 

aux travaux ; divérfes Provinces de France 

ne les en laifleroient pas manquer. On éleve 

des bêtes à cornes fur routes les habitations. 

Les Efpagnols en fourniflent encore beau- 

COUP. 

Il y a en Ægumes des reflources immenfes 

dans nos Colonies. Ona fait tant de fois 

l’énumération de leurs efpeces, aufli faines 

que variées , que nous croyons inutile de 

la préfenter ; il fufra que nous difions , qu’a- 
dec le maïs & le riz que les mêmes terreins 
levent , ils peuvent abfolument fuppléer les 

fvivres d'Europe; & d’ailleurs on dait com- 
bien il eft intéreflant pour l'agriculture , en 

France, d’avoir , à l'égard des léguines fecs 
A& du maïs , le débouché des Colonies. Mar- 
feille peut fournir du riz du Levant à fufl- 
fance. Jp 

|: Le charbon de terre, les réfines & gou- 
Adrons font enfin, pour la Métropole , des 
lobjets d'exportation d’une importance bien 
fconnue, , | 

l: Ceft là le jour fous lequel nous défire- 
rions qu’on les confidérât. rous; tous réu- 
ris au Commerce de France, ils lui donne- 
froient un degré d’adivité, la plus flarreufe 
lde toutes les perfpedtives pour un bon Ci- 
Aroyen. C’eft à Bordeaux qu’il verroit déployer 
ce fpedtacle; ce Port n'auroit à mettre en 
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œuvre qu'uné partie des moyens que le 
Roi donneroit à fes Sujets d'augmenter 
fa puiflance & leur bonheur; mais s’il le fab | 
loit , il feroit fufceptible , au-lieu de deux || 
cents foixante navires , d'en armer de quatre } 
à cinq cents annuellement. Chaque navire | 
qu’il expédieroit de plus, fourniroit , d’après |! 
une évaluation modérée, un travail annuel | 
& des fubfiftances à plus de fix cents hom= | 
mes ; c’eft-là, fans doute, un genre de con- |! 
quêtes bien digne de toute la follicitude du À 
Gouvernement. ] 
Quelle fe fixe fur un objet d'importation ;'| 
fur ce germe éternel de difcorde , occafion | 
trop fréquente de chute pour les Loix ; qu’on |! 
permette aux Navigateurs Français lim} 
portation en France des firops & des taffias | 
On ne craindra point que la derniere de ces! 
liqueurs, appropriée à fon commerce, comme! 
toutes les autres denrées de fes Colonies ;'| 
rivalife avec fes eaux-de-vie , & en diminue | 
le débit. Quelque part que cette importation: 
fe faffe , il mel pas douteux que les taffiasi| 
iront fournir à une confommation à laquelle 
les eaux-de-vie de France euflent fatisfait.. 
On ne verra donc d’inconvénient tout au 
plus , qu'à en permettre la confommation 
en France ; on n'en verra aucun à les y rece 
voir par entrepôt. 
Les Américains ne viendroient pas les y 
prendre, s'ils pouvoient fe les procurer fur less 
lieux; mais que cette facilité leur foit ôtée, 
ils afAueront dans nos Ports, où on ne les” 
voit prefque pas : c’eft là que des primes , que 




















routes.fortes de faveurs peuvent les dédom- 
mager d’un long voyage. Ce n’eft que là 
que l'intérêt dela Métropole permet de leur 
accorder ces faveurs, & que là qu’il eft poffi- 
ble de les inviter efficacement à former avec 
nous des liaifons plus étroites. 
Ce n’eftque dans nos Portsque nous pou- 
vons livrer les denrées des Colonies ; ce n’eft 
que là qu'elles ont rempli objet de la fon- 
dation |, & qu’elles font complétement 
repréfentatives des produits de nos cultures 
&z de nos arts. | 
Toute lä force relativé de l'Etat repofe 
abfolument aujourd’hui für la fourniture de 
ces denrées aux Etrangers; elles forment 
pour lui üun fond de commerce, qui, bien 
ardé qu’il foit, attirera infailliblement, & 
eut feul faire fleurir toutes les branches 
accefloires. 





NL Un feul mot peut produire ou aflurer tous 
ces avantages : efpérons que notre augufte 
Moñarque daignera lé prononcer. 
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RÉPONSE. 


A la Brochure intitulée 







LE POUR ET IE CONTRE, | 
| 


(PRÉFACE À 


J'irors informé que le Pour & le, 
Conte étoit une Réfutaticn d'un PRÉ cs. 
fur l’admiffion des Etrangers dans les Co- 
lontes : le ritre de l'Ouvrage m'avoir féduit,. 
& j'ai eu la plus grande curiofité de le. 
lire : je penfois que l Auteur , pour mieux. 
éclairer la Nation Jurune matiere auffi 1 impor= 
tante , fe feroi montré également définérel, 
fur les deux parts ; qu’on n'auroit reconnu 
en lui ni un Commercant ni un Colon; & 
qu'il ne fe feroit attaché qu’à plaider pour 
la profpérié nationale ; du moins c’étoit l’idée 
que je m'en lois formée » d'après le titre 
impartial de fon Ouvrage. 
Nous ne ferons pas d'accord, P Au 
de la Brochure & mot, fur les principes ÿ 
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mais il y aura encore cette différence éntre 
nos deux Ouvrages, c’efl qu'en m’annon- 
cant pour défendre le PRÉCIS qu'il attaque, 
FL ne défendrai que la caufe de la Nation 
ou la fortune publique : au lieu que l’ Auteur 
du Pour & du CONTRE, tout en difant 
au’il falloit féparer l'intérét du Commercant 
& du Colon, de l’intérét du commerce , de 
l'intéré de la richeffe nationale, n’a paru 
plaider que pour le Colon. 
À Je fuis infiniment flatté d'avoir occafion 
de m'infruire avec cet Anonyme : Je nat 
oint encore l'honneur d’être infcrit dans la 
Ve de ceux qu'il appelle les inflexibles 
Profeffeurs des Loix prohibitives ; mais 
l'ai étudié fous eux. J'ai comparé fes prin- 
lcpes aux leurs , & par cette comparaifon 
{j'ai été à portée de me décider , ou à refter 





# parti de mes Profelfeurs , ou à me ranger 


| 4 : À ' 

Vfous fes enfeignes : mon choix efl fait : je 
lemeure attaché à la doëtrine. de mes premiers 
LMaîtres , & certe Réponfe fera ma profeffion 


de foi. 


\ù 
Ce 
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PREMIERE LETTRE | 


A L'AUTEUR. 
DU POUR ET DU CONTRE: 


MONSIEUR, 
TEXTE in 


DE L'AUTEUR 


Roi L'aureur du texte.y va tout bonnement # 
“il eff franc dans fes expreffions comme danss 
fes principes : il a dit une grande vérité em 
Les Celonies peu de mots : il n’y a perfonne.qui ne laits 
ont été créées va ù LS F ;: ent À 
par la Métro entendu > Ua vous Na! eZ fair : Monfieur , » i 
pole & pourla que confirmer cétte vérité par votre Come 
Poe mMentalfés SM WI9| SIMOQTE ! Due | 
Vous favez mieux que moi que les Ço=W, 
lonies ont d’abord été occupées par des aven-, 
turiers qui couroient le monde, non pour” 
Phonneur des Dames, mais pour s'enrichir." 
Les Colonies ont enfuite été vendues à des” 
Engagiftes, defquels M. Colbert les a rache-" 
tées. Il en confia l'exploitation à une Com-" 
pagnie : il lui donna un privilege exclufif. 





| 





y = 

. ET 
SE mme 
Re -nernnregt : 
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La Compagnie monopoleufe ne profpéra 
point ( heureufement pour le Commerce ) ; 
M. Colbert rembourfa la Compagnie, pie 
{trois à quatre millions de dettes , rendit les 
 Golonies libres, en ouvrit le commerce à 
toute la Nation, & en exclut les Etrangers. 
1 C’eft de cette époque que les Colonies ont 
{ commencé à profpérer. Sans le fecours de 
la Métropole, fans tous ces moyens de 
travail, fans les engagés , fans les noirs que 
nous n'avons ceflé d’y porter , les Colonies 
ne feroient encore qu’un peu de boue & 
| de limon., ou bien elles auroient été ferti- 
lifées par d’autres Nations, qui, à jufte titre, 
s’en feroient regardées comme les créatrices. 
L'auteur a donc eu raifon de dire qu’elles 
ont été créées par la Metropole. Sa feconde 
affertion n’eft pas moins vraie : elles ont été 
créées pour la Métropole ; n’eft-ce pas la même 
chofe , Monfieur, que ce que vous vouliez 
qu’il eût dit, qu’elles doivent exifter pour fa 
plus grande utilité poffible : toute la diffé- 
rence, c’eft qu’il le dit peut-être mieux & 
Len moins de mots. 
Je conviendrai avec vous que les Anglais 
{ ont fourni à la Guadeloupe une grande quan- 
{tité de Noirs, pendant les trois années qu’ils 
Aen ont été les maîtres ; maïs ils nous ont 
rendu cette conquête à la paix. de 1763, 
1 & la Métropole a repris tous fes droits 
{vis-à-vis de fa Colonie. Si les Anglais euflent 
1 confervé la Guadeloupe, ils en auroient 
écarté l'Etranger, comme ils les écartent de 
[la Grenade & de toutes leurs Colonies. 











[408 | 
Ce rapport eft naturellerñent établi, & 
Elles lui font P Auteur a encore fur vous, dans cet article 
utiles , DNS dub k f , 
qu'elles con. le mérite de la précifion que vous paroifièz 
fomment lefu- Jui conteftér ; car vous dites en cinq lignes 


ce qu'il a din en trois. 


De 


perflu de fes 
productions & 
qu’elles lui 
fourniflent en 
échange les 
produétions de 
leur crû. 





ur. Ici votre opinion differe, Monfieur, & | 
Les Acentsde VOUS avancez qu’on peut adinettre la co0 | 
gents de 3 , 
ces échanges Pération de l'Etranger, f? de Paétion de ce 
sou dernier, la richeffe du Royaume peut, à l'aide | 
Rand LL Colonies , recevoir encore ue algmentas 
Métropole. * &0n notable : fi vous le prouvez , vous aurez 
gain de caufe ; mais c'eft à la preuve :que 
je vous attends. À 


40 | 
A 


x. ‘ J’isnore f les Coïütts; comme vous le 
HA dites ont été dans le cas de perdre bea 
une de nos Co: COUP avec les Commerçants de France; ma 


ioniesquinefe Cela doit arriver très-rarement * ils verra 0n | 
foit formée & ll | 


foutene * pan PAmérique leurs denrées prefque au comp 1! 
les avances tant, & ceux qui les envoient vendre! en) 


continuelles | 


A A France ; ont l'attention de ‘mettre ‘leurs! | 
L putes Commiffionnaires en de telles avances, que 

e rance ; À 

avances qui en CEUX-CI fONT pue toujours’ leurs Créans 
très - grande CIETS , avant & après Ja vente de leurs mar- 
partie font Charidifés 


tombées en 


pure perte : Je dois pourtant convenir qu il y a qu] | 
pourles Nége- fieurs Colons qui ne demandent jamais d a 


ciants » perf 

mort ou line vances ; mais } ’ajoutérai : : 

foivabilité des À <<  DALS 
Colons. ... : pparent rari, 6%. 
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L’Auteur convient , avec bonnefoi, que,  V. 
fous le-régime, prohibitif, les: Négociants Malgré ce 
le Commerce 


Francais ont profpéré en particulier, & lee France a 


LRoyaumeen général : il ne fépare point Pin- profpéré, pare 

{ térêr du Commerçant de celui de Prat, °° Teicper 

| ces deux intérêts tiennent l’un à Pautre, & vertes par les 

| nous ne dévons les féparer que lorfque:le PE, régie 

|Lpremier fera en contradiétion avec le fecond. me prohibitif, 

l'Alors cet: l'intérêt de PEtar qui, doit&e &e &e 

| prévaloir : vos principes, en apparence, font 

|.les mêmes, mais, dans le fonds, ils font 

bien -oppofés. Déja votre fyftéme va com- 

À mencer à percer, & votre fecret va vous 

échapper comme malgré vous. Il n'y a pas , 

À dires-vous, Monfieur, de nécefité a concen- 

À crer immédiatement les denrées des Colonies 

dans les Ports du Royaume, pour Ce que 

excéderoit fa confommation. Avez-vous bien." 

réfléchi aux conféquences d’une’ pareille 

‘opinion ? Petmetrezique je vous expofe la" 

doctrine de ceux qu'il vous a plu appeller . 

" Profeffèurs.… té TETE RES 
Tous les ans il atrive des Colonies dans 

l'es Ports de Francè, pour plus de ïso 

“millions de marchändifes, dont les deux 

‘tiers pañlent & fe cofffomment à l'Etranger. 

l'Voila donc lEtrangèr, pour cé feul article, 

A tributaire de la France, de 100 millions 

tous les ans. L R PEER" 


| Pour lexportation des denrées des Co- 
| Honiés, 4! nous faut fix ‘cents, navires , & 
nous les armons chaque année. fi vous penfez 
qu'il ne-foit pas’ néceflaire que nous rece- 
| :vions au-delà de notre confommation , voilà 


f 














[#01 
donc quatre cents navires à réformer, puif.| 
que deux cents fuffiront. Six cents navires 
occupent quinze mille Matelots ; leurs ar- 
mements & défarmements peuvent aller à 
25000 livres l’un dans l'autre. Voilà donc 
un moindre emploi de dix mille Matelots, || 

. &c 10 millions de moins en falaires fur les |! 
ne de mer, pour ceux de journée, pour 
es Artifans, cc. &c, Si jallois préfente-|| 
ment calculer le vide que ce retranche- | 
ment de falaires produiroit dans les con- |! 
fommations de agriculture: je vous mene- 

“rois loin. Voilà certainement une aflertion | 
que vous n'avez pas combinée avec l'intérêt | 
national. | 





Riu nee. J admire la précifion de l’Auteur: en difant | 
{nl adonc procuré Cela , il n’a pas dit que les Colonies fuflent | 
pa tout à la fois flériles , que le fol fût ingrat. Il rend un! 

fl A À Me hommage tacite à la fécondité du fol : mais | 
& celle de la/e progrès des Colonies neff pas dû tout 


Métropole. engier à l'incroyable fertilité d'un fol, dont 


Ai toutes les produétions ont une faveur décidée | 
| 
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RE dans les marchés d'Europe. A1 y a une caufe 
‘til premiere, là culture ; le fol le plus fertile, 
Mit ne produit rien de rien : la chimere de l'âge 
Chr d’or eft paflée: nous ne croyons plus à ces rui£ ; 
pti feaux de lait & de miel, qui difpenfoient, 
Phomme du travail : les fruits ne viennent 
plus fans culture : le tréfor qui nous refte : 
de toutes les fables de l’âge d’or, c’eft le; 
travail : La Fontaine la dit. 


Et le travail eff un tréfor. | 
Mais les infiruments du travail, qûi lesa ‘ 
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portés aux Colonies? La Métropole. Qui 
la peuplé ces Colonies ? La Métropole. Qui 
Meur a fourni les bras néceflaires à la cul- 
ture ? La Métropole. Qui les a fecourues, 
| protégées , defendues ? C’eft encore la Mé- 
 tropole. Oui, Monfieur, c'eit le.commerce 
| de France qui a porté les premiers Noirs qui 
ont défriché la terre, qui ont abbatu ces 
vieux chênes qui exiftoient depuis des fiecles: . 
c’eft le commerce de France qui a mis.les 
| Colons à portée de tourmenter leur terrepour 

la rendre féconde : la Colonie à fon tour, a 
enrichi le commerce & la Métropole par le tri- 
but de fes denrées, en échange de celles que 
nos manufa@ures lui ont portées. Cetéchange 
fubfifte encore : il eft admirable : & trous ces 
rapports réciproques compofent cette chaîne 
limmenfe qui lie la Colonie avec la Métro- 
\pole ; les vaifleaux font les ponts par lefquels 
Ma France & fes Colonies femblent. fe tou- 
cher: que cette harmonie eft délicieufe, 
NM Monfieur ! Comme ces rapprochements, dus 
Na Part de la navigation & du commerce, 
font intéreflants! Et vous voudriez nous 
péhinader qu’il feroit utile à la Nation que 

es Etrangers vinflent couper cette chaîne, 
|& interrompre ce pont que notre indufirie 
a.Jetié fur les mers. { 

Si les Colonies fe font enrichies fous Île 
réoime des loix prohibitives, elles peuvent 
donc continuer à s'enrichir par la même voie, 

êt avec les mêmes fecours. st 

Pourquoi contredire un fait qui eft plus 
fort.que. tous. les raifonnements ? La vérité 
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dépofe contre vos Léo : que cette vérité 
ef puiffante ! On a beau renverfer tout ce: 
qui eft autour d’elle, elle eft inébranlables 
elle eff toujours debout au milieu des dé" 
bris, femblable à ces colonnes qui furvi-! 
vent à la deftru@ion du temple dont elles! 
faifoient le fuperbe ornement. Pourquoi. 
vous livrer à une ironie plus affligeante qu’elle! 
n'eft gaie ? Pourquoi nous faire déraifon-w 
ner? Îl n’eft pas un Commerçant de la. 
métropole, qui ne fafle des vœux pour. 


que les Colons, moins éntraiñés par leur | 


génerofité, ne dépenfent plus au-delà dew 
leurs revenus : ce n’eft point la nourriture 


des efclaves, ce ne font point les frais de 


| 





culture qui ont obéré les Colons : c’eft leur M 


dépenfe dans la Métropole, & cette dé-. 
penfe quelquefois a été exceflive : ce n’eft 
furement pas ladmiflion de Etranger dans M 


lités. 


la Colonie, qui remédiera à leurs prodiga- 


l 


VII. Comme cet aveu eft fimple & plein de | 


On a cru en Candeur ! Comment y répondez-vous, Mon-, 
? Vous allez choïfir l’époque la plus 


Le | | 
5 rc: cs N 
loix prohibiti- défaftreufe, la guerre de 1754, où le com-m 
ves pendant la merce füt -frappé avant d’avoir :pu 
; mais . Dh q l. 443 (58 
Po pas les coups qu'on lui a portés. la Guadeloupe « 
Preteée eMps : les Etrangers ne furent pas admis , 
dans nos Co- mais ‘1F fut accordé des pafle-ports aux « 
A € | LUS 
Pnies 2x Hollandais ; la Hoïlande fit beaucoup d’èx- M 
Etrangers en 


temps de paix. péditions , & les Anglais n’en refpeéterent w 
aucune , Oz ils confifquerent mêmeles navires 


encoreété pro- fit BE :'la Martinique réfiffa long- 4 
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I 
de leurs Afiés. Cependant, Monfieur , dans 
ce même temps la Martinique fubffta : fes 
braves Colons firent plus de treize cents 
prifes aux Anglais, & leur courage nourrit 
leur Colonie. C’eft un hommage que je leur 
rends avec bien du plaifir : qu'il feroit fi- 
cheux pour la France, de perdre une Co- 
lonie AoÉb les Habitants ont déployé tant 
de valeur, & dont lhonneur elt le prin- 


|’ cipal caraéere ! 


Ce n’eft point ici le lieu d’examiner fi 
ladmiflion prefque illimitée des navires 


neutres pendant la derniere guerre, a fait : 


du bien ou du mal à la Métropole ; mais 
ce qu’il a de certain, c’eft que le Commer- 
çant français reflent encore les effets de la 


plaie profonde que leur admiffion a. caufce 


au commerce de la Métropole. Mais pour- 


| quoi voudriez-vous que la France ne püût 
“point, en temps de guerre, porter à fes Co- 


lonies leurs befoins ? Nos ennemis ont bien 
fuffi aux leurs : Il y a furement une raïfon 


pour cela; cette raïfon, la voici. Les An- 


gras font tout le commerce qu’ils peuvent 
aire ; leur navigation eft plus confidérable 


que la nôtre : il faut donc augmenter notre 


navigation : il faut augmenter notre pêche. 
Je vous demande fi la permiflion aux 


| Etrangers, de porter à nos Colonies des 


bœufs & de la morue, eft propre à favorifer 
notre navigation & notre pêche ? Je vous 
demande fi, réduire la Métropole à ne re- 


cevoir de fes Colonies que ce qu’elle peut 


confommer de leurs denrées, feroit un moyen 


Re en OR SRE 








































































NT dia {4 
d'augmenter la marine nationale ? Je vous 
demande encore fi la permiflion aux Etran: |: 
gers de porter de la farine, comme vous 
n'allez pas tarder à le dire, feroit un moyen 
d'accroître motre navigation ? Par cette per: 
miflion , vous perpétuerez donc la dépen-= 
dance où vous prétendez ‘que nous fommes 
de lEtranger , pour la fouruiture de nos 
Colonies en temps de guerre ? 11 vous fera 
difficile de vous tirer de là ; je vous renferme 
dans le cercle de vos principes , il faur que 
vous nous répondiez avant d’en fortir : vous" | 
nous prêtez des arnies , puifque nous vous 
combattons avec vos mêmes opinions. 





VIII. 


Les Nations On vous cite là un grand exemple, Mon- 


étrangeres qui û | . | 
ed fieur ; ce concert unanime de toutes les Nasw 


me nous des tions eit bien frappant : cette uniformité de“; 
ee ar Principes & de légiflation , à la fois chez tous 

le continent les Peuples & dans tous les temps, eft une. 
delAmérique, vérité bien impofante. Vos reconnoiflez.. 
Anne éntrée l'antiquité de ces maximes, & leur exacte, 
enaucuntems, Obfervation chez nos voifins. Comment y; 
néexe à répondez-vous ? Il nous femble, dites-vous ,, 
d'autres qu'aux Qu'il ne feroit pas pour cela démontré ab- 
ARCS Jolument, que la Nation qui voudroit fe | 


bien lale cas férgularijer en fe ralliant au vrai, dût étre 
de la récipro- néceffairement dans le cas de s’en repentir :4, 
cité , cela feul sh SAS . 3 . À 
devoir décider & Pourquoi ren pas faire l'efjui, ne füt-cew, 
le quefon, que pur curiofité ? Peut-être auffi ferout-il 
plus décent de préférer l’obfervation à l'ha-\ 
bitude d’imiter, fi anciennement & fi jufle- 
ment décriée, comme ne laïffant pas affe« 
d'intervalle entre l’homme & le bétail. | 
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| Certainement, Monfieur » VOUS n'avez pas: 
voulu parler férieufement ; vous avez voulu 
égayer une difcuflion un peu feche, par une 
plaifanterie ; mais vous étes-vous flatté de 
faire rire les bons efprits? Avez-vous pu 
Acroire qu’ils applaudiroient à l’eflai que vous 
propofez de faire? Vous voulez expofer au 
fuccès d’une expérience, la profpérité de 
Hrout un Royaume; d’une expérience que 
Vufage de toutes les Nations profcrit, que 
les Vraies maximes condamnent, & dont 
giflations annoncent le danger. 
| C’eft ici que votre fiyle fe ferre, Aou 
que les vérités en fortent avec plus d’éclat. 
| Les loix du Commerce, dites- vous, ont 
été écrites fous la di&ée des Commerçants; 
& nous en conclurons que le confentement una- 
nime de toutes les Nations de l'Europe, aux 
loix prohibitives du commerce étranger dans 
des Colonies , loin de préfenter un témoignage 
Nempo/ant en faveur de ces Loix, ef plutôt 
jcontre elles un préjugé légitime , par la 
raifon que , pour faire des loix, il faut au 
moins être jufle : que pour étre jufle, il faut 
au moins étre défintérefflé, € pour étre dé- 
intéreffé, il faut au moins n’étre pas Mar- 
hand. 

Vous fuppofez fans doute que ces loix 
ont été écrites fous la didtée des Commer- 
çants, parce que ces loix leur font profitables ; 
& vous fondez votre préfomption fur cet 
axiome de Droit, que celui-là peut étre rai- 
fonnablement foupçonné d'une action, à qui 
{la“ion apporte profit. Je pourrois vous ré- 























































16 
pondre que M. Colbert , que fon expérience 
mu avoit éclairé fur les abus, & les inconvénients. 
puit de l’admiflion des Etrangérs dans les Colo- 
WE nies, a promulgué les premieres loix prohi- 
14 bitives & qu'il n’a pas eu befoin du con 
cours des Négociants. Mais votre maniere” | 
de prouver me féduit , & je veux à mon tours| 
repliquer, Une loi qui contrarie tous les 
principes reçus jufqu’à ce jour, une loi op#| 
pofée aux maximes pratiquées par toutes les, || 
Nations, n'apporte point avec elle un pré| 
jugé légitime en fa faveur, parce qu'alorsw| 
elle paroît l'ouvrage de la follicitation, & 
avoir été arrachée par limportunité : or ce“" 
qe lui qui follicite une loix nouvelle, doit au 
moins être jufte: pour être jufte, 1l faut au” 
moins être défintéreflé : & pour être défin-" 
téreflé , il faut au moins n'être pas Colon.… 
11 me femble, Monfieur, que dans cette” 
maniere de raïifonner , il a autant de logique» 
que dans la vôtre : car en confcience, pour=# 
riez-vous aflurer que l'intérèt du Colon” 
n’a aucune part à tout ceci ? C’eft une quef=s 
tion que je prends la liberté de vous fairess 
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IX. Vous avez raifon de dire, Monfieur, que” 


On propofe Cette propofition n’eft pas de fraîche date ;": 
: d'hui ° Cp p A n n 1 
Sp de fans citer toutes les époques où elle eiit lieu, L 
nos Coloniesje me bornerai à vous citer celle de 1775. 
pour les An- Vous devez avoir confervé le fouvenir desu, 
glo - Améri- __: - j 2: 
AS vingt-deux conférences tenues chez M. 
de Sartine , auxquelles affifterent les Députésh" 
des Colons, & ceux des Chambres de Com=# 
LE { | 
merce : les Colons n’ont pas plus oublié cess 
f \ 
conférences" 











tr 

conférences que Junon n’oublia lé jugement 
de Paris ; mais comme il eft peut-être plu- 
fieurs de nos Leéteurs qui n’en ont pas eu 
connoiflance , qu’il me foit permis de dire 
| en deux mots le réfultat de ces conférences, 

£e Miniftre fut convaincu de la néceflité 
des loix prokhibitives, Les Députés des Co- 
lons reconnurent leur dépendance, & les 
deux entrepôts établis en 1767, ne furent 
prorogés que pour 18 mois, pour donner 
à la Métropole le temps de prouver qu’elle 
pouvoit fournir tous les articles néceflaires 
| aux Colonies. 






Vous répondez, Monfieur, que ceffpour : * 

l'affurer la fubfiffance des efclaves par des ce 
| verféments, qu'il fera d’ailleurs impoffible d'em- tapcñiquequi 
| pécher déformais. Vous. fuppofez touiours 2e: 





ani nous eft impoñflible de porter ces fub: ; écrire 

iftances ; comment les efclaves ont-1ls {ub-.f grande fas 
à X r J Veur à 

| fifté jufqu’a préfent? La Métropole ne manque à. res 








ni de vaifleaux , ni de moyens pour appro- publicains ; 
| vifionner fes Colonies. Les Colonies n’ache- "is Fa Te 
teront pas à meilleur marché de l'Etranger, elle ef telle, 
quand celui-ci fera le feul vendeur du bœuf due rien au 


monde ne peut 


|& de là morue : cette admiffion des Etran: 1: PL PNR 


Agers na d'autre prétexte que le meilleur paré : pouren 


; ; 2er il faut 
marché & le plus bas prix; les Colons en 


fconviennent ; mais il pourroit arriver qu'ils idée du toré 
fe feroient trompés fur ce moyen, I] fera , 4° nous en 


É > à : 2 , 2 recevonss : 
Idites=vous , impoffible d'empécher déjormais 





les verfements frauduleux ; il n’étoit donc 
pas befoin d’une loi qui les permit, & qui 
confacrit cette liberié : vous conviendrez 

$ D d 


| 
| 
| 
| 
| | 
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418 | 
que cette impoffibilité d'empêcher la fraude 


peut inquiéter 


poffible 


DU 
tion 


d’empèc 


le commerce ; car s’ilétoit Im= 


her les verfements des bœufs 
& des moruës uand l'Etranger étoit éloi- 
? re 


comment empêchera-t-0 
des marchandifes qui ne lui font pas 


n l’introduc: 





permifes quand il au 


ra la liberté de fréquenter 


librement les ports ? 11 faut que, par une 


fuite de vos principes , 


vous conveniez que 


l'exécution des précautions que P'Adminif= 


tration a prifes 


eft impofñlible, & que les 


craintes de la Métropole font fondées. 


XI & XII. 


Ces deux ar- 
ticles roulent 
fur l’introduc- 
tion des mar- 
chandifes que 
les Etrangers 
porteront en 
fraude , avec 
une profufion 
qui excluera 
tous les envois 
de la Métro- 
pole. 


En réponfe, i 
vous dites que vous 
de prouver que les 


fèrez bientôt au moment 
dommages annoncés par 


le verfement des toiles étrangeres , feront aufft 


ou à craindre dans l'hypothefe d'une ‘pro- 
hibition tempérée , qu’ils ferotent inévitables. 
dans celle d’une prohibition ab/folue. Atten- 


dons donc jufqu’à ce moment ; Mais je vous. 


avoue que j'aurai toujours de la peine à con=, 
cevoir que la contrebande foit plus difhcile 
à faire, quan 
face à face, que 


ignore ce qui 1€ pratique 
fujet des envois que vous 
toiles étrangeres pour 

fi cette contravention € 


parce qu’elle 
tures, & qu’elle opere juftement le mal 


fonfieur , à ces deux articles, W 


d les parties intéreflées feront, 
lorfqu’il étoit défendu aux, 
Etrangers d’approcher de nos Coloniess… 

à Dunkerque, au 
dites sy faire des 
les Colonies : mais. 
xifte , je ne tarde 
pas à prononcer qu’elle eft très-puniflable ;. 
eft deftrudive de nos manufac*s 
que 
la Métropole a intérèt d’empécher ; c’eft 
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in abus très-grand : maïs on ne remédie pas 
. un abus, en fourniflant aux Etrangers les 
bccafions de le multiplier. 





XIII, 


\ À 

Quand l’Auteur a écrit, il ignoroïit que Nous difons 
lArrèt du 30 Août, dont on n’a eu con- ‘97° ouvre 
loïffance que plus de deux mois & demi aux Angto-A 
près, ouvroit les Colonies à tous les Etran- méricsins cel 
rers. Vous ne trouvez point d’inconvenient äifin@ement 
: cette admiffion, fi l’interpofition de Padteur à toutes les 
tranger , quel qu’il foit, ne doit avoir lier rar 
| ] l'Europe. 

ue pour le cas où cette interpofition fera 
yidemment utile à la fortune nationale. On 

e peut pas dire une plus grande vérité : 

fais je vous attends à vos preuves, & je 

'héfite pas à vous répondre, d'avance, que, 

ans tous les cas, cette interpofition ne peut 

être très-nuifible, parce qu’elle contra- 

lera toujours la richefle publique ou la 

brtune nationale, 
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Vous n'êtes point fatisfait des raifons que, Ce"e con: 
| . ENCErE 
PE vous donne dans cet article, cepen-dangereute & 
por fi vous eufliez voulu réfléchir fur ECREE 
. Ç J re Our e 
its du commerce de luxe , & du commerce Commerce de 
péconomie, vous auriez vu que lAuteur France, qu'on 
buloit vous dire que certaines Nations qui due 
par un Commerce d'économie, raviguert qu'elle ec é- 
fmeilleur compofition que nous. Le régime ‘ie: on ver 








Ë Ï , + / : à ra diminuer les 
leurs Amirautés leur impofe moins de armements 

fais ; notre maniere d’armer eft plus coû- “rs ‘ous les 
À ports de Frana 


bufe; un grand nombre de Mouflés & ce; qu'enfn 
FRovices des Engagés que nous fommes ils cefferont 







1: f ; . à à f: 3 
upés de porter, ou le paiement de 360 qund texpés 





















2O | 
ra He livres, la modicité des ue du Roi fixés à 4 
Bardis quil et moitié des pañlages ordinaires ; la néceñité] 
impoffble aux d'embarquer un Chirurgien, mème dans Jéd( 
Fes plus petits Navires, les droits de pilotage | 
mefurer dans ancrage , les frais de congé, pafleports de] 
ne A 4 M. l'ÂAmiral à renouveller plus fouvent , Me 
par la raifon remplacement des déferteurs aux Colonies À 
qu'en Frame d'autant plus coûteux que les gages acquis 


nous  failons - L Ce | 
un commerce Jufqu'au jour de la défertion, font verfés] 
| 


de, le, & dans la caifle de la Marine ; tous ces objetsi 
quils Pnt 8 ccumulés renchériflent nos armements , @2) 
d'écmomie. @& augmentent le prix de la marchandife! 
Et “ajoutez encore les falaires crès-hauts de tous| 
mature des les ouvriers dans nos ports maritimes : Voila| 
ea Monfieur, ce que lAuteur auroit ajoutéi,l 
de porter au- S'il N'avoit pas voulu être concis; &t sil 
a. sn avoit prévu que fon ouvrage feroit difcuté 
CR nt rot & mis fous les yeux du Public : car vous 
de la France, favez comment {on manufcrit lui a été dérobé;| 
He Mais la fin de votre réponfe, à ce même! 
& des jouiffan- article, nva paru d'un fingularité vraiment 
ces qui en font piquante ; je fuis bien curieux de voir com: 
Geft parceque ment vous pourvoirez à lentretien des forces 
nous fommes navales, quand le Commerce des Colonies 
"saura fouffert une diminution confidérable ; 
maniere d'être, & qu'on aura effayé pour le faire du fervictl 

des étrangers, comme vous le confeillezh 

je vous avoue que la fin de votre paragraphe! 

ma particuliérement intéreflé, & dans Je! 

cas où vous oublieriez de nous indiquer dei 

moyens, je vous promets de vous en faire 

reflouvenir : mais vous ne l’oublierez pass! 


& larticle fuivant va vous en convaincre 
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 |C’eft ici, Monfieur, que nous nous arrête XV: 

tons quelque temps : car vous y tirez le On peutaf. 
LÀ AUS 22 DR 5 & Sc-lar furer que les 
hideau tout-à-fair , & vous vous déclarez Fr die le 
intierement l’adverfaire du Commerçant les Danois qui 
Français, vous nous révélez une vérité que ‘1 des Colo- 


$ , L 3 A HESANNIES) aux An> 
ufqu’à préfent nous avions bien foupconrée, tlles, & dans 
| : , à / 

hais que vous n’aviez pas encoïe prononcée beaucoup de | 
a: d’é L le an 104 ef 2 JPA cas les Anglais | 
vec autant d'éclat. Je vous préviens que J’exa-  pourroient 
minerai fcrupuleufement tout ce que vous nousouvriris 


| de h ee etirla ' 7 punément 
epondez dcétarticie quinze, & COMME Lors bre 


Étplaide pour les deux partis, je défendrai , fans craindre oi 





























L Je peux , celui que vous aurez opprimé, du. en fe 
Votre allécation.que la navigation natio- raide * des‘: M 
tale, a été fous lAdminifiration aëluelle , vinsprès, in'y M, 
ranchie de toutes les charges dont on fe plai- uit n'eut. Eur: 
noit dans nos ports, ne peut s’accorder avec fent fur nous ne 
put ce que je vous ai dit dans le paragraphe Livrée du 
récédent, & ce j'ai dit eft tres-vrai : les d'où il réfuite 
Lemateurs vous répondent que tant que les fitemment IN 
harges fnbfifteront, leur défavantage exif- une Nation en | 
era, quand on les expofera à la concurrence Europe Fu 
vec les Etrangers. EN Se 
Il feroit bien malheureux, Monfieur, que ver fes Colo- 
ï$ Arimateurs Français ceflaflent fleurs arme- at | 
pents, & qu'un commerce qui emploie fix prohibitives , pi 
ponts Navires & pres de vingt mille Matelots, geiFrance; spl) 
aflät à létranger : fi dans ce moment-ci tte donerien 
:s craintes du Commerce lui font prévoir rapproche, fl 
| cruelle néceflité de diminuer fes arme- . AE 1 130 
hènts & peut-être de les cefler, vous l'exécution. ? FN 
puvez être afluré, qu'il ne prendra ce parti LE 
Wa la derniere extrémité : en attendanr il 4) 
bnfie au Gouvernement fes craintes, il dépofe pat 
ans le fein de PAdminiftrarion fes allarmes. R 




















































22 | 

Si PArmateur n’a Éé plus à choifir qu'entre 
fe ruiner s’il continue , ou ruiner fon pays sil | 
celle, vous devez convenir que le choix eftter 

rible à faire. L’Auteur du Précis , juftemenit 

effrayé des deux écueils au milieu defquels 

marche le Commerce aujourd’hui, fe permeb | 
de prévoir ce qui arrivera. Obfervez, Mons | 
fieur, que ce fera pour l’Armateur un païti 

forcé : il n’eft pas de pere de famille qui 
confente à facrifier fa fortune, & celle de | 
tous les fiens, à la continuation d’un coms | 
‘merce, où il verroit une ruine évidente: | 
Dans une pareille pofition, on ne peut pæ | 
même délibérer ; la néceflité, lintérêr dé 
foi-même, la confervation de fon honneur, | 
tout entraine : on peut même dire qu'il nÿ| 
a plus de choix, parce qu'il n’y a plus de 
liberté; la néceflité commandera; &c les armées | 
ments cefléront : l'admiflion des Etrangers 
donnera des chaînes à l’Armateur , & elle 
élevera entre le Colon & lui une barrière | 
contre la profpérité nationale, C’eft fous Ce | 
oint de vue, Monfieur , que je vous p 
de confidérer ce que nous prévoyons tolé 
de la diminution prochaine des armement$! 
& de leur ceflation un jour. 1 

De pareilles circonftances feroient bien 
afligeantes pour la Nation, &r je ne croi 
pas que ce foit le cas de s’écrier com 
vous faires, & du ton le plus exalté, qu 
heureufe occafion pour effaver de l'office 
Etrangers en leur accordant la libre navigat 
de nos Colonies! Je ne fais pas Monfie 
fi vous êtes Colon ; je vois bien que voi 
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u D ho. Es 
n'êtes pas Commerçant., Mais je doutérois le 
de votre patrie même, fi lélégance avec 

laquelle vous écrivez, ne mafluroit pas que 

vous êtes Français. Mais fi vous êtes Français, 

comment pouvez-vous appeller teureufe une 

occafon d'enlever à la France le plus beau 

comanerce qui ait jamais exilté : de détruire 

la profpérité de 24 millions d’ames, de 

ruiner tous les atteliers maritimes, de livrer ti 
à la plus affreufe indigence un million d'êtres | 
que la navigation des Colonies fait fub- 
fifter ? Je vois bien, Monfieur, que vous 
ne vous êtes pas promené dans nos Ports, 
vous n'avez pas encore apperçu tous les 
rapports de cette chaîne immenfe, qui lie 
la profpérité de prefque tous les états à la ui 
profpérité du Commerce maritime. Vous | 
n'avez pas mefuré ce cercle dont le centre 
eftpar-tout, & dont la circonférence s'étend 
aux extremités du monde. Vous n’avez point 
apperçu tous les reflorts de cette étonnante 
machine, & dont il feroit bien fâcheux que 
le mouvement s’arrérât. Je fuis perfuadé que 
vous gémirez le premier des eflets de cetre 
accablante révolution ; il ne faut être que 
citoyen pour être effrayé d’un pareil défaf- 
tre; ce feroit, Monfieur, le plus grand 
malheur qui pût arriver à la France : il | 
vaudroit infiniment mieux qu’elle n'eüût | 
jamais eu de Colonies que de les abandonner NS 
aujourd’hui. Elle s’apprauviroit d’une maniere 
cruelle : l’Auteur du Précis a dit une grande fu 
vérité quand il a dit que notre commerce RE 
étoit un commerce de luxe; il s’entretient QE 

















2° 
‘par le luxe, & le Commerce de l'Amérique 
ieul lui en donne des moyens. Si ce dernier 
tomboit, Îles aliments du commerce de 
luxe ceilant, la Nation s’appauvriroit : mais 
pour cela le luxe ne difparoitroit pas tout 
entier : fes vices refleroient , & il faudroit 
ÿ ajouter encore tous les inconvénients de 
la pauvreté. Je ne vous parle ni en Colon ni 
en Commerçant : je vous parle comme un 
Citoyen qui ne doit voir que le bien de 
la France, & on ne peut pas me dire, 
vous êtes Orfevre, Monfieur Joffe. 

Paime à croire que vous êtes auffi bon 
citoyen que moi : & qu'après cemoment d'en 
thoufiafme où vous a peut-être porté quelque 
préjugé, vous reviendrez à l'intérêt public. 
Vous nous en donnez des preuves le moment 
d'après : vous confervez toujours l'amour 
de la France, & vous propofez de fuite un 
moyen qui rendra, dites-vous , bien plus à 
la puiffance navale du Royaume, quelle 
aura perdu par la navigation de nos Colo- 
res cédées à PEtranger. Mais je crains bien 
que ce ne foit une nouvelle méprife de 
votre part, & que vous ne vous trompiez 
encore fur fefficacité de ce moyen, 

Je n'aurai point du moins de reproches 
à faire à votre cœur, puifqu’au même inftant 
où vous dépouillez la France de fon Com- 
merce des Colonies, vous lüt offrez des: 
compenfations. Cela prouve toujours votre 
bonne intention pour elle : mais il feroit bien 
malheureux pour vous que, par cet arran= 
gement que vous propofez , la France & 
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| les. Colonies euflent également à fe plaindre. 
ja France , parce qu'il vous fera impoñible 
| de réparer le mal, & que votre compen- 
fétion eft impraticable : & les Colonies , parce 
que vous rendez leur condition mille fois 
plus ficheufe. C’eft ce que jefpere de vous 
| prouver à l’aide de mes Proféefleurs , dont la 
logique m'eft d’un grand fecours. 

|| Vous avez dit, Monfieur, que les Colonies 
ne pouvoient nourrir leurs efclaves avec les 
|bœufs & la morue que leur porte la Métro- 
po'e, parce que, par ce canal, ces vivres 
de premiere néceflité font trop chers : ainfi 
ce commerce eft déja livré aux Etrangers. 
{11 refte les vins & les farines; car l’'Admi- 
miftration n’a pas été aufli généreufe que 
vous en faveur des Colons; & elle n’a pas 
permis aux Etrangers de porter. ces derniers 
articles : elle.a encore réfervé aux nationaux 
les toiles & autres marchandifes. Mais comme 
Mvous voulez qu’on eflaie du Service des 
Etrangers, vous leur abandonnez tout ce 
commerce, à condition de venir .charger 
dans nos Ports, de ne charger que des mur- 


re d° nationales, & fous. la. condition 































ncore d’un droit dont le produit féroit difiri- 
ue! à notre ,Cabotage, à notre Péche, à 
notre Navigation du , Nord,.dà toutes les 
Waries enfin que la commodité du régime 
prclufif a fait trop négliger. 

L Vous avez eu pour but d'établir, aux Colo- 
“es les marchandifes à meiïlleur «marché : 
Pet dans. cetefprit. que vous voulez livrer 


fe commerce. aux Etrangers. La néceflité 
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darmer dans nos Ports, d'y venir chargel 
les marchandifes nationales leur occafionnerd 
beaucoup de frais, le temps néceflaire pouf 
fe rendre de chez eux dans nos Ports les 
expofera , | 

1°. À plus de mois de loyers &r nourriture 
es Équipages. à | 
2°. À une prime d’aflurance de plus. 
3°. À des droits de riviere, pilotage 4 
l'entrée & à la fortie, frais de déclarations | 
courtage, &c. 3 
4°. À des droit de Confulat. 1 
<°, À une commiflion à payer aux Négos | 
ciants Français dont ils emploieront lemunifs 
tere. Ainfi tous ces frais accumulés enfemble, | 
leur augmenteront beaucoup le prix de la mars 
chandite , & il faudra par conféquent qu’ils @ | 
vendent plus cher aux Colonies. Outre tous, 
ces frais vous les! aflujettiflez à un droi 
de chargement, pour être converti et 
D rte pour le Cabotage , pour la Péche 
& pour le Commerce du Nord. I1 faut que | 
ce droit foit un peu fort pour qu'il puifle 
en réfulter des gratifications honnêtes pouR | 
les trois commerces ci-deflus. Si ce droit eft 
fort, il gréverd encore les marchandifes 
& les renchérira pour les Colons. S'il ef} 
foible, il fera comme nul. Vos moÿens n8| 
conviennent donc, Monfeur, ni aux Colos 
nies ni à la Métropole: aux Colonies, parce | 
que cé ‘nouvéau {yftème leur renchériroit 
tout, & ‘retarderoit les progrès de leur | 
culture :’à ia Métropole : parce que vous. 
l'avez dépouillée gratuitement dun comp 
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merce , @ d’une navigation en échange 
defquels vous ne lui donnez rien. 

Mais je veux faire plus encore : & pour vous 
prouver combien je defire que vous puifliez 
donner à la France des dédommagements réels, 
je confens à fuppofer une chofe impofñible: 
que tous les frais réfultants pour les Etrangers 
de lobligation d’armer dans nos Ports ne 
renchériflent point les marchandifes pour 
les Colons, & que le droit de chargement 
puifle opérer des gratifications aflez encour- 
rageantes pour les trois navigations vos 


favorites. On ne peut pas aflurément vous 


faire plus beau jeu. Eh ! bien, Monfieur , ces 
gratifications deviennent par votre fiftème 
tout-à-fait inutiles. Répétons encore quelles 
font ces trois navigations : 

Celle de la Pèche, 

Celle du Cabotage, 

Celle dans les mers du Nord. 

Nous avons préfentement plus de déux 

cent quarante Navires occupés à la Pêche 


de la morue , & dont au moins cent à celle du 


poiflon fec. L’Arrêt du Confeil du 30 Août 
nous retire le débouché de ce dernier en 
nous enlevant la fourniture des Colonies : 
les Anglais, par leurs établiflements dans 
VIfle de Terre-neuve, les Anglo-Américains, 
par la commodité d’une Pêche fédentaire, 
& dans toutes les faifons, peuvent établir 
le poiffon , non feulement dans toutes les 
Colonies, mais dans toute l’Europe, à meilleur 
compofition : le Royaume ne peut fufñre 
à la confommation de ia Pêche françaife: 
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ainfi tous vos encouragements feroient nuls: 
parce que. vous forcez au contraire nos 
Armateurs pour cette pêche à diminuer leurs 
armements. 
… Le cabotage doit fon plus grand mouve- 
ment au Commerce de l'Amérique; Bor- 
deaux expédie des vins dans tous les Ports 
pour la provifion des navires qui vont aux 
Colonies & à la traite des Noirs; & reçoit 
en échange d’autres articles, que la Ro- 
chelle, Nantes , Saint-Malo , le Havre & 
Dunkerque , lui envoient. Marfeille expédie 
auffi des vins , des favons , des huiles, & 
ils’en charge dans tous les Ports pour l'A: 
mérique: Bayonne charge des réfines & gou- 
drons pour tous ces mêmes Ports: l’ifle de 
Ré, Marennes , entretiennent beaucoup de. 
navires pour le tranfport des fels néceflaires 
à la pêche. Les rivieres la Garonne, la Loire 
& la Seine, ont un cabotage continuel, & 
qui n’eft vivifié que par le Commerce de 
l'Amérique ; ainfi, Monfieur, voilà encore 
un cabotage très-confidérable ruiné, parce 
qu'il ne doit fon exiftence & fon entretien, 
qu'au commerce de l'Amérique & à celui de 
la pêche. | | 

Le Commerce des mers du Nord s'étend 
depuis le Pas de Calais jufqu’à Archangel, 
La :bafe des chargements en France pour le 
Nord, confifte dans les vins, les fucres,, les 
cafés & les indigos. Nous expédions tous les 
ans près de 100900 bariques de fucre, & so 
millions de ‘café à l’Etranger.. Si nous per- 
dons le commerce de l’Amérique , nous 
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voilà fans matiere pour le cabotage du Nord ; 
car nos vins & nos eaux-de-vie feroient 
prefque nos feuls articles d'exportation ; & 
nous ne pouvons pas nous flatter d'enlever. 
à l'Etranger un commerce qui fera diminué, 
& qu'il peur faire avec plus d'économie. Le 
fret d’aller, pour la mer Baltique , eft tou- 
jours à bas prix ; mais le fret de retour eft 
plus cher; les Etrangers nous abandonne- 
ront-ils ce fret en totalité? Nous ne pou- 
vons pas nous en flatter. Si nous voulions ex- 
porter nos'denrées fur nos feuls navires, les 
Etrangers pourroient faire les mêmesloix chez 
eux ; entre les Nations, ainfi qu'entre les Par- 
ticuliers , il faut de la réprocité ; il eft très- 
incertain qu’un acte de navigation, comme 
ce fameux ae que les Anglais firent fous 
Cromwel en 16$1, püt être imité aufli heu- 
reufement aujourd’hui. Le Commerce du 
Nord ne fera donc prefque rien pour nous, 
quand notre navigation fera diminuée de fix 
cents navires que nous expédions tous les ans 
aux Colonies, quand la pêche fera réduite de 
moitié , qu'il y aura moins de cabotage dans 
le Royaume, & que nous n’aurons prefque 
plus befoin de munitions navales. 

Vous détruifez donc, Monfieur, par votre 
fyftême , le commerce de l’Amerique, celui 
de la pêche, celui du cabotage , celui des 
mers du Nord; & j'ai beau faire Pimpoñfible 
pour donner à vosidées quelque ombre d’uti- 
lité, il en réfulte toujours un effet deftru@eur 
pour le commerce de la Métropole, & rui- 
neux pour la fortune publique. Ces quatre 
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Commerces font étroitement liés ; ils s’eñitre- 
tiennent , ils s’alimentent , il fe vivifient Pun 
par lautre; c’eftun arbre immenfe dont 
toutes les branches fe nourriflent, croiflent, 
&c s’élevent enfemble ; mais le commerce 
de l'Amérique eft le tronc principal où s’éla- 
bore la feve qui porte à toutes les extremités Ja 
parure ou la fécondité. Si vous fciez l'arbre 
près de fa racine, vous privez toutes les tiges 
du principe qui leur donnoit la vie; tous les 
rameaux fe A Ee & fe deflechent ; & 
au lieu d’être l’ornement & la richefle de la 
campagne, cet arbre dépouillé de fes feuilles, 
& couché fans honneur & fans profit fur la 
poufliere, n’eft plus qu’un cadavre flérile, 
qui prefle la terre de fon inutile fardeau. 
Tâchons , Monfieur , de laïfler les chofes 
comme elles étoient ; le commerce ne veut 
être ni troublé, ni détourné; nous fortons 
d’une guerre qui nous a bien fatigués ; le 
commerce, long-temps agité, n’a pas encore 
repris fon niveau ; il reflemble à ces beaux 
étangs dont les eaux , tourmentées pendant 
un long hiver , reprennent aux approches 
du printemps une furface calme & tranquiile; 
mais fi quelque nouvel orage furvient en- 
core, le calme difparoit, l’eau fe trouble de 
nouveau, & trous les objets font vacillants 
autour d'elle. 











XVI. 
£ L ! V4 a 
ici Que de bruit ! Répondez-vous. Vous 


sifé de fentr Oubliez fans doute , Monfieur, que toutes 
que de peindre Jes Chambres de Commerce difent la même 


PR PR chofe que Auteur du Précis ; & votre 
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réponfe eft bien ih< : vous taitez toutes ces me le este 
répréfentations comme un Vifir de la Cour lement ta dimis 


Otromane, ou comme un Hofpodar de Va- mition én come 
| merce de nos 


achie traiteroit les clameurs d’uñe trOUPE ports avec nos 


de fattieux. Colonies à fus 
| cre caufera au 


Vous ajoutez enfuite que lors de l'établiffe- "Royaume. 
ment des entrepôts aux Carénages de Sainte- Nous n'ofons 
Lucie, & au Môle Saint-Nicolas un déluge A AA 
| de maux nous fut annoncé , & le fait ef que même en le 
notre Commerce a toujours été en augmentant. NA ae 
|. Le Commerce avoit raïifon de réclamerre Ce que 
contre ces deux entrepôts , il prévoyoit Ja nous pouvons 
fraude qui réfulteroit de la fréquentation des Th ed 
lAnglo-Américains ; s’eft-il trompé , Mon-tine & inap- 
Ifieur, puifque lPadminiftration en France Do os 
Ides preuves multipliées des verfements frau-de la plus 
duleux. Le Miniftre le dit même publique- #anêe parie 


| des fortunes 
ment dans fa dépêche du 13 Novembre ia défertion de 


|1784 , adreflée aux Adminifirateurs des Co-tout ce qui 
. S f tient aux af 


lonies , Le Commerce a été en augmentant. sements  & 
li eût été bien fingulier que Saint-Domingue sx confruc- 
M neût pas fleuri puifque la Métropole en dix LE 
lans lui a porté au dela de r00000 Noirs: grande partie 
mais cette Colonie auroit fleuri davantage ‘°° Menufser 
| fur-tout dans la partie du Sud, fi PEtranger minution de la 
lavoit moins fréquentée. valeur des ter: 
|| D'ailleurs quelle différence ! lors de léta- son telle 
'bliflement ci-deflus on n’avoit que deux quiln'y enau 
| poftes à veiller : aujourd’hui l'Adminiftration prie be 
en a fix. Nous n’avions que la concurrence la révocation 
d'un feul Peuple à craindre ; & nous allons KE 
avoir tout l'Univers. Vous voyez bien tous toutes les ca 
[les maux qui en doivent réfulter un jour, ités qua 

mene fur les 


vous, Monfieur , oui vous-mème, & VOUS NE campagnes & 
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à BA de 
fur le eultiva tarderez pas à nous annoncer que nou 


teur la non- 


vente de fes ferons obligés d’accorder bien d’autres pré: || 
denrées ,. fe- rogatives aux Anglo-Américains , pour éÿi# || 


roient , pour la Ê 
France , des [er pis. 
conféquences 
infaillibles, qui 
réfulteroient 
naturellement 

d'un événe- 

ment auih dé- 

faftreux. 
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XVIL. 11 n’y a point d’exagération dans le pros 


Et pour qui duit. des terres à Saint-Domingue : elles 
nous expofe- 


rions-nous alendent mieux que douze pour cent aux 
tant de mal Propriétaires qui demeurent en France : & 


heurs ? p Re 7 
Les Habiants fi Ces Propriétaires les faifoient eux-mêmes 


des Colonies ; valoir , elles rendroiïent peut-être le double, 
NE D Les terres de la Métropole rendent deux & 

priétaires les demi à trois pour cent, au plus à ceux qui 
pue von les donnent à bail à ferme, & elles: ren-ll 
le globe. Is droient au plus le double à ceux qui lesh 


ont sequis _ feroient valoir eux-mêmes. IT ya donc bien : 
loix & à la plus d'avantage à être propriétaire à Saint-i 
condition du Domingue qu'en France, c’eft la raïfon pouthi 
LEE Mo laquelle les terres des Colonies font aujour- 
dant äs ne cet d’hui fi recherchées , & c’eft peut-être pour 
fent, depuis 36212 qu’elles trouvent tant de Proteéteurs. 


ans, d’éluder 


ces loix bien. [1 fe peut qu'aux Ifles du Vent les Plan-! 
faifantes pour teurs ayent moins d'avantages & faflenti 


Nation, & . : f 
eV moins de revenus: cependant les Habitants 


pour euxmé- de Saint-Domingue payent les Noirs beau-# 
Malgré tou- COUp. plus cher que les Colons des Antilles, M 
tes les récla- qui ne les achetent que des. Anglais, & ces à 
mations Qu'ils derniers Colons vendent leur café de vingt à 


portent con- 


tinuellement 4 vingt-deux fols ) Gt leurs corons de deux: 1 
: ee cents al 
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cents à deux cents vingt livres, depuis plus au pied dutré: 
de trois ans, Ces prix font exceflifs pour Le rare 
D } ouzé , quinze 
Cornmerçant de la Métropole , & lArma- gjurqu'aving 


teur perd ; mais la Métropole gagne , parce pour cent de 


revenu annuel 


que la Nation gagne toujours. Les Colons &e 1a valeur de 
| s’enrichiflent & peuvent faire de plus grandes pren 
confommations ; mais fi cette cherté pro- tn Je 
{ venoit de la plus grande concurrence des fecours du 
| Etrangers , des enlevements en fraude de EM ls 
| denrées dérobées à la Métropole, les Arma- font la guerre | 
teurs alors perdroient fans que la Métro- dr os 
pole s'enrichit; & ce feroit contre l’efprit taires des ter- 
| qui a fondé les Colonies: on a eu pour but res du Royau- 
4 / me, qui ont 
l'extenfion du commerce de la Métropole, biez de la per. 
| & ce but auroit été manqué. ne à porter Le 
|: Vous établiflez les vrais principes, Mon," ds. 
| fieur, en difant qu’il he faut point s'embar- & quatre pour 
| räffer de ce qui peut plaire ou déplaire, fout. 
| au Négociant, foit au Colon, par la raifon 
| que L Colon & le Népociant confidérés , comme 
| tels , ne doivent exifier eux-mêmes que pour la 
meilleure fortune de la Métropok. Je fuis 
étonné que poflédant aufli bien les vraies 
|maximes conftitutionnelles des Colonies, 
| vous foyez aufli malheureux dans ies con- 
| féquences que vous en tirez : il y a fure- 
| ment quelque intérêt caché qui vous fait 
| illufion , il pofe un nuage intermédiaire entre 
| vos principes & votre efprit: vous laiflez 
juger cet intérêt, & votre efprit en eft con- 


| tinuellement la dupe. XVIIL. 


| Get article donne lieu à beaucoup dates 
réflexions, & comment y répondez-vous 5 États-Unis que 


AS 














mous devons 
faire d'aufñ 
grands facrifis 
ces, ils feront 
fans doute 
éompenfés par 
quelques 
grands avan- 


tages , Gec, &c. 
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Monfieur ; vous dites que les Anglo-Amé- 
ricains iront acheter à Londres tout ce qué 
nous pourrions leur vendre en concurrence: 
avec les Anglais, parce que ceux-ci font 
mieux , ou à plus bas prix, mais qu’ils vien- 
dront dans nos ports acheter des vins, des 
eaux-de-vie des draps fins , qu'aucune 
autre Nation ne leur peut fournir. Vous 
appercevez-vous ici d’une petite contradic= 
tion avec vous-même ? Vous nous dites, 
page 29, à la fuite de la réfutation du Précis, 
que les Anglo-Américains, feront fouvent 
bonne partie de leurs retours en mafchan- 
difes du Royaume, qu’ils acheteront dans 
nos Colonies, & ici vous les envoyez s’ap: 
provifionner à Londres, & ce fera en effet 
bien plus économique pour eux : carils s’ex= 


poferoient à payer beaucoup plus cher leurs 


approvifionnements dans nos Colonies. 


Je ne fais, Monfieur, fi dans votre horof. 


cope , au fujet de cette nouvelle Nation, 
vous ferez plus heureux ; 


Peuple pour le temps à venir, nous pouvons 
croire , dites-vous , que les rigueurs confeil- 


lées par nos Négociants dans nos rapports. 


quant à ce que 
nous. pourrions craindre de ce nouveau. 





avec ces nouveaux Alliés , ne font pas Le 


moyen le plus afuré de les avoir toujours 

pour amis. | | 
Qu'il me foit permis de vous répondre 

que l’exclufion des Etrangers de nos Colo- 


nies n’eft point ce qu’on doit appeller des” 


rigueurs, C’eft une fuite des loix établies en. 


faveur de la Métropole : étoit-il indifpen«” 
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fable de changer la légiflation de nos Colo- 
l'nies, pour créer un Commerce de plus aux 
nouveaux Alliés ? Sommes - nous obligés 
| dafloiblir notre navigation d’un grand tiers 
dans le moment préfént , pour augmenter 
| da leur ? Nous avons tout à craindre de leur 
| admiflion , & nous n'avons rien à redouter 
| de leur exclufion. Quand ils auront , à la 
| faveur du commerce dans nos Colonies, 
| augmenté leur navigation , le nombre de 
| leurs Matelots, élevé une Puiflance mari- 
| time ; quand ils auront commencé à s’enri- 
| chir , & que nous aurons reconnu que notre 
commerce aura diminué , que leur fréquen- 
tation dans nos Colonies nous aura çaufé 
| un préjudice inappréciable, il ne fera peut- 
| être plus temps de révoquer cette permiflion : 
| ce fera au moins un prétexte de difcorde; 
| & pourquoi nous expofer à avoir des que- 
“Ta de plus ? N’avons-nous pas eu déia 








aflez de guerres de commerce ? Le Légifla- | 
| teur doit tout prévoir , comme la Nation  yy, 
doit tout repréfenter, 


Nous ofons 
' F ; le dire & le 
Vous ne répondez que des mots ; Mon- prédire, on 

{ fieur , à ce dernier article, & toute la RE ANR me 
des raifons qu’il contient refle contre vous. de fang fur la 

| Ce n’eft point Se que PEtranger portera P®"e Senotre 

è commerce, de 
un peu de bœuf & de morue aux Colonies , notre induf= 


| pour nourrir les efclaves, que le Royaume trie, & peut- 





fera dépeuplé: ce fera parce que l'Etranger RTC 
ne peut point faire un commerce qui nous fe pañlera pas 
appartenoit tout entier, fans nuire à notre nn red 
havigation , & fans diminuer la forrune pus 


| 


lés funeftes ef 
fets, &c, dc. 
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blique , parce que fon admiffion vous forceta 
à réformer les deux tiers de vos navires: & 
que vous verrez réfulter tous les inconvé- 
nients que lon vous annonce, & qui font 
fufhfamment prouvés dans cette premiere 
lettre ; ils le feront encore davantage dans 
la feconde , où je me propofe d’examiner 
vos vérités élémentaires , & toutes les con- 
féquences que vous en tirez. Mais il faut un 
peu reprendre baleine ; car je crains, Mon- 
fieur de vous fatiguer par mes contradic- 
tions : au furplus , c’eft du choc des opinions 
que doit jaillir la lumiere que nous cher- 
chons : & fi nous étions d’accord il n’y auroit 
plus de difcuflion. 





MONSIEUR, 


Par lu avec beaucoup: de plaifir vos Fé 
rités élémentaires. Les principes que vous 


. y pofez aux articles, 2, 3, me confirment 


dans la grande opinion que jai de votre 
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efprit, toutes les fois que vous voulez dif- 
courir avec méthode , & d’après les vrais 
| principes. L'article 4 fur-tout m'a frappé, 
| je ne peux réfifter au defir de le ‘appeller 
ici. Le commerce fuppofe la:confommation Le Pour & 
| des denrées, puilque cette confommation eff 1° Contre »pa- 
g is à te ge 20 ,in-4os 
| également la caufe & fon effet : mais il n’eft 
| qu'une fomme de conjommation aëuellement 
pofjible; & dans tous les marchés de l'Univers, 
es acteurs du commerce je difputent cette fomme 
| de confommation , avec plus ou moins d’a- 
vantage. Cependant, quel que foit le fuccès 
| du plus favorifé, fon aélion aura néceffai- 
rement eu des bornes quelconques par linévi- 
| table effet de la concurrence. La feroient donc 
|'auffi les bornes du travail national, & par 
| fuite, le terme de la richeffe & de la popu- 
lation de l'Etat , s’il n'exifloit aucun expé- 
| dient praticable pour changer la nature ac- 
 tuelle des marchandifes reflées fans prix faute 
N d'acheteurs, @ les convertir en d'autres den- 
|rées commerçables, Nr 
| - Que conclure de cette grande vérité, Mon-. 
fieur? Qu'il faut qu'une Nation commer- 
| çante évite. le danger de la concurrence, 
c’eft-à-dire, vende feule le plus qu’il lui eft 
|poffible ponr fe réferver tous les profits at- 
tachés à la confommation : fans quoi elle 
{ s’xpoferoit à avoir des marchandifes reftées 
{ fans acheteurs. Ce principe que vous aurez 
{ toujours fur moi l'avantage d’avoir établi le 
À premier, me fervira dans mes réponfes, & 
| fi, dans notre difcuffion , la viétoire me refte, 
lie vous devrai hommage de mes lauriers, 












































Page 21. 


Page 22, 


Tdem. 


28 
Les articles V & vi font inconteftables : 
que j'aime a lire toutes ces vérités; que le) 
terréin fur lequel nous nous promenons ef! 
doux préfentement ! Il n’y a rien là de ra! 


“boreux : c’eft une magnifique peloute fur 


laquelle nos pas s’impriment fans danger, 
comme fans crainte. Mais voyons fi vous 
ferez aufli heureux dans vos conféquences. 


La premiere eft tres-juîte, on doit la même 


faveur aux Colons, comme confommateurs 
étrangers, & comme cultivateurs nationaux. 

La feconde n’eft pas moins vraie : on leur” 
défendra de recevoir de l'Etranger tout ce 
que la Métropole leur fournir, puifque 
leur office ejjentiel eft de porter le commerce” 


de la Nation au-dela de fes bornes premieres 


& naturelles. Cette conféquence eft forte, 
& vous devez fentir combien elle milite 


_ contre le nouveau fyflême, 
La troifieme eft également fondée {ur les 


vrais principes : ces établiflements feront portés 
auplus haut degréde culture pofjible, purfqw'ils 
ne feront utiles 7 proportion des denrées 
gwils pourront fubflituer à celles du fol prin- 
cipal, En vérité, Monfieur, on ne peut pas 


raifonner d’une maniere plus favorable aux. 


intérêts de la Métropole: j'ai bien raïfon de dire 
que vous avez une grande fagacité , toutes 


lés fois su vous ne voulez fuivre que l’im-. 


pulñon de votre génie ; vous trouvez comme 
fous votre main Îés vraies maximes : jufqu’a! 
préfent nous allons bien d'accord; maïs je 
crains que la quatrieme conféquence ne 
vienne troubler cette harmonie délicieufe 

















eut 

avec. laquelle j’avois tant de plaifir à mar- 
‘cher auprès de vous : cette quatrieme con- 
féquence eft d’une grande finefle; comme 
vous la couvrez de leurs ! je voudrois bien 
vous l'accorder ; çar votre ftyle m’enchante, 
mais excufez mes craintes : permettez que 
je n’explique auparavant. S'il nous étoit 1m- 
pofñlible de fournir aÿez de noirs aux Colo- 
nies, pour leur: plus grande culture, les 
Joix prohibitives ieroient en contradition 
| avec l’intérèc de cette culture : fans contredit. 
| Mais je répondrai que cette fuppoñrion eft 
bien gratuite, d'autant plus que les Colonte 

font prefque toutes cultivées aujourd’hui, 
& que les befoins d’efclaves font moins 
confidérables qu’il y a quinze & vingt ans, 
mais fuppofé que les Colonies euflent befoin 
de 20000 noirs tous les ans, pour perfec- 
tionner leur culture, & que le Conimerce 
Français n’en pût fournir que 10,000, ( ce 
qui ne peut fe préfumer d'après les moyens 
atuels du Commerçant Français, & les 
armements de près de cinquante négriers ), 
conviendroit-t-il, pour le plus grand intérêt 
de leur culture, d’en acheter dix mille de 
l'Etranger ? Je répondrai, non, Monfieur ; 
il vaudroit mieux pour l’extenfon du Com- 
merce de la Métropole, mettre. un peu plus 
de temps à la perfeétion de la culture dans 
les Colonies, que d'accorder à PEtranger 
une créance fur les Colonies ; aux dépens 
de la Métropole, & d'accroître le Commerce 
& la navigation de cet Etranger. Si l'Etranger 
fournit dix mille noirs , il faut que la Colonie 
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les paye : elle ne peut les payer fans dérober 
à la Métropole, quelques fruits de fa culture: 
& il en refulteroit une privation pour. cette 
derniere, D'ailleurs la Colonie doit toujours 
à la Métropole : il ne faut pas qu’elle doive 
à des vendeurs étrangers, parce que ceux- 
ci qui feront toujours payés comptant, le 
feront au préjudice des Créanciers de la 
Métropole. Il vaut mieux que la Colonie 


foit un peu plus de temps à arriver au point … 


de perfedtion de fa culture, comme il vaut 
mieux que la fortune d’un particulier foit 


plus lente ; & qu'il acquitte exactement fes . 


obligations, que s’il la précipitoit en cinq 


&c fix ans, & qu’il laiflät en fouffrance tous 


ceux auxquels il auroït dû. A préfent, 
Monfieur , que je me fuis bien expliqué, je 
vous pañle votre quatrieme conféquence. 
La cinquieme n’eft pas moins adroite que 
celle. qui la précede ; mais comme Pexpli- 
tion ci-deflus établit mon principe conforme 
à l’efprit des Loix prohibitives, je vous 
répondrai, par une fuite des mêmes maximes, 
que dans les cas où l'exécution des Loix 
p'ohibiiives nuiroït à lextenfion du Com- 
merce national, il faudroit les modifier : mais 
Pajouterai que Padmiflion de P Etranger, dans 
aucun cas, ne peut augmenter le Commerce 


pational, & que par cette raïfon, il faut . 


s'en tenir au régime des Loix prohibitives. 


Jadmire votre fixieme conféquence; c’eft 


la vraie lésiflation des Colonies : lintéréet 
de là Métropole doit furnager tous: les 
autres ; il ne doit point être queftion de 
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I 

|. Pintérêt de ’Armateur , delintérêt du Colon, 
il ne s’agit que de Pintérêt général du Com- 
merce , c’eft-a-dire de l’intérêtde la Nation ; 
de ce grand principe, dérivent tous les rap- 
ports entre la Colonie & ia Métropole, vous 
avez fixé la mefure , & vous avez établi vous- 
même Péquilibre de ces Loix ; c’eft à préfent à 
moi à veiller à ce que dans la fuite de votre 
ouvrage, cette mefure foit gardée, & cet 
équilibre confervé. : | 

Je vous avouerai, Monfieur, qu'après 
lérabliflement de vos Jérités élémentaires, 
qu'après les conféquences que vous en avez 
tirées, je n’aurois pas imaginé que vous eufliez 
fauté à pieds Joints fur tous ces principes, 
pour nous étonner enfuite par une doétrine 
monftrueufe & deftruétive à tous égards du 
Commerce national : je marcherai pas à pas 
avec vous dans toute la route que vous 
avez tracée. 

Vous dites d’abord que vous vous bornerez à 
la difcuffion provoquée par les cris de nos 
Ports marchands, contre la permiflion accordée 
À ‘par l'Arrét du 30 Août, & vous ajoutez que 
| cette permiffion auroit pu étre portée beaucoup 
au-delà avec grande Ë évidente utilité pour 
|_ le Royaume. Sans vouloir vous chicaner 

fur les mots, permettez-moi de vous dire 
que des répréfentations des Chambres de Com- 
| merce, fondées fur les vrais principes, fur 
| les Loix fondamentales des Colonies, ne 
| font point des cris. Cette derniere expreflion 
| ne convient qu'a des clameurs vaines & 
| féditieufes fans motifs, comme fans unani- 
| mité, Les répréfentations des Villes maritimes 
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du Royaume fe méient aux cri national, 
& toute une Nation qui réclame, ne fe 
trompe pas fur l'intérêt qui la fait reclamer. 
“De ce que ce n’eit point en Europe que les 
Anylo-Américains obriendront le plus grand 
prix de leurs falaifons & de leurs farines, & 
qu'ils viendront acheter nos denrées de 
l'Amérique, vous concluez qu’ils fe répan- 
Page24,in-e. dront dans nos Colonies, comme. un torrent 
contre lequel tous les efforts du Gouvernement 
Jerant inutiles : c'eft-à-dire , Monfieur , que 
parce que la France a rendu ce peuple libre, 


FL notre maitre; & qu'impérieufement il nous 
forcera de partager avec lui le Commerce 
de nos Colonies. Vous me permettrez de 


reufement plus de confiance dans les droits 
que donne la propriété, & qu’en fe donnant 
un nouvel allié, la France n’a jamais eu 
l'intention de fe donner un maître; il peut 
être de la convenance des Anglo-Américains, 
comme de leurs intérêts de porter aux 
Antilles leurs falaifons : il peut être plus 
économique pour ces Colons , momen- 
tané.uent , de recevoir de ces Etrangers 
ces mêmes falaifons : mais fi ces deux 


fontencontradictionavec la richefie nationale, 


vous ramene à vos principes, lifez votre 
feconde conféquence. Vous avez vous-même 
prononcé qu’il fera défendu à la Colonte de 
recevoir de l'Etranger tout ce que la Métro. 
ipole peut lui fournir. Les loix prohibitives 





& au’elle a brifé fes fers, il va devenir : 


de penfer que PAminiftration en France a heu- 


intérèts bleflent celui de la Métropole, s’ils 


la prohibition abfolue doit avoir lieu : je 
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doivent donc être mifes en vigueur, & 
écarter l'Etranger. 

Si vous fuppofez, Monfieur , que les loix 
prohibitives , en écartant lEtranger, ne 
pourront point empêcher les introduétions 
furtives, apprenez-mot par quel charme, 
dans le fyftême d’admiflion, vous pourriez 
empêcher l'introduétion des marchandifes 
qu’il n'aura pas été permis à ce mème 
Étranger d'importer; vous me répondez 
que l’Étranger qui veut faire utilement ce 
Commerce pernis, ne voudra pas s’expofer 
à la confifcation de fon navire, & des 
marchandifes pernufes , en tentant lintro- 
duétion des prohibées : je vous répliquerai 
qu'ici les faits font contre vous ; la farine 
Anglaïfe n'a point d'entrée : ceux qui la 
portent s’expofent à la confifcation, & l’Ad- 
miniftration générale a des preuves combien 
il s’en introduit en fraude : la liberté pour 
l'Etranger de fréquenter nos Colonies, & 
d'y porter des marchandifes permifes , n’ex- 
clura pas le defir d’en introduire d’autres: 
au contraire, cette periniflion fera naître ce 
defir, le favorifera, & fournira mille occa- 
fion de l’exécuter. 

Le parti de compofer eft donc le feul qui 
puiffe déformais convenir, dites-vous. Parlons 
Bas Monfieur , car files Miniftres nous enten- 
doïent , ils feroient bien étonnés qu’on 
impofit à la France des compofitions fembla- 
blés , 8 avec qui ? Avec une Nation qui lui 
doit fon indépendance, & qui, pour prix du 
premier ufage de fa liberté, viendroir la forcer 
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à partager avec elle fon propre Commerce. 

Mais qu’eile eft cette compoñfition ? Les 
falaïions doivent être fournies par les Anglo- 
Américains, parce qu'ils les vendront à plus 
bas prix: je vous répondrai que lés Anglo- 
Américains ne falent point de bœufs, & 
jufqu'à préfent , l’irlande a toujours été en 
polieflion de cette fourniture: c'eff effective- 


ment une Nationrivale que nous enrichiflons ; 


mais elle nousenrichit à fon tour en achetant 
à Bordeaux nos vins les plus chers, & qui 
ne nous feroient pas payés le même prix 
en France : vous convenez vous-même, 
( car jai bonne mémoire) que c’eft une des 
denrées dont nous avonsie moins de défaite 
dans les marchés d'Europe, à caufe de Îa 
concurrence. Il eft donc du plus grand 
intérêt de la Métropole, c’eft-à-dire , de 
la fortune nationale que l'Irlande continue 
à nous apporter des bœufs, parce que fi 
nous diminuons à cet égard la richefle de 
PIrlande, nous diminuerons fes moyens de 
luxe & de confommation : & conféquem- 
ment nous diminuesons nos débouchés : 
car il eft des circonfiances, où pour faire 
un Commerce plus profitable, il ne faut 


pas ambitionner de faire tout celui que la 


nature des chofes fembleroit nous permettre 
de faire : j'aurai occafion de revenir fur cette 
derniere réflexion, qui a befoin d’un peu de 
développement, & j'en parlerai quand j'aurai 
occafion de parler du Cabotage. Nous ne 
fommes donc pas fans intérêt, Monfieur , à 
acheter nos bœufs de l'Irlande, à les rece- 








voir en France, & Re à les exporter à 
nos Colonies : nous avons au contraire un 
double intérêt à ce Commerce.& à cette 
navigation. 

Nous avons encore plus d'intérêt à la 
morue : parce qu'il s’en faut bien que les 
marchés de l’Europe puiflent fuffire à la 
confommation de notre pêche, comme vous 
paroiflez le croire, les Anglais par leurs 
établiflements dans l’ifle de Terre-Neuve, 
les Américains par leur grande proximité des 
lieux de la pêche qu’il peuvent faire tres-près 
de leurs côtes, & même dans toutes les fai- 
fons, ont de très-grands avantages fur nous 
dans les marchés de PEfpagne , du Portugal, 
de l'Italie, & nous fommes prefque réduits à 
Ja confommation ifolée du Royaume; nous 
avons donc le plus grand intérêt à nous 
conferver le débouché de notre pêche dans 
nos Colonies. Âu moment où je vous écris, 
nous avons reçu à Bordeaux, au-delà de 
vingt-quatre mille quintaux de morue féche, 
a la Rochelle quinze mille quintaux, & 
nous favons qu’il y en a à Marfeille cinquante 
mille quintaux fans acheteurs. Vous voulez, 
Monfieur, encourager le Commerce de la 

êche, & vous commencez par le ruiner. 
G ignorez peut-être que nous avons plus 
de cent navires à la feule pêche du poiflon 
fec, & que nous en avons au-delà de ce 
nombre pour le banc de Terre-Neuve : les 
cent navires pour la morue fcche occupent 
fix mille matelots au moins & leurs arme- 
ments vont à fix millions. Vons avez raïfon, 
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Monfieur, de vous sd er a ce Commerces 
mais le détruire d’un côté , & l’encourager 
de Pautre, n’eft-ce pas être en contradic- 
tion avec vous-même : vous n'avez pas été 
heureux à nous prouver que nous étions 
fans intérêt pour la fourniture des bœufs, 
pour celle des morues; voyons fi vous ferez 
plus heureux à nous prouver que nous 
fommes aufli fans intérêts à porter des farines 
dans nos Colonies. 

Bordeaux feul en expédie aux Colonies 
tous les ans deux cents mille barils : Nantes, 
la Rochelle &c le Havre, peut-être trente- 
cinq à quarante mille barils, chaque baril 
pele 175 liv. net; & vaut environ 38 à 40 
livres : il eft prouvé que les frais de manipu- 
lation vont aux environs de 1$ pour cent, 
& qu'il y aen outre un bénéfice honnête 
pour le minotier qui a fait tous les frais de 
ces grands établiflements , que nous appel- 
lons minoteries. Les farines font. donc un 
objet d'environ dix millions d'exportation 
pour les Colonies feules , & tout eft bénéfice 
pour la richeffe nationale : car c’eft le produit 
du fol & le produit de linduftrie, Ajoutons 
encore le profit qui réfulte d’une plus grande 
navigation: car pour exporter aux Colonies 
deux cents quarante mille barils de farine , 
il faut cent cinquante navires de deux cents 
tonneaux, | | | 

Quand bien même, Monfieur, nous {e- 
ions obligés de remplacer en froment de 
l'Etranger, celui de notre fol que nous conver- 
tiflons en farines pour nos Colonies, (ce 
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qui peut arriver dans des années difetreufes }, 
nous aurions une occafion de plus pour 
augmenter ce cabotage auquel vous prenez 
auf le plus grand intérêt : les navires que 
nous enverrions dans le Nord, auroient des 
chargements de bled en retour : & nous 
| gagnerions un fret de plus. Vous êtes inté- 
refié, Monfieur, à augmenter un commerce 
auquel vous nous confeillerez bientôt de 
nous réduire : & vous ne pouvez vous dif- 
penfer de nous laifler continuer d’approvi- 
fionner nos Colonies: il en réfultera plus de 
navigation , plus de confommation ; & cette 
circulation fera infiniment plus utile a la 
fortune nationale, que cette trifte & fiérile 
confommation de nos farines dans nos pro- 
pres foyers , à laquelle vous voudriez nous 
réduire, & qui detruiroit partie de notre 
cabotage. Ici je vous furprens encore en 
contradiction avec vous-même. | 

11 me femble, Monfieur , que je vous éta- 
blis es vrais principes , & vous reconnoîtrez 
fur-tout que de l'exécution des miens il réfulte 
toujours une augmentation de fortune pu- 
blique ; mais dans un moment vous en ferez 
encore plus convaincu : ne craignez pas qu'il 
s’enfuive de la prohibition de l'Etranger, 
que Anglo-Américain fans frein & fars regle, 
pare dans nos Colonies , non-feuiement 
es falaifons , les morues, les farines, mais 











ençore une quantité AA marchahdifes, 


& qu'ainfi l'intention du Lépiflateur feroitx Pige 26. 
facrifiée à la lettre de la loi. Je vons répon- 
drai au contraire, Monfieur , que l'Etranger 
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écarté de nos Colonies , fans aucun prétexte 
pour en approcher , fera forcé de renoncer 
au Commerce interlope, & de l’abandonner. 
Vous ne vous laflez pas , Monfieur , 
d’entafler des raifons pour Jjufüifier la nécef- 
fité de lPadmiflion des Etrangers, & vous 
allez même nous prouver que la conferva- 
tion des Noirs y eft intéreflée; ce morceau 
doit être mis fous les yeux du Lecteur, & 
je vais le tranfcrire. En donnant toutes les 


fémaines à chaque Negre deux livres de morue : 


& une livre de bœuf , iln’y auroit rien de trop ; 
cependant c'eflabfolument chofe iëmpofjible dans 
le régime de prohibition ab{olue du Commerce 
Etranger, parce que le Commerce national 
ne pourroit fournir la quantité néceflaire, ou 
bien il ne le pourroit qu’à un prix au-deflus. 
des moyens du Colon; de-là la viellefle pré- 
coce des efclaves qui meurent avant le temps : 
de-là des calamités : de-là un dommage 1m- 
menfe & incalculable dans la fortune de la 
Métropole. Vous partez de là pour établir 
un compte de l’économie que trouveront les 


Colons à recevoir par le canal Américain : 


les bœufs falés, les morues & les farines, 
& vous portez cette Économie à 12,7$0,000 


vous y ajoutez les droits du Roi 3,375,000 
vous calculez en mortalités de 
moins fur les efclaves . .'. S<,0C0,000 


& vous portez pour l’augmen- 





tation de culture. . . . . 6,000,c00% 
. Total 27,12$,000 
Du produit de toutes ces économies la Mé- 


tropole M 


Dares Ce, 
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de ra F2 PR en réfulrera 
des profits immenfes pour-elle, parce qu’elle 
recevra tout le fuperflu des denrées, les 
falaifons & farines payées. | 

Ce calcul, Monfieur, me rappelle celui 
de la dot de certaine fille qu'on veut 
faire époufer à Harpagon dans la Comédie 
de V’Avare ; on fait monter cette dot à douze 
mille livres de rente, parce que cette fille 
Épatgnera tous lesans. 3000 L. fur fa table, 
fur fes habits, bijoux, &c. 4000, & fur fon 
JEU SAME DRE 25000 


PE 

| 12000 
Mais à ce compte Harpagon remarque fort 
bien qu'il ne touche rien. Je craindrois 
bien , Monfieur, qu’il n’en fût de même 
des bénéfices prétendus pour la Métro- 
pole, que vous faites réfulter du compte 
ci-deflus , & que la Métropole n’en touchit 
rien. 

Puifque vous faites des comptes , per- 
mettez qu'a mon tour je vous en fafle un, 
& qui fera furement plus réel que le vôtre 
* & je vous promets de Pétablir d’après vos 

données. l 

Vous portez , Monfieur , le nombre des 
Efclaves à cinq cents cinquante mille Noirs 
dans toutes nos Colonies : chaque Négre 
confomme par an cinquante livres de bœuf 
& cent livres de morue & une livre de bœuf 

ar chaque femaine: c’eft vous qui parlez, 
Monnet. J'écris fous votre dictée; mais 


vous n'aflurez là, que la RE de cin= 
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quante femaines , & l’année en a cinquante- 
deux ; apparemment que vous comptez deux 
femaines d’abftinence pour la plus grande 
économie : mais comme il en pourroit réful- 
ter de la mortalité, qu'il eft de l'intérêt de 
la Métropole & des Colonies que tout le. 
monde vive, je compterai cinquante-deux 
livres de bœuf, & cent-quatre livres de mo- 
rue pour chaque tête de Noir par an, il faut 
évaluer chaque baril de bœuf à 160 livres.de 
viande net, les os retirés; $$000 Efclaves, à 
raifon de $2 livres par an, confommeront , 
178,750 barils, qui, à raïfon de 8 barils au 
tonneau, font, « + + + +. 22,343" "0 
il faudra pour ces mêmes Ef- 
claves $7,200,000 de morue, 

ui fonts 1% AT 208728,600 
En y ajoutant encore la farine 
comime vous le defirez, puifque 
les verfements de la farine an- 

laife font inévitables, & qu'il 
Si y confentir pour éviter pis , 
nous avons à compter 240 
mille barils, qui, à huit barils 
au tonneau , font. .« «+ + + 30,000 


Total des tonneaux. . 80,943 


Or 8o,943 tonneaux peuvent faire la charge | 
. de 400 navires de 200 tonneaux que VOUS 
enlevez à la navigation de la Métropole , fi 
vos principes font fuivis : je vous défie den 
nier cette conféquence ; elle eft le réfultat 
de vos propres données. 4 
A ce calculil faut que j'en ajoute encore 


LE 
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[ yet 
un autre: car il n’eft # à fuppofer que ces 
braves Anglo-Améri:ains , que vous voulez 
tant favorifer, nous fiflent cette prodigieufe 
fourniture gratis, & pour la gloire de faire 
fubfifter les Colonies : faifons le compte de 
ce qu'il leur faudra payer, 

178,750 barils de bœuf, à so liv. le baril, 
éonteront ent. Hi; GUQU-s 472,812, $00 

57,200,000 liv. de morue, à | 
36 liv. le cent , feront. , ..,.20,$92,000 
. 240.000 barils de farine, à 60 
LT Dar A RUE ON TA 40.000 


47:304,500 

. Voici donc les Anglo-Américains créan- 

ciers de quarante-fept millions & plus : ob- 
fervez, Monfieur, que s’il y a erreur dans 
ces calculs, c’eft vous qui m’y aurez induit. 
Nous pouvons encore ajouter à cette créance 
celles pour les Efclaves que les Anglais ven- 
dént aux Antilles, & on peut bien les éva- 


{ : luer à cinq millions. Il faut aufli mettre 





quelque chofe pour les bois, les ris, les 
charbons, &rc. &c. &ec. Infenfiblement la 
créance montera à près de la demie des 
revenus des Colonies que vous avez la mo- 
deftie de ne porter qu’à 120 millions. 

A préfent, Monfieur , je vous demanderai 
deux chofes : 1°. Croyez-vous qu’une naviga- 
tion moindre pour la France de 400 navires, 
ne foit pas un objet immenfe ? Vous pouvez 
hardiment évaluer à 25,000 liv. les frais d’ar- 
mement & défarmement, c’eft un objet de- 
10 millions: on peut porter le nombre des 







































2 
Matelots à Loco. L 452 voilà d'un trait de 


plume 8oo0 hommes fans emploi, & 10 


millions de filaires & de confommations de 
moins. Je vous laifle apprécier le dommage 
& les maux qui en réfulteront pour l’agri- 
culture , & pour cette clafle d'hommes aux« 
quels 1l faut un travail de tous les jours, & 
non interrompu , pour leur fubfiftance & 
celle de leur famille, 

2°, Comment les Colonies s’acquitteront- 
elles ? [1 n’eft permis aux Etrangers de pren- 
dre en paiement que les firops & les taffias, 
Ces liqueurs font au plus un objet de $ à 
6 millions dans toutes les Colonies , ( la 
portion des firops pour les beftiaux déduite ): 
1l faudra donc permettre aux Etrangers l’ex- 
traction des denrées des Colonies, & c’eft 
contre l’efprit de l’Arrêt. 

Remarquez encore, Monfieur, que dans 
les ventes qu’a fait l'Etranger, je n’ai com- 
pris aucunes marchandifes de contrebande : 
On peut bien dire, que c’eft un compte fait 
en confcience. Permettez-moi de vous de- 
mander maintenant, Monfieur, fi la Nation 
qui nous lit tous deux trouvera que vos prin 
cipes, dont j'ai emprunté tous mes calculs, 
font confervatoires de la richefle nationale. 

Vous ferez à préfent convaincu, Monfieur, 
que quoiqu’une Colonie puifle acheter d’un 
Etranger à plus bas prix que de la Métro- 
pole, ce n’efl pas une raifon pour le lui per 
mettre : & Je vous rappelle cette deuxiem 
conféquence que vous avez tirée de vos 77 7 
rités élémentaires : fi vous aviez bien f € 








lefprit de cette conféquence vous ne feriez 
pas encore ici en contradiction avec vous- 
même. 

Mais vous allez bien vous contredire 
encore davantage à la page 28 , où vous 
dites que la morue de la pêche Françaife aura 
Ja vente affurée dans les marchés de PEu- 
rope, & d'autant plus avantageufément que 

la concurrence des Etrangers aura été pré- 
venue ou au moins très-diminuée par l’impor- 
lation du poiffon américain dans nos Colo- 
ñies. Dites-moi, Monfieur, s’il eft prudent 
ue nous préférions des marchés d’où l’on 
froft le maître de nous éloigner , où l’on 
pourroit nous impofer des droits, & nous 
donner tout l'univers pour concurrent, 
tandis que nous avons des confommateurs 
aflurés dans nos propres foyers ; car n’eft- 
ce pas le cas, (comme vous l’ajoutez page 
20 de Jubflituer le confommateur Colon au 
confommateur Etranger, lorfque celui-ci ne 
Jufit pas à l'enlèvement de notre fuperflu, & 
que la confommation eff bornée par la con- 
currence des denrées femblables apportées de 
toutes parts dans les marchés étrangers... 
& C’eft fous cet afpe que nos Colonies ont 
en effèt une valeur inappréciable , puifque 
tout ce qu’elles confomment en ce genre n’eût 
pas exiflé fans elles, & qu’elles font ainfi 
une cau/e indéfinie de population & derichef}e. 

Je ne peux mieux faire que de vous mettre 
en oppofition avec vous-même : vous venez 
de plaider ma caufe, & que conclure de tout 
ceque vous avez fi bien dit ? qu’il nous faut 
































conferver le marché de nos Colonies pour: 
la confommation de notre pêche; parce que. 
les Anglais & les Anglo-Américains feront 
pour nous des concurrents trop redouta- 
bles , 1°. à caufe des avantages que leur 
donnent leurs établiflements aux lieux de 
la pèche, ou leur proximité d’iceux : 2°. parce 
que, comme vous l'avez prononcé vous 
même dans votre quatrieme Vérité élémen- 
taire, il nef qu'une fomme de confommation 
aüuellement poflible , & dans tous les mar- 
chés de l'univers les Aéteurs du commerce fe 
difputent cette fomme de confommation avec 
plus ou moins d'avantage. Vous convenez 
qu’alors la concurrence mer des bornes au 
ravail ADR , & pofe un terme à la richelfe 
de l'Etat, à moins que les marchandes 
refles fans prix faute d'acheteurs, ne foient 
converties eh d’autres denrées facilement com- 
merçables. ; 
C’eft vous qui parlez, Monfieur; or n’eft— 
ce pas le cas où nous fommes pour la morue ? 
Le bas prix auquel nos concurrents peuvent 
la donner en Europe, nous a fait abandonner 
le marchis du Portugal, de l'Efpagne & 
mème de l'Italie : il eft donc eflentiel pour 
que notre pêche ne refle pas fans coniom- 
mateurs, que nous nous confervions le mar 
ché de nos Colonies y pour y vendre notre 
poiflon , & ly échanger contre des denrées 
plus commerçables en Europe. Je vous com- 
bats avec vos propres armes; mais vous 
avez la gloire d’avoir établi le premier cette 
grande vérité, 











Ileftbien heureux pour nous, Monfieur, que 
les Anglo-Américains nereceuillent pasencore 
de vins ; parce, que par la raifon du voifinage 
‘ ou des frais moindres dans le tranfport , vous 
nous perfuaderiez qu’il vaudroit mieux que 
nos Colonies fuflent approvifionnées de vins 
par le fecours de ce même Etranger : & 
quand il aura établi des manufaûures, ce 
qui ne tardera pas, vous donnerez encore 
de l’extenfion à vos principes ; & infenfible 
ment, en nous perfuadant que Péconomie 
qui en réfultera pour le Colon produira de 
nouvelles valeurs & de nouvelles confom- 
mations pour les marchandifes de 13 Métro- 
pole, vous parviendrez à réalifer lhiftoire 
de la dote de la femme propofée à Harpa- 
gon : vous nous dépouillerez de notre com 
merce & nous ne toucherons plus rien. 

Notre navigation à l'Amérique fe trouve, 
par une fuite de vos principes, réduite à 
deux cent navires au plus, car il ne nous 
refte à porter que des vins, des toileries,, 
des beurres, des lards & quelques autres 
comeftibles : & nous ne devons pas efpérer 
de commerce de fret. Les Etrangers auxquels 
il faudra payer les fournitures qu’ils auront 
faites ,enleveront néceffairement les denrées, 
puifque les firops &r les taffias ne font pas d’une 
aflez grande valeur pour acquitter le Colon : 
& vous n’allez pas tarder vous-même à le 
dire ; conféquemment le commerce de fret 
deviendra prefque nul pour nous. 

Vous avez bien fenti, Monfieur, que cette 
perfpective étoitaccablante pourle commerce; 







































| 456 | | 
fuais pour confoler les Armateurs & encou- 
rager les fabriquants vous ajoutez bien vite, 
, que les Etrangers feront leurs retours en 
marchandifes d'Europe, parce qu’elles font 
quelquefois aux Colonies à plus bas prix 
que dañs la Métropole. 11 faut convenir que 
cette confolation n’eft pas agréable : & je 
plaindrois beaucoup la Métropole fi elle ne 
pouvoit faire de ventes aux Anglo-Améri- 
cains que dans fes Colonies & à de pareilles 
conditions. ‘1 
Vous r’avez pas pu vous diflimuler, Mon- 
fieur , tous les inconvénients qui pouvoient 
réfulter d’une occafion plus Pau & plus 
multipliée de faire la fraude : mais vous nous 
raflurez en nous difant que les Anglo-Amé- 
ricains fe bornant à la libre importation des 
farines & falaifons américaines, ne cher- 
Cheront. point à introduire des marchandifes 
en fraude, parce que la vente leur en im- 
portera moins, puifquelles ne jeroient qu'en 
fecondes mains, telles que les toiles Ë autres 
marchandifes manufacturées, que ces Peuples 
feront pendant long=-temps obligés. de tirer 
d'Ervrope. Vous vous fondez vraifemblable- 
ment fur cette raifon que les marchandifes 
en feconde main ne leur donneroient point 
de bénéfice : mais vous voilà encore en 
contradi@ion avec vous-même, car dans 
votre réfutation de l’Auteur du Précis, vous M 
Page te, in4e, avez reproché aux Armateurs de la Métro. 
pole de faire expédier par Dunkerque des M 
marchandifes de fabrique étrangere pour les M 
Colonies : fi ce commerce fe fait, il donne 


Page 29. 





donc du bénéfice: coniéquemment les An 

lo-Américains pourront le faire, & ils le 
nd les Irlandais, les Anglais & tous 
les autres Peuples auxquels nos Colonies font 
ouvertes par l'Arrêt du 30 Août, pourront 
aufli tenter la contrebande , parce que d’ail- 
leurs tous ne trouveront pas aflez de ref- 
fources dans le commerce licite, pour res’en 
tenir qu’à l'importation des marchandifes 
permifes. 

C’eft à préfent, Monfieur, que vous allez 
nous confier que les firops & tafhas n'étant 
pas fuffifants pour payer les Anglo-Améri- 
cains , il faudra bien les pa er en denrées. 

Vous avez au moins la bonne for de 
tout dire, & vous re nous cachez rien. 
Mais encore une fois parlons bas, car le 
Minifire pourroit nous entendre, & fa dé- 
pêche du 13 Novembre aux Adminiftrateurs page sons 
des Colonies nous prouve qu'il n’eft pas dans | 
la confidence. On peut bien fuppoler , dites- 
vous, que ce n'eft pas en Furope qu'ils vien- 
dront acheter les fucres & cafés néceflaires 
à leur confommation : & vous ajoutez une 
phrafe bien étonrente, & il faudra bien 
encore ici céder à la néceffité pour empécher 
le mal d'étre extréme. 

Dans quel pays tenez-vous un pareil lan- 
gage, Monfieur? Dans une ville où vous 
rencontrez peut-être chaque jour un des 
braves combattants à qui les Etats-Uris 
doivent leur liberté : Penfez-vous que les 
Noailles , les la Fayette, les Rochambeau, 
les d'Eftaing, les Suffren, dont la valeur 






















































2 
infatigable a fait prononcer l'indépendance, 
fouffriroicnt que pour prix de ce b'enfait, 
le plus oeau fans doute qui puifle être ac= 
cordé à une Nation, les Anglo-Américains 
ofaflent , contre la volonté de la France leur 
bienfaitrice , partager un commerce dont 
elle eft la fouveraine ? Croyez-vous que les 
Français verroient de fang-froid un Peuple 
qu'ils ont fait libre, oublier les devoirs de 
fil la reconnoiflance & ufurper leurs droits dans 
à leurs Colonies ? Il faudra bien céder à la 
| néceflité, dites-vous : & c’eft fous les yeux 
de la nation la plus jaloufe de l'honneur 

u'on fe permet de tenir un pareil langage 

& de Pimprimer! Ah! Monfieur , fi la France 

ne peut pas empêcher lAnglo-Américain de 

partager fon commerce, que de reproches 

nous aurions un jour à nous faire d’avoir 

rendu cette Nation libre! ... Non, Monfieur, 

nous n’aurons pes brifé les fers d’une Nation 

our nous laifler impofer des loix par elle 
dans nos Colonies : & nous ne dépendrons « 
pas d’un Peuple dans la même partie du. 

monde où, fans nous, il feroit encore plutôt 

Pefclave que le fujet de fa Métropole. 

Nos Colonies feront ouvertes à l’Etran- 
ger , fi l'Adminiftration laifle fubfifter Arrêt « 
du 30 Août. Mais en le révoquant elle n’a 
rien à craindre , & en le laïflant fubfifter « 
elle a tout à redouter. La fidélité & l’hon- w 
neur des Colons nous raflurent dans le temps * 
où nous fommes : mais le Fr de 
résime peut changer un jour lefprit de ces 
mêmes Colonies dans la genération future : 








| C’eft alors que le mal FER devenir extrême. 
C’eit ici, Monfieur , que vous vous montrez 
tout entier, & que votre fyflême paroît dans 
tout fon jour, puifque vous ajoutez que 
vous ne croyez pas qu’il y ait lieu à re- 
grets raifonnables relativement à la nécefité 
d'accorder aux Anglo-Américains l'expor- 
tation des fucres , cafés , &c, &c. 
1°. Parce qu’on ne craindra pas que l’ap- Page 31,in4es 
provifionnement néceflaire au Royaume Joit 
compromis par les exportations des Améri- 
Cains. 
| La Métropole confomme à peine le tiers 
des denrées de fes Colonies. 1 feroit bien 
| fingulier effeétivement que poffédant les plus 
| riches Colonies, nous fuffions obligés d’avoir 
| recours aux Etrangers pour nous compléter 
la provifion des denrées néceflaires à notre 
confommation. 
2°, Parce que cet approvifionnement di- press ingos 
| re étant affuré, le furplus de nos denrées 
des lfles pris en nature & fous le premier 
afpeët neft plus pour nous d'aucune utilité. 
| Cet excédant de nos confommations eft de 
{ zoo millons au moins dont l'Etranger nous eft 
{ tributaire, parce que c’eit dans les ports de 
la Métropole qu'il vient le chercher : & ce 
neft que par cette exportation à l'Etranger, 
que le prix peut nous en être payé & verfé 
dans toutes les clafles de l'Etat, & difiribué 
à tous autres ayant occupation dans le Im. 
Royaume pour l’'approvifionnement de nos 
Colonies. | 
39, Parce que les Anglo- Américains ne Ie, 
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| 460 | | 
Pourroient multiplier ces exportations fans 
Jinir par avoir un commerce paflif avec nos 
Colonies, dont toute la richeffe revient défi= 
aitivement à la Métropole. | 
Bien loin de faire un commerce pañfif, 
ils feront un commerce très-a@if, parce: 
qu'ils voitureront dans tous les marchés de 
l'Europe les denrées de nos Colonies, &: 
qu'ils feront un commerce de fret & une! 
pavigation immenfe. | 
4°. Enfin parce que fi les exportations! 
des denrées de nos Ifles refloient bornées 
aux feuls firops & taffias, il en réfulteroit 
dans lès autres parties une contrebande im 
menfé , au préjudice des droits du Roi, in- 
dépendamment du dommage bien plus con- 
Jidérable que PEtranger, en commerce clan-! 
deflin, feroit à nos fabriques, par le verfe 
ment dans nos Ifles des marchandifes dont. 
l'Amérique libre féra déformais l'entrepôt pour. 
des Navigateurs interlopes. Mess 
C’eft ce que toutes les Chambres de Com= | 
merce ont repréfenté, Monfieur : & l’avew 
que vous en faites publiquement ici, en eft. 
une confirmation bien authentique. SÉPC 
dant vous avez eu furement connoiflance 
de la dépêche du Miniftre aux Adminiftra-" 
teurs des Colonies, & le Miniftre fe flatteu 
que les précautions qu’il recommande em- & 
pécheront la contrebande : vous convenez 
que lexécution de ces précautions eft im- 
poflible, & ce témoignage dans votre bouche L 
eit d’un grand poids dans cette affaire. $ 
Vous avez prévu, Monfieur, que de tout» 
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ceci il devoit nent réfulter uné 
grande navigation moindre pour là France; 
| mais j'admire comme votre imagination va 
au-devant des objedtions que vous prévoyez 
devoir vous être faites: & vous répondez 
d'avance qu'il n’en réfultera point de défa- 
| vantage. 
|. 1°, parce que l'utilité de la navigation eft 
 fubordonnée à celle du commerce. 
2°. Parce que la navigation dans les mers 
{ de nos Colonies détruit au moins autant de 
4 Matelots qu’elle en forme: & quil ne faut 
chercher l'entretien & le progrès de nos forces 
navales que dans la pêche & le cabotage. 
Ces deux raïfons ne font pas viétorieufes, 
& ce. n’eft pas votre faute, parce qu'il eft 
{ difficile d'en donner de meilleures , quand 
les principes font erronés, L’utilité de la 
| navigation eft fubordonnée au befoin qu’une 
{ Nation quelconque peut avoir d’une marine. 
Ainfi la France qui a des pofñleffions dans 
{ les deux Indes, a befoin d’une puiflance 
maritime pour les defendre & les couferver; 
elle ne peut avoir de puiflance maritime, 
fans. avoir une grande navigation : fi fes 
{ objets d'exportation diminuent, fa naviga- 
{tion doit diminuer dans la proportion: 
4 & la puiflance maritime doit conféquemment 
| s’affoiblir, Une Nation qui auroit beaucou 
| de Colonies, & qui y feroit très-peu de 
| commerce, auroit néanmoins befoin d’une 
| grande marine AROUE protéger & défendre 
| fes Colonies, f1 elle vouloit les conferver: 
| l'utilité d’une navigation eft donc en raifon 
| du befoin qu'une Nation peut en avoir, 
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le commerce des Indes eft un peu plus def 





uit: De: HIT? | | 

relativement à fes Colonies : mais comme 
une grande marine telle qu’il la faut pour 
conferv:r des Colonies éloignées, eft d’une’ 
dépenfe très-confidérable, il faut gagner! 
cette dépenfe par un grand commerce ;! 
autrement les Colonies feroient à charge 


cet ce qui arriveroit à la France, fi elle! 
_abandonnoit à l'Etranger l'exploitation de 


fs Colonies, À 
La fecond: raifon eft encore moins con- 
cluante, parce qu'on ne peut afloiblir la 
navigation aux Colonies, fans affoiblir la. 
péche & le cabotage; c’eft la premiere qui 
alimente & vivifie les deux autres. Je veux 
bien convenir avec vous, qu’en général la 
navigation aux [Indes eft moins faine que 
cellé du cabotage & de la pêche ; mais il. 
en eft de certaines navigations comme de 
certaines profeflions; il eft des arts deftruc-. 
tifs de. humanité, & pourtant on les pro- 
fefle. Les armées dépeuplent les campagnes , 
cependant il faut des Soldats, & on permet 
les recrues : la mer, les naufrages , le mé= 
Jange des Peuples, & la corruption des 
mœurs , fuite de la communication réci- 
proque des Nations & de leurs vices, toutes 
ces caufes morales & phyfiques détruifent 
des Matelots, mais 11 faut des efcadres : fi. 


tru“if, il fournit en revanche des moyens 
pour les autrés navigations , & il les ali- 
mente. La fourniture de la morue aux Co-« 
lonies peut entretenir cent navires à la pêche, 
& occuper tous les ans fix mille Matelots; 
VArrêt vient de les annéantir; le tranfport « 


nn 
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de cent mille UE fucre & de cin= 
quante millions de café de nos ports dans 
toutes les mers, depuis le Pont-Euxin jufqu’à 
Archangel , peut nous procurer un cabotage 
immenfe ; & vous nous retirez ces objets 
d'exportation, en nous difant que le Jur- 
plus de notre confommation en denrées de Fage3r m4 
d'Amérique, ne nous eff plus d'aucune utilité; 
& vous nous ajoutez encore, quel inconvé- Page 3% 
nient pourroit-on trouver d céder à l'Etranger 
une navigation nuifible, ou au moins de 
médiocre utilité, fous des conditions qui nous 
mettroient en état de donner des encourage- 
ments à une navigation meilleures Ainf , 
vos principes mêmes nous Ôtent tout moyen 
de cabotage , au même moment où vous allez 
lencourager : tâchez d’être d'accord avec 
vous-même. Si le commerce des Ifles a levé 

un impôt fur les forces navales; fi le com 
merce maritime leur doit de grandes reflitu- 
tions ; comment les acquitterons-nous, fi 

nous ne pouvons avoir de cabotage, & fi 

nous fommes réduits pour la pêche, à notre 
confommation intérieure ? Puifque vous con 
venez vous-même que ces refütutions ne 
peuvent être acquittées que par l’augmen- 
tation de notre pêche & de notre cabotage, 

Je vous demande bien pardon, Monfieur, 
fi je vous fais appercevoir combien, dans cette 
difcuffion, vous avez été fouvent en contra: 
didion avec vosprincipes ; & Je crains que 
cela ne vous fatigue. 

. Quoique cette lettre foit déjà fort longue, 
jai encore un engagement. à remplir avec 































«shae, MAMIE à | 
vous: j'ai promis de développer une idée 
que je n'ai fait ds jetter en paflant & en 


piece, pour ainfi dire , il faut que je la déroule 
& que je vous la déplote. Il étroit queftion du 
cabotaze , à l’occalon duquel je vous difois 
qu'il étoit des circonftances , où, pour faire 
un commerce plus profitable, ïl ne falloit 


pas ambitionner de faire tout célui que la 


nature des chofes fembleroit nous permettre 
de faire. Nous avons béaucoup de vins, 
d’eaux-de-vie, de fucres, dé cafés, à char- 
ger pour le Nord; mais la plupart de ces 
marchandifes font expédiées pour le compte 
des Etrangers, qui les font acheter dans nos 
Ports , & qui préférent les navires de leur 
pavilion pour les faire venir. Le fret qui 
eft à meilleure compofition , lâflüranceiqu'ils 


obtiennent peut-être à meilleur compte; & . 


par-deflus tout, la confiance en leurs hommes 


de mer, plus pratiques de leurs côtes, que. 


les Français ne peuvent l'être; voilà bien 
des raifons pour donner la préférence à leurs 
nationaux, à notre préjudice. F4 LIQU 

Le bénéfice qui réfulte de cette naviga- 
tion pour l’Erranger , augmente fes moe 
‘de confommations, & nous l’enrichiflons 
d'un côté, pour qil dépenfe de Pautre, 
Nous pourrions certainement faire un aëte 
comme l’Angleterre en a fait un en 1651, 
pour défendre Pexportation des denrées 
territoriales, fur tous autres navires que 
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ceux de la Métropole ; mais qu’arriveroit-il M 
de cet a@e? Les Nations du Nord promul- M 
‘gueroient les mêmes. défenfes, les navires M 


 n'auroient “ 
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| mauroient plus de LAON le fret conféquem- 
| ment doubleroit pour l'aller , & le Commerce 
ne fe feroit plus avec cette réciprocité qui 
fait que toutes les Nations gagnent : nous 
| porterions nos vins, nos eaux-de-vie, nos 
fucres ; mais nous ne pourrions point charger 
| dans le Nord les chanvres, les fers & les 
bois dont nous avons befoin pour notre 
| Marine : nous ne devons pas trop appauvrir 
les Nations du Nord & maritimes, par la 
raïfon que nous faifons un commerce de 
luxe, & que pour avoir de grandes con- 
{ fommations, il faut bien laifler aux autres 
Nations les moyens de nous payer ces con- 
fommarions. Si vous ne leur faites rien 
gagner ,; vous aurez des denrées ou des mar- 
chandifes en fuperflu ; vous perdrez d’un 
côté ce que vous aurez tenté de gagner 
de l’autre, car un cabotage univerfel {eroir 
Hmpraticable, Cependant. Monfieur, le Com- 
{ merce rend graces au Miniftre, des encou= 
ragements qu'il a donnés en dernier lieu 
{pour le commerce des mers du Nord & 
{de la Balrique ; mais ces encouragements 
font peut-être encore infuffifants : ils ne 
réuffiront que lorfqu’on aura débarraflé la 
navigation de certaines entraves qui fubfife 
tent encore. Un jeune arbre croit lentement ; 
{fi dans le commencement il eft gêné par 
des voifins qui dévorent la majeure partie 
de la feve deftinée à fon accroiflement ,ila 
toutes les peines du monde à s'élever, fes 
progrès font tardifs ; mais fi l’habile Cul. 
ivateur écarte les ronces & les épines 
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qui pourroient Pétdifer. l'arbufte détarraffe « 
de toutes ces plantes parafites , profite alors 
de toute la feve que lui prodigue la nature; 
il S’éleve , & bientôt couronnant fa tête de 
feuilles , il couvre le térrein qui l’a nourri 
de fon ombrage délicieux. De même, Mor: 
fieur, il viendra un temps où le cabotape 
français fleurira à fon tour; mais il faut 
employer tous les moyens propres à le faire 
profpérer ; & la confervation du commerce 
entier des Colonies, eft encore, de tous cès 
moyens , le plus grand, & le plus indifpen» 
DE, 17 Pr Sas MP 
 Permetrez-moi préfentement, Monfieut, 
de réfumer tout ce que vous avez dit dans 
votre Brochure; & de vous répéter ici, 
prefque mot pour mot,lé langage que 
‘vous faites tenir à l'Anglo-Atnéricain, ce Frans 
» çais! Vos Colonies ont befoin de bœufs, 
#7 dé morues & de farires : vous leur avez 
“55 fourni jufqu’à préfenr ces comeftibles , 
: mais vous les vendez trop cher. La four= 
» niture des bœufs doir être à moi, parce 
“5 que vous les tirez d'Irlande, & quoique 
5 vous. les payez avec Vos vins, Vous cell 
5. pour la Prin d'une Nation rivale , &i 
» eft plus jufte que vous m’enrichifliez. L 
» La fourniture des morues m’appartient 
» aufli, parce que je la pêche chez moi : 
» je peux la vendte à vos Colonies à.plus 
» bas prix, & vous itez chercher ailleurs 
“5 le débouché de votre pêche. 7 
» La fourniture de farines eft encore un 
#"droit que voûs ne pouvez me difputer, 
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parce que la fortie dés bleds pour Î'E- 

tranger eft défendue chez vous, & vôs 

Colonies doivent être confidérées comme 

Etrangeres : vous ne devez point y porter 

de farines. | 

» Vous vous plaignez que la navigation 

» vos Colonies tue vos marelots : cette 

même navigation fera vivre les miens. 
»» Compofons enfemble, vous prendrez feu- 
» lement votre provifion de fucre & de 
”» café, & je me charge de tout le fuperfln page 3, 
» qui nefi plus pour vous d'aucune utilité : K 
3 je vous promets d'en approvifionner toute 
5 l'Europe. | 

» Telle eft la compofition qu’il eft néceflaire 
# que nous fañions : elle eft d’une conve- 
» nance merveilleufe à vos Colonies, Pour pie 14: 
y» la nourriture des Noirs & pour moi, & pare 30. 
» vous ferez bien de l’accepter pour empécher page 27, 
“35 le mal d'étre extréme. Confentez à mes page 2€ 
conditions, pour éviter pis , parce que le 
#» commerce que jy ferois fans permiflion , 
# s’y feroit fans frein & Jans regle, & que 
‘» jy porterois une grande quantité d’autres 
3 marchandifes dont le verfement dans 
» vos Îfles nuiroit infiniment plus à votre 
» Royaume », Susis 

Je vous prie de me dire, Monfieur, fi 
“ce difcours ne refflemble pas un peu à celui 
de certain lion de la Fable, & s'il eft un 
“Français qui pût l'entendre fans étonnement? 
‘Cependant voila le réfumé exaét de votre 
-fyftême & le réfulrat des Wériés que vous 
“nommez Ekémentaires, 5: | 























ÿl 4 . [ 366 1]. 
| Je fais, Monfieur, qu'il eft une grande 
maxime en politique : que les meilleures loix 
font celles qui conviennent le mieux au 
temps & aux peuples pour qui elles font faites; 
je fais encore qu'il faut étudier l’efprit de La 
doi, plutôt que la lettre de la loi ; que les 
meilleurs réfultats prouvent quels fontles 
meilleurs réglements. Mais le Commerce fe 
flatte d’avoir démontré qu’il n’y a pas eu 
de néceflité de changer les loix fous le régime 
defquelles les Colonies n’ont ceflé de prof- 
pérer. Au furplus, nous écrivons fous les 
yeux de la Nation; & nous écrivons tous 
deux pour la confervationi dela richefle na- 
tionale ; nous avons dû féparer la caufe du 
Colon & celle du Commerçant de la caufe 
du Commerce : nous avons dû parler pour 
le plus grand intérêt de la Métropole; c’eft 
à la nation à juger lequel de nous deux a 
le mieux rempli la tâche qu’il s’'étoit im- 
pofée, & quel-eft enfin le meilleur régime 
du nouveau ou de Pancien, & lequel des 
deux eft le plus propre à conferver à la Na- 
tion fon commerce, fa navigation, fa fplen- 
deur, fa profpérité, fa population , & fur- 
our fa puiflance maritime. Pefpere, Mon- 
fieur , que vous n’aurez pas à me reprocher 
d’avoir manqué aux égards que des Citoyens 
honnêtes fe doivent toujours, je n’impute 
point à votre cœur quelques erreurs de votre 
efprit, & fi je me trompe dans quelques- 
unes de mes opinions, je vous protefte que 
je fuis de la meilleure foi du monde, Je de- 
fire que vous me fafliez l'honneur de répon- 
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dre, & que Are de grande dif : 
corde & d'importance majeure , ( comme vous 
l'appellez-vous-même }, foit portée au Tri- 
bunal de la Nation qui nous lit ou nous 
entend. 

Aflez , & trop long-temps peut-être, le 
Bureau de la Marine, à Verfailles, a retenti 
des éternelles demandes des Colons, & des 
plaintes continuelles des Armateurs de la 
Métropole. Les Miniftres de Sa Majefté ne 
peuvent qu'être fatigués de cette lutte per 
pétuelle. 

Il y a eu de temps en temps quelques 
incidents de jugés, mais le fonds du procès 
exifte : 1] demande un jugément folemnel, 
irrévocable. Des Députés du Commerce font 
prêts à plaider, fous les yeux du Miniftre, 
les intérêts de la Métropole & la caufe du 
Commerce: les loix conftitutives des Colonies 
feront leurs force : les Edits de nos Rois, 
les Réglements , les Ordonnances, les Ar- 
rêts rendus depuis un fiecle & plus forme= 
ront un faifceau d'armes qu’ils défient leurs 
Adverfaires de pouvoir rompre: les grands 
motifs fur lefquels font appuyés les loix 
prohibitives font toujours les mêmes, & 
toutes les circonftances concourent à dépofer 
que s’il fut jamais un temps où ces loix dûf- 
fent être en vigueur, c’eft au temps où nous 
fommes ; parce la France a des précautions à 
prendre non-feulement contre les Nations 
jaloufes de fon Commerce , mais encore 
contre de nouveaux Alliés. La génération 
préfente nous eft garante de la fidélité de 














dé | | 
ées derniers; mais Fa] répondra, dé cellé 
des générations futures ? L’ambition qui ne 
refpecte rien , la cupidité qui aveugle, lin 
térêt qui fait ofer, & fur-tout le temps qui 
détruit, n'ont fouvent que trop effacé du 
fouvenir des Peuples le nom de leurs Libé= 
rateurs & la mémoire de leurs bienfaits, 











RÉFLEXIONS 
FAITES EN 1764, 


Sur un Mémoire préfenté au Confeil, 
dans lequel, au mépris des loix pro- 
hibitives fagement établies en 1670, 
1722 & 1727, on demandoit que 
les Anglais fufent admis à commerter 
librement dans nos Colonies, & à 
partager ce commerce avec nous. 


oo 


Affoiblir le Commerce, en France , C'efl ruiner 


l'Etat. 


LL eft donc parmi nous des hommes aflez 
injuftes pour facrifier à leur ambition le 
Commerce, la France & PEtar ; & aflez 
indifcrets pour préfenter au Miniftere des 
projets qui opéreroient la ruine commune ? 
L'Auteur a-t-il apperçu la grandeur des. 
maux qu'il nous prépare ? Non, des in- 
térêts perfonnels lui ont fait illufion. Si, 
avant que d'opérer fur une matiere fi im 
portante , il füt entré dans des examens 
approfondis, sil eût fait des recherches. 
exa&es, s’il eût confidéré l'Etat du Royaume: 
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avant que le commerce des Colonies füt 
connu, s'il eût comparé les fubfides qu'on 
payoit alors avec ceux que l’on paie aujour- 
d'hui , il fe für convaincu que le progrès 
des richefles de l'Etat à marché de pas égal 
avec celui du commerce maritime; de-là il 
eût conclu que, comme elles ont aug- 
menté dans la même proportion que lui S 
leur. décadence fuivroit de près la fienne ; 
& en ce cas, loin de préfenter au Miniftre, 
& de reprendre dans le monde un projet 
qui entraîneroit des fuites fi funeftes, il 
eût décidé qu'il faut ou protéger le com- 
mire de nos Colonies, ou diminuer ‘les 
fubfides qu'on leve fur les peuples, & qui 
s'élevent aujourd’hui à près de 300 millions. 

Un ëxanien plus étendu démontrera ces 
vérités importantes. 

À Pavénement de Louis IV, où le com- 
Mmerce des Colonies étoit encore au berceau, 
les revenus de la Couronne ne montoient 
qu'à environ 8o millions, ce qui, à 26 liv. 
10 fous le marc, fait trois millions de 
marcs. | 

Pendant le regne de ce grand Prince, 
le commzrce & les arts, encouragés , fou=. 
tenus par le génie de Colbert & de Signeley:, 
s’éleverent progreflivement, groflirent les 
fortunés, & porterent les fubfides jufqu’à 
130 millions, ce qui, à 32 livres le marc, 
fait 4 millions de marcs. ; 

Les progres de ce commerce ayant ef 
core été plus rapides, depuis que le Sceptre 
a paflé dans les mains de. notre augufte 
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Monarque, les fubfides ont augmenté dans 
la même proportion, & aujourd’hui 1764; 
ils montent à environ 300 millions, ce qui, 
à 46 livres 18 f. le marc, fait 6 millions 
300 mille marcs. Si l’Auteur du Mémoire 
avoit penfé en homme d’Erat, il n’eût pu 
fe refufer d'approfondir une matiere fi inté- 
reflante. 

D'abord il eût cherché à connoître quelle 
influence le commerce des Colonies a dans 
les Finances du Royaume ; il eût examiné 
enfuite si] nous procure des richefles réelles , 
ou sil nenrichit que les Négociants. S'il 
eût apperçu que ce commerce fait fortir 
autant d'argent du Royaume qu’il en fait 
rentrer , alors il eût pu conclure qu’il n’a 
point d'influence réelle dans nos Finances 
q''il n’enrichit point l'Etat, & qu’il n’eft 
point la caufe de laugmentation qui eft 
arrivée dans les fubfides ; delà il eût pu déci- 
der qu’il met point d'une néceflité abfolue 
pour l'Etat, on lui pardonneroit prefque 
tout ce qu'il a écrit ; mais fi ces recherches 
Jui avoient démontré que le prix des denrées 
des Colonies que nous faifons pañler à l'E- 
tranger eft beaucoup fupérieur à la valeur 
de celles que nous en retirons , pour être 
employées dans ce commerce, il eût conclu 
qu'il groffit, en raïfon de certe différence, 
le nombre des efpeces qui circulent dans 
le Royaume, qu’il remplace ce que nous 
confommons , qu’il fupplée à ce que nous 
faifons pañler en Etalie & dans plufieurs Etats 
du Nord, & alors, loin de chercher à le 
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détruire, il eût La la protection du 
Miniftre en fa faveur; or ileft conftant, 
& c’eft un fait dont Monfeigneur le Con- 
trôleur-Général.eft en état de fe faire rendre 
compte, que, lorfque ce commerce n’eft 
point troublé, le prix des marchandifes qui 
“en proviennent, & que nous envoyons à 
l'Etranger, joint aux piaftres & poudres 
d’or qu'il nous procure, forme en notre 
faveur une balance de 3$ à 40 millions pat 
an , ce qui augmente la circulation, œrofit 
les fortunes des particuliers, & leur fournit 
les moyens de donner au Roi des fecours. 
‘proportionnés aux befoins aétuels. 
En voici la démonfiration. | 
11 Nous rétirons chaque année, en piaftres , 
pe poudre d’or, fucre, café, indigo, &ce cc. 
ni) pour environ 130 millions ; nous tirons. 
de l'Etranger, pour faire ce commerce & 
-celui d'Afrique qui en eft lame, 24 à 30 
millions, refte cent millions ; les confom- 
mations de ces denrées dans le royaume 
fexcedent pas 6$ à 7o millions : ainfi ce 
commerce fait rentrer chaque année dans 
-PEtat environ 3$ à 49 millions. 
Si l'Anglais admis dans nos Colonies par- 
tageoit ce commerce avec nous, il nous en- 
‘Jevéroit bientôt tous fes avantages, & les 
 feroit tourner en fa faveur. Le premier fruit 
‘: qu'il en recueilleroit feroit d'augmenter fa 
puiffänce matitime déja portée trop loin ; le 
fecond, d'étendre fon commerce, d'accroître | 
chez lui les progrès de l’agriculture & des 
arts, d'envoyer les denrées de nos Golonies, 














































‘ reffants, l'Auteur du Mémoire infinue que 
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chez les peuples-du Nord, dont il-eft voifin;, 
& bientôt de s'approprier les 3$ à 40 millions 
k $ PB $, =. $ ; 

que nous en retirons aujourd'hui, 

” Pour détourner la vue d'objets aufi inté- 


fon objet n’eft pas d'abandonner à PAng ais. 
tout notre commerce, mais feulement. de 
lui permettre de fournir à nos Colons les 
noirs, bois, farines & autres objets qui 
leur peuvent manquer, & de recevoir en. 
échange des firops & guildives qui fouvent. 
deviennent fuperflus, & tournent en pure 
perte (1). raifonner ainfi, c'eft fe faire 
illufion , ou connoître bien peu le génie 
anglais : l’auteur feroit-il aflez peu inftruit 
pour ne pas favoir que depuis le fyftême 
établi par Cromwel, les Anglais n'ont été 
admis à faire le commerce nulle part, fans 
qu'ils ne s’en foient rendu maîtres. L’aûe 
de navigation que ce profond Politique, cet 

Homme malheureufement célebre, fit avec 
les Portugais, a fervi de prétexte pour y 
contracter des habitudes, & s'emparer in- 
fenfiblement de leur commerce. 

_ En 102, lorfque, fous des peines affic= 
tives, nous renonçames à négocier dans les 
Indes occidentales Efpagnoles , les Anglais 
obtinrent la permiflion d'y envoyer trois 
navires pour le Méxique & le Pérou : ces 
vaifleaux qui étoient du premier rang ayant 
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* (1) Les firops & guildives de nos Colonies font 
prohibés en Angleterre ; il faut donc qu'il les portent 
ailleurs , &, par-k, fafent notre commerce. 





débarqué leurs Lea à la Vera-Cruz 
& Porto-Bello, y refterent à l'ancre, & 
fervirent de magafin pour recevoir les mar- 
chandifes que d’autres bâtiments leur por- 
toient , les Commandants Efpagnols tolé- 
rerent des abus qu’il ne fut plus poffible 
de réprimer. : 

Avant la précédente guerre, ils pénétre- 
tent dans le Golfe de Honduras, fous pré- 
texte de prendre du bois dans fes immenfes 
forêts; & aujourd’hui ils y font ouverte- 
ment commerce ; leurs vaifleaux de guerre 
protegent leurs entreprifes. 

Dans la derniere guerre, ils firent la 
conquête de la Guadeloupe, il eft vrai 
qu’ils nous la rendirent à la paix; mais , 
tandis qu’elle fut dans leur poñléffion, ils 
y porterent des efclaves & des denrées, 

y firent de gros crédits, & obtinrent à 
Ho la paix de retirer eux-mêmes leurs fonds $ 
Ron ce qui leur fervit de prétexte pour y intro- 
LATE duire de nouvelles cargaifons, & d’y faire 
qe notre propre commerce. Ceux de nos Né- 
D gociants, qui y furent enfuite, ne purent 

Li | trouver à vendre leurs cargaïfons ; deux 
Navires Malouins, chargés de morue & 
autres denrées , y refterent plufieurs mois 
fans en trouver le débit, ce qui prouve 
que le commerce de cette Colonie pafla 
prefque entiérement entre leurs mains; ff . 
nos Négociants en ont retiré des fonds, 
ils en font en partie redevables à une géné- 
tofité politique qui porta les Anglais à 
obliger quelques Colons, de payer d’an— 
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propre Colonie. 


lonies qui nous reftent {nos petites Antilles 








bliroient bientôt un commerce fuivi, & 
infenfiblement en expulferoient les Négo- 
ciants, Français ; la majeure partie de notre 
commerce pafleroit donc entre leurs mains. 
| Lorfqu’ils y alloient en interlope, ils 
| vendoiént leurs Noirs, comptant ; s’ils font 
| admis à y commercer librement, ils en 
| vendront partie à crédit, afin d’avoir des 
| prétextes pour y envoyer des vaifleaux, 
retirer leurs fonds ; & on penfe bien qu’ils 
niront pas à vide, ils y porteront des 
cargaifons bien aflorties, tandis que leurs 
Navires Négriers y introduiront de nou- 
| veaux efclaves, & feront de nouveaux cré. 
| dits; par-là ils fe perpétueront ce commerce, 
ils y donneront le ton & la loi, & ven- 
dront aux prix qu’ils jugeront à propos : 
nous aurons la propriété de ces Ifles, nous les 
lentretiendrons , & ils en retireront tout le. 
fruit; par-là elles leur deviendront plus 
avantageufes que s'ils en avoient fait la 
conquête. La France, privée de ce com 
Imerce , verra fa navigation séteindre , les 
Manufa@ures & les Arts s’affoibliront chez 
elle, ce qui, par contre-coup, affoiblira 
cette partie de l'agriculture qui leur {ert d’a- 
liment ; les Finances s’épuiferont ; les Ar 


































.  ciennes dettes, & cela afin de nous écon- 
duire, autant qu’il étoit en eux, de otre 


… S'ils peuvent être admis à aller à Saint 
Domingue & à la Martinique, feules Co 


nous étant de peu de fecours ) ils y éta= 
































en 
“tifans , les Artifles, les Matelots, les Né« 
‘gociañts ; fans emplois &c fans refiources, 
orteront ailleurs leurs richefles, leur in- 
“duftrie & leurs talents, Ces craintes ne font 
oint des illufions ; rien ne commande à la 
néceffité où elle parle; l'amour de la patrie 
fe tait & ne retient plus, 

Si le commerce de nos Colonies pañle 
entre les mains des Anglais, & cela arrivera 
infailliblement , s'ils font admis à le faire 
en concurrence avec nous , l'expérience du 
pañé prouve que Ton ne leur laïfle pas 
impunément prendre des habitudes quelque 
part; tout languira chez nous. Ce n’eft pas 
que les Négociants Anglais foient fupé- 
zieurs en talents à ceux de France; ils 
‘conviennent eux-mêmes que nous ne le 
‘cédons à perfonne : la grandeur de nos 
‘entreprifes, les richefles de nos cargaïfons , 
“ont annoncé à l'Europe étonnée que perz 
fonne ne négocie avec plus d'intelligence. 

Si, en admettant l'Anglais chez nous, 
“nous ldi fourniffions nous-mêmes les moyens 
‘de s’'émpater de notre commerce maritime , 
çar la prore@ion que le Gouvernement An- 
glais lui accorde le met en état de naviguer 
% moindre frais que nous, fi par-lànous 
fommes privés chaque année des 30 à 3 
‘millions que ce commerce procure de bé= 
néfice , nous rentrerons infenfiblement dans 
étar où nous étions au commencement du 
regne dè Louis XIV, où ce commerce étoit 

à peine connu ; &, dans ce cas, les fubfides 
ne-pourroient peut-être pas produire 209 
millions, | 
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ME de billets d'Etat, 
conftitution de rentes, appointements:, 
gages, penfions & autres charges excédent 
160 millions , il ne nous reftera donc prefqne 
rien pour l’entretien de la Monarchie & 
la fplendeur du trône, qui, cependant, 
exigent maintenant plus de 1$0 millions. 
Eh! à quelle extrémité ne ferons-nous 
pas réduits? Voilà cependant l'avenir que 
ce projet nous prépare, Quel eft Phomme, 
amiodu- vrai & dévoué à fa Patrie, qui 
puifle lenvifager fans en être allarmé ? Quel 
eft le Citoyen qui ne décide que, puifque 
le {ort-de la France eft fi intimement lié à 
celui du Commerce, & que, fans lui, les 
revenus de l'Etat diminueroient néceflaire- 
ment de plus de moitié , il faut le conferver, 
& que , comme les loix prohibitives peuvent 
feules le foutenir, on doit non-feulement 
n’y pas donner atteinte, mais encore il 
faut prefcrire à ceux qui font prépofés pour 
en procurer l'exécution, d'y veiller avec 
exaitude., & d’imiter fur ce point la con 
duite des Anglais. | q%ià I 
- L'Auteur du Mémoire auquel on répond 
a prévu ce qu’on pourroit lui dire la-deflus, 
& femble vouloir lécarter. La prohibition 
établie en Angleterre ne conclue rien, dit= 
il ,à notre égard: fi les loix prohibitives y 
{font fi étroitement obfervées , c’eft , ajoutes 
til, parce qu'ils ont plus de Commerce que 
de Colonies; & , felon lui, la France a plus 
de Colonies que de Commerce, ce qui 
doir la porter à 4€ conduire :par des prins 
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cipes oppofés ; raifonner ainfi, n’efl-ce pas 
À 14° 9 | 
être en délire? 


.: Quoi! relativement à nous, l'Angleterre 


a plus de Commerce que de Colonies ? Le 
Royaume d'Angleterre avec l'Ecofle & l’Ir- 
lande peut contenir 11 à 12 mille lieues 
quarrées, & renferme 8 à 10 millions d’habi- 
tants ; fes principaux Ports ne communi- 
quent qu'avec la Manche & les mers d’Al- 
lemagne & du Nord; & ce petit Royaume, 
fi on le compare à la France, poflede aujour- 
d'hui 1764, dans l'Amérique Seprentrio- 
nale ; plus de 1200 lieues de côtes, depuis 


le fleuve du Miffiffipi jufqu’à celui de Saint- 


Laurent ; Terre-Neuve, l’Acadie font à elle; 
elle à des établiflements immenfes en Afri- 


que ; la Jamaïque, la Barbonde, la Bar= 


bade, l'Anguille, Antigue, Tabago , Mont- 
ferat ,. Nieve, Saint-Chriftophe, :Sainte- 
Lucie, la Grenade & autres petites Îfles 
adjacentes , lui appartiennent ; ils partagent 
avantageufement le commerce de la Gua- 
deloupe avec nous, & ils fe font procuré 
la prépondérance dans linde. | : , : i | 
! La France, ouverte à toutes les mers 
dont elle eft prefq 1e environnée,, poflede plus 
de deux cents lieues de côtes fur la Manche; 
200 lieues fur POcéan, & plus de 120 däns-la 
Méditerrannée ; fes Ports font également 
commodes , nombreux : ce beau Royaume 


qui contient environ 20 mille lieues quarrées, 


renferme 20 à 22 millions d'habitants dont 
le génie eft naturellement porté.au com 
merçe, à la navigation & aux arts; les pro 
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duétions en tout genre ne Îui manquent 
pas ; & cépendant un Royaume fi étendu 
& fi indufirieux ne pofiéde plus, en pro- 
prieté, que Saint-iomingue, la Guade- 
loupe & la Martinique ; Cayenne, par l’inex= 
périence de ceux qui ont été chargés de 
fon établiflement, ne nous étant prefque- 
d'aucun fecours ; & on veut que, relative- 
ment à l’Angléterre, nous ayons plus de 
Colonies que de Commerce. Si l’Auteur du 
Mémoire le penfe ainfi, il faut qu'a fes 
ÿeux nôtre navigation foit dans une dé- 
cadence bien déplorable : cependant il eft 
de fait que, depuis la paix , nos entreprifes 
maritimes avoient beaucoup augmenté, & 

ue lintroduëtion des Noirs, dans nos 

olonies, a éré un tiers plus forte qu’elle 
ne l’éroit avant la guerré Î 1. 

Nous avons un tiers moins de Colonies, 
& néanmoins, avant la guerre , notre com= 
merce faifoit face à tout ; au refle, eft-ce 
pour l’augmenter que l’Auteur demande au 
Müiniftere de permettre aux Anglais, dont il 
époufe la caufe, de le partager avec nous. 

Dans l’excès de fon délire, cet Auteur envie 
le fort des habitants de la Guadeloupe ; 
ja, DE 

[ 1 ] Un état fait à l'Hôtel des Fermes , en 1746, 
prouve que, dans les dix années qui précéderent la 
guerre, nos Négociants introduifirent 139 mille Noirs 
dans les Colonies , ce qui va à 13900, année com- 
mune ; en 1773, le feul Port de Nantes y en porta 
10260 ; & en 1764, 12230; 176$ auroit encore été 
plus nombreux fi ce projet tyrannique & antipatriote 
ne fût venu troubler nos opérations. 
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comme eux il Me a être fous fa 
Puiflance Anglaïfe, 

Le fameux Pere de la Valette, fi connu 
par limmenfite. de fon Ra ppl à & par 
le préjudice qu’il a caufé aux Negociants 
Français, forma le même projet au com- 
mencement de la guerre ; il demanda au, 
Confeil la permiflion de traiter: chaque 
année $oco Noirs des Anglais, de leurs 
fournir en paiement des denrées de nos Co- 
lonies, La guerre, où nous étions alors enz 
gagés , lui parut une occafion favorable 5 il 
ne mnanqua pas d’expofer que: linterception 
de notre commerce nous mettoit dans lim 
puiffance de fournir nos Colonies. des Noirs 
dont elles. avaient befoin ; 3oo livres. qu'il 
offrit de payer,pour. chaque tête ,.lui don 
nerent les plus. flatteufes cfpérances | Hi] : 
tous ces avantagesapparents nefirent point 
illufion ; le Miniftere qui vit tout le danger 
de ce projet, le rejetta hautement..." su 

L'auteur : du Mémoire peut-il, efpérer un 
autre fort ? Oublie-t-il, que nous, fommes 
en pleine paix, &, que notre, commerce 
eft libre ? Repéreroir-il que l'Anglais. donne 
les Noirs à un plus bas prix que nous ? 
cette affértion, feroit peut-être la matiere 
d'un problème dont la folution ne 4504 
PAS /POUR Lot Fa]: crrami EANS! | AR 
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[x ] Ï noffroit une fomme fi confidérable ,que 
parce qu'il étoit bien für que les introduétions clan- 
deftines. & fraudüleufes opéreroient une diminution 
immenfe fur les #66 Hivres par tête 
[2] Le prix numéraire des Noïs” n'excede pas 
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[ 183] 

“L’Angiais, ‘ilreff vrai, vendoit: moins- 
cher les Nôirs' qu'au: mépris-des loix il: 
il introduifoit dans nos Colonies , mais aufi, 
il les vendoit comptant , & paroune poii- 
tique fur laguelle ‘on n’ouvroit: point aflez, 
les yeux , il ae vendoir guereque des Noirs. 
| de rebut , fouvent: ceux des efclaves de fes 
| propres: Colonies!, qu'un-efprit. de liberti- 
| nage &r d’indépendance-portoit: à. la révolte ; : 
| nous en avonséprouvé les funeftes effets. 

+ 81: les ; Capitaines: Français: vendént. plus. 
cher }.ïls':vendent de bons efclaves, &,; 
préfque: toujours à de-longs :termes-de 6,,: 

12, 18 mois:@& deux ans. H faut donc. 
attendre Péchéance du premief-terme, au 
| bout'duquel le débiteur paye difficilement ; 
Gen: denrées auxquelles ‘ils donne le prix, 
qu'il juge à propos; les autres termes font 
plus mal: payés encore, il‘faut . fouvent, 
plaider sêT après avoirsobtenu: des con-. 
daffinations , «qui -conftituent' en. de gros: 
| frais del juftice:&nde féjour; on fe trouve 
féduit à limpuiflance de.s’en : procurer le 
paiement ,‘fouvenc : par: l’infolvabilité des 
débiteurs > Où par la mauvaife volonté, & 
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aujourd'hui celui qu'on les. payoit avant la guerre, 
pércé que ‘celui des derirées des Colonies, dans lef- 
quelles on les paie,, a*augmenté de près d’un tiers ; alors ; 
| le Négociant recevoit environ 3 milliers. & demi de 
fucre terré, ou 5. milliers & demi de fücre brut, pour 
le prix d'un Noir ; aujourd'hui on ne lui donne guere 
que deux milliers & demi de fucre terré , ou quatre 
À milliers de fucretbrut , & l'Auteur du Mémoire fe 
plaint » Quel homme. e 
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pe toujours par À difficulté de mettre 
es Sentences à exécution: les fommes im- 
menfes dues aux Négociants Français , depuis 
10,20, 30 & 40 ans, démontrent cette 
trifte vérité, ainfi le produit apparent s'éclipfe 
& tombe en pure perte ; à tout confidérer, 
PAnglais quoique vendant moins cher, mais 
vendant comptant, a, dans nos propres 
Colonies, plus d'avantages que nous. 

Pour donner quelques couleurs à fon 
projet , l’Auteur repete fans cefle que nous 
ne ferons pas en état de fournir aux Colons 
les Noirs dont ils ont befoin ; les craintes 
qu’il affete ne font que des prérextes. Que 
les Américains n’enfraignent plus les. loix 
prohibitives fagement établies en France; 
qu'ils ne donnent plus aux Anglais leur 
argent comptant & leurs denrées les plus 
_ précieufes ; qu'ils les réfervent pour nous ; 

qu'ils paient exaétement à l'échéance des 
termes, & qu’ils ne craignent pas de manquer 
d'efclaves, on leur en portera autant qu'ils 
en auront befoin, & plus qu'ils ne feront 
en état d’en payer; mais s'ils continuent à 
en recevoit des Etrangers, à donner ce. 
qu'ils ont d'argent , & leurs meilleures den- 
rés, c’eft vouloir leur donner la prépon- 
dérance , nous exclure de nos propres Co- 
lonies, & rüiner, avec le Commerce , les 
Arts, la Marine & l’Agriculture en France. 
- Get Auteur ne_peut fe diflimuler cette trifle 
vérité, Par ce Commerce, dit-il, le Royaume 
a un débouché immenfe de fes denrées &. 
marchandifes ; fi l'Anglais y eft admis ÿ, 

























 fasge 
ce débouché Pafolbiire Leurs s’anéantir , 
lPenlevement qu’il fera des denrées de nos 
Colonies opérera, à fon profit, une dimi- 
nution dans notre commerce, & enfin 
Péteindra totalement; alors nous aurons à 
nous repentir de nous être mis à la merci des 
Anglais qui, parvenus à vendre feuls, feront 
la loi, & ne vendront plus qu’à de hauts 
prix : voilà le raifonnement qu'il met dans 
la bouche des Négociants Français. Que 
répond-il à ces objettions ? I dit que Pad- 
miflion des Anglais ; augmentant le nombre 
des efclaves, augmentera Ja culture des Co- 
lonies ; mais cette augmentation , fi elle eft 
réelle, au profit de qui retournera-t-elle ? 
à celui des Anglais feuls ; en faifant le com- 
_merce que nous faifons aujourd'hui, en 
_fournifflant des Noirs à nos Colonies, ils 
augmenteront leur navigation ; les marchan- 
‘difés qu'ils y porteront feront fleurir chez 
eux eux l'Agriculture & les Arts, en rece- 
.vant les denrées de nos Colonies, & les 
faifant pafler chez les Peuples du Nord, 
ils s’approprieront les 30 à 35 millions que 
nous en retirons aujourd’hui , ils s’enrichi- 
ront d'autant, La France en perdant le com- 
merce des Colonies ne perdra pas tout d’un 
coup l’ufage des denrées qui y croiflent ; elle 
lesachetera des Anglais & fera pañler chez eux 
plufieurs millions par an; non content de 
vouloir nous enlever un commerce qui fait 
la reflource de PEtat , on veut rendre les 
Négociants coupables aux yeux du Minif- 
tere. Ils. peuvent, dit-on, d'autant moins. 









Se D en DE OO MSP NS SE SA 
























réclamer contre dmiffion des Anglais, 
“qu'ayant eux-mêmes acheté des Noirs dans 
” leurs comptoirs, ils leur ont cédé ce coin- 
: merce. | | 
On ne diffimulera pas qu'a l’ouverture 

de la paix, deux petits navires négriers 

ayant trouvé, au commencement de la 

Côte, des cargaifons de Noirs, les ache- 

-terent des Anglais; un excès de zele, un 
defir ardent de porter promptement des 


fecours à des ingrats (qui de fang-froid, 


‘facrifiént leur patrie à leur orgueilleufe am- 
-bition & à de petits intérêts ‘perfonnels ) 
fait tout leur crime; fi ce preflant befoin 
ne les excufoit pas, ils mériteroient punition. 
La tentative que les Américains font au- 
jourd’hui de faire pafler notre Commerce 
aux Anglais n’eft pas la premiere dans ce 
genre; au retour de la paix, quelques Colons 
expolerént au Confeil queiles Négociants 
- Français n’étoient pas en état d’armer aflez 
de vVaiffeaux pour l’exportation de leurs 
denrées’; ils demanderent: que les Etrangers 
-fuflent admis à leur en fournir. Nos navires 
‘qui ,avec la fortune des Négociants, avoient 
paflé entre les mains des Anglais, avoient 
diminué notre marine, & le fret fe trouva 
porté à un aflez haut prix. Le bénéfice qui 


en réfulta , redoubla le zele des Négociants; 


‘les conftruions furént multipliées, &, en 


“peu, lé nômbre des armements fut fi con-. 


- dérable que le fret tomba à plus de moitié 





“au-deflous de fa valeur ordinaire;fi les | 


* Américains euflent éré écoutés, ils auroient 
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; 
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été les victimes de leurs propres projets, 
parce que les Etrangers qui & feroient em- 
parés de ce commerce, auroient porté fe 
fret à un prix beaucoup au-deffus de ce qu'il 
eft aujourd’hui. : 

Il en feroit de même du commerce des 
Noirs, files Américains réuflifloient à le 
faire pañler entre les mains des Anglais; 
ceux-ci, maîtres de ce commerce, ne tar- 
deroïent. pas à augmenter le prix des ef- 
claves, & à diminuer celui des denrées ; fi, 
au contraire, ce commerce leur eft interdit, 
fi on défend aux Américains , fous les peines 
portées par les Lettres-Patentes de 1727, 
d'en traiter avec les Etrangers , ils ñne pour- 
ront plus les acheter que des Nécociants 
Français à quiils fourniront en paiement 
les piaftres &c denrées qu'ils donnent aujour- 
d’hui aux Anglais; l’appas du gain que 
procure toujours un paiement regulier, & 
qui réveille Pémulation, multipliera nos ar- 
mements de Guinée, & bientôt le prix des 
Noirs fera très-modique. 

Que les Planteurs des Colonies- ceflent 
tout commerce étranger ils ne manqueront 
de rien ; nous leur fournirons les chairs falées, 
les farines, & tous les autres comeft ibles 
dont ils auront befoin, le cércile & l’ofiet 
ne leur manqueront pas, & ils ont même 
d'autant moins dé raifon de former des 
plaintes fur ces objets, qu'après les envois 
confidérables qui en ont'été faits, le prix en 
a baïflé d’un tiers au-deflous de leur jufte 
valeur : au refte, ils trouveront dans leurs. 
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propres Colonies des perfonnes qui s’occu-. 
peront à leur fournir tous les merrains dont 
ils auront beloin. | 
Les plaintes qu'ils portent contre nos, 
Névociants , au fujet des firops & guildives, 
ne font ni plus raifonnables, niplusréfléchiess 
ilsn'ignorent pas que l’entréeen eft défendue 
dans ce Royaume; au lieu de fe plaindre, 
qu’ils fupplient le Miniftere d’en permettre. 
en France lentrepôt pour. l'Etranger, ils, 
n'en feront plus {urchargés. 
_ Qu’a limitation des Anglais on diminue 
le nombre des Noirs qui ne fervent qu'au 
luxe, qu’on ne fafle fur-tout à Saint-Doy 
mingue que des fucres bruts, on ne iman- 
quera pas de travailleurs ; qu’ils renoncent 
à tout commerce prohibé; qu’ils eatrent 
à ce fujer dans les vues du Miniftere, & 
bientôt tout rentrera dans l’ordre, il fe fera, 
entre la Métropole & eux, un commerce 
aufli a@if & immenfe, que fuivi & ce 
commerce fera la félicité commune. 
Peuvent-1ils diffimuler. que ce double 
commerce, fi précieux à la Métropole & 
aux Colonies, a toujours attiré toute lat- 
tention du Miniftere. Des 1670, Louis XIV 
fit défenfes à tous Etrangers d'aborder dans 
nos Colonies, d’y faire aucun commerce. 
Notre augufte Monarque renouvella les 
mêmes défenfes, en 1722. Dans les Lettres- 
Parentes de 1727, Sa Majefté pouffe latten- 
tion encore plus loin; dans Particle 2 , elle 
fair. défenfes aux habitants des Colonies de 
faire venir de chez l'Etranger aucuns Noirs , 
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| 187 | " 
ni marchandifes., L Pr de confifcation 
de 1000 livres d'amende , & même de trois 
années de galeres contre les Capitaines qui 
les auroient introduits; elle défend dans 
l’article 3 à tous Etrangers, non -feulement 
d'aborder dans nos Colonies, mais encore 
d’en approcher de plus d’une lieue, à peine. 
de 1000 livres, & de confifcation; la fa- 
gefle du Monarque, fon amour pour les 
Peuples , fon attention à conferver le com- 
merce, ont dicté ces loix, & l'Auteur du 
projet s’adrefle au Miniftere pour les faire 
anéantir, Toutes les ixations prohibent le 
commerce érranger dans leurs Colonies, & 
PAuteur du Mémoise veut nous excepter 
de cette regle générale, & qu’une politique 
réfléchie a diétée [ 1 |; mais nous n'avons 
rien à craindre ; un commerce qui fait fleurir 
l'agriculture. & les arts, qui occupe & en- 
richit les Citoyens, fait rentrer des fommes 
capables de faire face à tous les befoins du 
Gouvernement , fera protégé. Des motifs 
fi puiflants doivent difliper nos craintes, 
bannir nos allarmes, & nous faire efpérer 
que le Miniftere, animé du même efprit qui 
a didté au Souverain les Lettres-Patentes 
de 1727, renouvellera les défenfes qui y 
étoicnt portées , donnera. des ordres à ceux 


as 


. [1 ] Suivant une lettre du 6, Mars dernier 1764, 
foixante-dix Négociants du Port-au-Prince fe font 
élévés contre toute admiflion des Etrangers, dans 
nos Colonies, en ont démontré le danger, réclamé 
exécution des Lettres-Patentes de. 1727, &, par-là, 
improuvé le Mémoire que lon combat. À 





























488 ] 
qui commandent pour le Roi, dans les 
Colonies , de les faire exécuter. ; 
Des intérêts perfonnels n’entrent pour 
rien dans ce projet; l’Auteur de ces Réde- 
Xions n’eft attaché à aucun genre de négoce, 
mais il a , autrefois, eu la confiance d’une 
lace de Commerce; les connoiffances qu’elle 
lui a procurées , lui ont appris que la France 
ne peut abandonner fes Colonies, fans 
Courir à une perte aflurée; cen eft aflez 
pour exciter fon zele. Heureux s'il eft de. 
quelque utilité à fa Patrie. | 





RÉFLEXIONS ajoutées à ce Mémoire, en 
1785, où l'anéantiffement des loix pro- 
duibitives , ft fagement établies en 1670, 
1722 G 1727, a de nouveau été follicité 

“ par les. Américains | & en partie obtenu. 


. Obfervons d’abord qu’il y a une infigne 
ingratitude dans le projet des Américains, 
& de laquelle ils feroient bientôt punis. 
Les Négociants Français, ils le favent bien, 
fe font épuifés pour eux, foit en leur donnant 
des marchandifes fans en recevoir le prix, 
foit en leur fourniflant , en France} des 
fommes immenfes pour fubvenir à leurs 
befoins, ou fatisfaire leurs fantaifies. Eft-ce. 
par reconnoïflance qu'ils voudroient les. 
écarter de chez eux, &, par-là, faire tomber, 
en pure perte, 80 à 100 millions qu'ils. 
leurs doivent? Mais, trouveroient-ils de. 
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89 : 
pareilles reflources 0 à Etrangers ? Non; 
&t-aflurément ils n’ont point fait ces réfle- 
xions ; une cupidté aveugle les a conduits; 
qu'ils ouvrent jes yeux, & ils folliciteront 
eux-mêmes. la révocation d’un Edit qui 
opéreroit leur propre ruine.&. celle de PEtat. 
> Jettons un nouveau coup-d’œil fur la 
néceflité du commerce. ‘ 

“+ Nous pouvions, autrefois, nous pañler du 
fecours des grandes entreprifes maritimes ; 
da fimplicité de nos mœurs & de celles de 
toute l'Europe, & la modicité de nos befoins, 
bornoiïent notre commerce à la vente ou 
au troc du fuperflu de nos denrées & des 
marchandifes-de nos Manufaétures avec les 
Nations voifines , ces différents Peuples 
n'ayant alors que tres - peu de Fabriques 
établies chez eux, & Pagriculture y étant 
négligé, le prix de ce qu'ils tirotent de 
chez nous fufñfoit à nos befoins. En 1658, 
M. Boreel , Ambañladeur des-Etats-généraux 
aux. conférences de Munfter, démontra 
qu’alorsnous fourniflions à la Hollande pour 
plus de 40 millions d'effets par année, 1$ 
millions en vins, fels, eaux-de-vie, miel & 
fruits, & 2$ nullions en velours, draps, 
foieries, toiles, papiers, mercerie & clin- 
caillerie ; & ce que nous retirions de chez eux 
n’excédoit pas 20 mullions par an. 

... Et, dans ces temps-là même, nous fai- 
ions encore pafler en Angleterre des grains, 
vins & marchandifes de nos Manufadures : 
&c au Méxique, pour plufieurs millions de 
toiles, mercerie & clincaillerie. 
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_ Ces trois nianchet de commerce réunies 

formoient, en notre faveur, une balance 

de plus de 25 millions par année, ce qui 

nous fuffifoit. Aujourd’hui tout eft changé; 

par une politique mal entendue, nous pro 
hibames en, 16$8 , beaucoup de marchan= 

difes étrangeres , augmentames les droits. 

fur d’autres, & établimes , fur les navires 

hollandais , un droit de fret de $o fous par 

tonneau. Ces peuples irrités imiterent notre 

exemple ; plufieurs de nos marchandifes 

furent féverement défendues chez eux ; les 

droits firent augmentés fur celles dont ils 

ne pouvoient totalement fe pañler; ils ne fe. 
bornerent pas à cela; ils imiterent nos Manu- 
fadtures , & cet objet de leur politique fut fi 

fagement combiné, que, fecondés par ceux 
de nos Artiftes que des traitements rigoureux 

forcerent à fe refugier chez eux , ils parvin= 

rent bientôt à mettre équilibre , & même, 

à bien des égards, à faire pencher la balance 
de leur côté, & nous avons totalement 

perdu le commerce du Méxique. Les Reli- 
gieux Efpagnols, Miffionnaires dans l'Inde, 

ayant obtenu, de la piété des Rois catho- 

 liques de le faireexclufivement, parle fecours 
des galions de Manille, armés & entretenus 
“aux frais du Monarque ; par-là ils ont réuffi 
“à fubftituer à nos toiles & aux foieries de. 
‘Valence, les toïtes & foieries de la côte de 
:Coromandel ,& à nous enlever une branche. 
‘de commerce de 10 à 12 millions par année; 
mais ce que nous avons perdu de côté-là , 

nous. Payons, ainfi qu'on la vu dans ce 
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Mémoire, avantageufement remplacé paf 
le commerce des Colonies &c des côtes 
d'Afrique ; Nos Négociations dans ces con 
trées nous procurent ,en temps de paix , un 
débouché avantageux de nos denrées &c 
marchandifes. Les retours que nous faifons 
font immenfes ; outre cinq à fix millions en 
piaftres & en poudre d'or, nous. retirons 
aujourd’hui pour plus de 140, millions dé 
fucre, café, coton, indigo, cuirs en poil, 
cacao, bois de teinture, &c. dont partie 
envoyée à l'Etranger, nous donne fur ‘eùx 
une balance de plus de 4 millions par année, 


_ ce qui fuffit pour fournir à la confommation 


que nous fafons de ces métaux précieux 
qui font le figne de nos befoins. 

” Si les Etrangers partageoïent ce commerce 
avec nous , cette balance nous feroit bientôt 
enlevée; ces 45 millions que le Comimerce 
des Colonies verfe dans l'Etat, remplacent 
les confommations que nous faifons en ga 
ons, dorures & ce que nous envoyons en 
Italie & dans. quelques Etats du Nord, le 
furplus augmente le numéraire dans le 
Royaume, & nous met dans un état ref- 
peéable; fi par la diminution du coms 


_merce des Colonies ces reflources étoient 


ravies, nos Voifins senrichiroient à nos 
dépens, &, en peu, cette fplendeur uinous 
rend refpedables, & qui a remis l'Anglais 
à fa place, US Die Ces craintes 
me font point des illufions, & pour fe pé= 
nétrer des avantages que le commerce ma- 
ritime produit, 1l ne faut que confidérer 
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les efforts que font tous Îés Potentars' dé 
l'Europe pour Pattirer & le faire fleurir 
chez eux , & tous les foins qw’apporte l'An2 
gléterre, cette Nation fi éclairée à écarter 
dé fés Colonies tout commerce ‘étranger. 
… Pour affoiblir cés importantes vérirés , les 
Partifans du fyflême anti-patriote diront-ils 
que les peéfmiflions accordées “aujourd’hui 
aux Etrangers érant méinsérendues "que 
celles que l’on‘combattoit er 1564 , le mal 
fe fauroit ‘étre aufli grand que celui que 
Pon envifipeoit alors. Mais'ée {eroit s’abufers 
ces nouvelles permiflions, dont nos Infulaires 
& les Etrangers abuferont de concert , quels 
ques précäutions que lon prenne pouren 
prévenir les füites funefies, diminuant, notte 
commerce jétréront lé découragémetit dans 
l'éfprit des Névociants Français; les armes 
ments feront népligés ; alors les habitants de 
ños Colonies ne trouvant plus chez noustles 
réflotirces que nous leur avôns procurées 
jufqw’ici , auront recours aux Etrangers les 
Tichefles qué la navigation nous a procurées!, 
difparoîtront ; {4 Marine royale, ‘privée de 
_ Matelots, fe trouvera biénrôr-dars un état 
d'AfoiblMem étit qui ne lui laïfiera que lime 


Don céd er éliflér aux forces del’ Angleterre. 
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